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Oui,  Messieurs,  elle  esl  bien  française,  celle  Algérie  qui  n'a 
plus  qu'une  cliose  à  demander  à  noire  chère  pairie  !  d'être  connuei 

M.  DR  CMK^sf.Lovp-LkvuhT  {Discours  prononcé  au  banquet  offert 
au  Ministre  par  la  ville  d'Alger,  le  7  mai  1S89). 


A  S.  EXC.  M.  LE  COMTE  DE  CHASSELOUP  LAUBAT 

MINISTRE  DE  l'ALGÉRIE  ET  DES  COLO?îIES 

Monsieur  le  Ministre, 

Nous  osons  supplier  Votre  Excellence  de  vouloir 
bien  jeter  les  yeux  sur  le  prospectus  de  Touvragc  que 
nous  nous  proposons  de  publier,  et  pour  lequel  vous 
venez  de  nous  fournir  vous-même  une  précieuse  épi- 
graphe empruntée  aux  nobles  paroles  que  vous  avez 
prononcées  hier,  et  qui  auront  tant  de  retentissement 
dans  r Algérie. 

A  vous,  qui  vous  dévouez  si  généreusement  aux  des- 
tinées de  la  colonie  ;  à  vous,  qui  avez  su  reconnaître,  si 
bien  ce  qu'ont  déjà  amené  de  grand  et  d'utile  les  la- 
beurs des  pionniers  civils  et  militaires  qui  ont  préparc 
votre  oeuvre  sur  cette  terre,  nous  avons  pensé  qu'il 
convenait  d'offrir  le  premier  hommage  d'un  livre  où 
nous  nous  efforçons  de  raconter  cette  intéressante  his- 
loire,  à  laquelle  la  Légion  de  Gendarmerie  d'Afrique  a 
fourni  sa  part  parmi  les  plus  belles  pages. 

En  conséquence,  nous  serions  aussi  fiers  qu'heureux 
si  vous  daigniez  nous  permettre  de  vous  offrir  la  dédi- 
cace de  notre  ouvrage  pour  lequel  votre  patronage  est 
un  sûr  garant  de  succès. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 

Monsieur  le  Ministre, 
De  Votre  Excellence, 
Les  très-obéissants  serviteurs, 

Tri.    TOUCÎTARD, 

Ch.  Lacoste, 

Alger,  le  6  mai  1859. 


A  M.  LE  COLONEL  DUVAL 

CHEF  DE  LA  LÉGION  d'AFBIQUE 


Mon  cher  Colonel, 

C'est  une  heureuse  pensée  qu'ont  eue  MM.  Touchard 
et  Lacoste  d'écrire  l'histoire  de  la  Gendarmerie  d'A- 
frique, et  de  montrer  ainsi  que,  sur  cette  terre  si  glo- 
rieusement arrosée  du  sang  de  notre  armée,  la  \aillante 
Légion  africaine  a  toujours  tenu  haut  et  ferme  contre 
tous  son  noble  drapeau. 

J'applaudis  donc  pour  ma  part  avec  la  plus  vive  sym- 
pathie au  travail  de  MM.  Touchard  et  Lacoste;  j'accepte 
la  dédicace  de  leur  ouvrage  et  vous  prie  de  leur  an- 
noncer que  je  souscris  pour  trente  exemplaires  à  Y  His- 
toire de  la  Gendarmerie  d'Afrique. 

Recevez,  mon  cher  Colonel,  l'assurance  de  mes  sce- 
timents  les  plus  distingués. 

Le  Minisire  secrétaire  d'État  de  V Algérie 

et 'des  colonies, 

Cte  DE  CHASSELOUP  LAUBAT. 


Parisjee  juiD  4859. 
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AVANT-PROPOS 


L'année  dernière,  nous  étions  occupés  à  classer  nos 
archives,  et,  le  règlement  en  main  ,  nous  mettions  de 
côté  tout  ce  qui  devait  être  livré  aux  flammes ,  lors- 
qu'au milieu  de  ces  feuilles  jaunies  par  le  temps,  une 
lettre  de  M.  le  colonel  Cardini  au  Ministre  de  la  guerre 
attira  notre  attention;  car  nous  savions  avec  quelle 
distinction  cet  éminent  officier  supérieur  avait  jadis 
exercé  le  commandement  de  la  Légion.  A  chacun  de 
ses  actes,  à  chacun  de  ses  écrits,  nous  avions  déjà  Te- 
connu  une  portée  toute  particulière.  La  pièce  dont  il 
s'agit  se  terminait  ainsi  ; 

«  Je  vous  rends  compte  de  ces  faits  d'armes  qui  ho- 
«  norent  la  Gendarmerie ,  et  quoique  je  sois  fier  des 
»  éloges  qu'elle  reçoit  de  toutes  parts,  je  n'ai  jamais  la 
»  satisfaction  de  la  voir  figurer  sur  les  rapports  de  l'au- 
»  torité  supérieure.  » 

Cette  remarque  venait  confirmer  ce  qui  nous  avait 
souvent  frappés  nous-mêmes,  en  lisant  les  récits  des 
guerres  d'Afrique.  Rapports  officiels  ou  narrations  par- 
ticulières, nous  avions  tout  curieusement  dévoré  :  c'est 
à  peine  si  leurs  auteurs  avaient,  à  de  rares  intervalles, 
fait  mention  de  la  Gendarmerie  pour  mémoire. 

Et  cependant,  non  pas  seulement  dans  la  Gendar- 
merie, mais  encore  dans  l'armée,  la  tradition  nous  si* 
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gnalait  notre  uniforme  comme  toujours  glorieusement 
porté  à  rayant-garde.  Nous  avions  vu  maintes  fois, 
parmi  nos  camarades,  de  pieuses  larmes  couler  au  sou- 
venir  de  plus  d'cm  brave  expirant  fixons  les  coups  àc 
l'ennemi  ;  plus  d'une  légende  merveilleuse  était  arri- 
vée jusqu'à  nous,  qui  relatait  d'héroïques  combats,  des 
souffrances  et  des  fatig  les  inouïes  dont  la  Légion  d'A- 
frique avait  fourni  les  héros.  Depuis  que  nous  avons 
l'honneur  d'y  servir,  nous  avions  été  témoins,  nous- 
mêmes,  d'assez  d'actes  de  courage  et  de  dévoûment 
pour  occuper  les  trompette  i  de  3a  renommée  et  le 
burin  de  l'histoire  ;  nous  avions  pu  constater  par  nos 
yeux  de  quel  respect  et  de  quelle  admiration  notre 
corps  était  l'objet  de  la  part  des  populations  eu- 
ropéennes et  indigènes;  nous  ne  pouvions  douter  enfin 
qu'à  défaut  de  la  publicité  des  bulletins  et  des  livres 
qui  leur  avait  trop  souvent  manqué,  les  Gendarmes 
africains  n'eussent  obtenu,  en  compensation,  le  plus 
Impartial  comme  le  plus  véridique  des  suffi*agcs  :  Vox 
populi  qui  est  aussi  Vox  Dei. 

Chaque  pas  que  nous  fîmes  dans  l'examen  de  ce  mon- 
06ftu  de  documents  nous  révéla,  en  effet,  une  nouvelle 
preuve  des  mérites  de  nos  devanciers.  Ce  passé,  dont 
nous  n'avions  qu'une  vague  intuition,  nous  apparut  avec 
des  détails  précis,  saisissants,  incontestables...  Tout 
prit  un  corps,  unecouleer,  une  époque  authentique. 
Ces  noms  ignorés,  nous  l6S  exhumions  avec  bonheur,  de 
la  poudre  de  ces  paperasses.  Voici  ceux  qui  sont  morts 
sur  le  champ  de  bataille...  Voici  ces  soldat»  si  plein» 
d'abnégatioii  en  faoe  de  périls  plus  redoutables,  dé- 
preuves  plus  terribles  encore...  Voici  la  lutte  inégale 
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&k  fureai  itorrlfôsées  oe8  wictimes  du  devoir...  Yoici  la 
place  .oè  ils  tombèrent. 

J^e  ^oukmjreux  cri  de  M.  le  colonel  Cardini  an  Mi- 
nistre mym  avait  mis  «ur  la  voie,  ot  ce  que  nous  avions 
eofinneiieé,  d'abord  pour  aotre  satisfaction  personnelle, 
n^në  mms  somiues  demandai  bientôt  si  ce  n'était  pas 
pour  JûOtts  un  devoir  de  l'achever  au  bénéfice  de  tous, 
si  le  teigne  ekef  de  la  Légion  d'Afrique,  qui  se  plaignait 
ée  àa  voir  méconnue,  n'avait  pas  voulu  lui  être  encore 
utile,  du  fond  de  la 'tombe,  en  nous  inspirant  cette 
pensée. 

L'^Ktiî^Te  élait  laborieuse  ;  mais  elle  portait  avec  elle 
sa  récompense  ;  nous  avons  doiic  résolument  abordé  ce 
fisaillis  à  -d^mi  rongé  par  les  rats,  et  après  y  avoir 
oçxéré  notre  razzia,  nous  avons  pris  la  plume  pour  écrire 
VSistoire  de  la  Gendarmerie  d'Afrique^  ^  réparer  l'ou- 
bli immérité  où  elle  a  été,  la  plupart  du  temps,  laissée, 
afin  que  les  exemples  de  valeur  et  de  dévoùment  que 
nos  anciens  ont  prodigués  sur  la  terre  de  l'Algérie 
puissent  encore  servir  de  leçons  à  leurs  jeunes  cama- 
rades, que  l'avenir  placera  peut-être  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Ce  H*est  pas  une  récrimination  contre  personne  que 
nous  avons  voulu  entamer,  c'est  uniquement  un  oubli 
que  nous  essayons  de  réparer  ;  nous  ne  croyons  pas 
qtf  on  puisse  nous  en  faire  un  reproche  :  nous  aimons 
à  croire  que  l'on  nous  en  saura  gré  partout,  au  con- 
traire. Loin  de  brûler,  nous  avons  donc  précieusement 
mis  de  côté,  pour  y  fouiller  à  Taise,  tout  ce  qui  nous  a 
pam  4igA6  d'être  connu.  Comme  l'avare  qui  compte  et 
recompte  son  trésor,  nous  sommes  souvent  revenus  sur 
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nos  pas  pour  vérifier  s'il  n'y  avait  rien  à  glaner  encore 
dans  ce  qui  avait  déjà  passé  sous  nos  yeux.  Nous  avons 
enfin  puisé  partout  où  nous  trouvions  à  ramasser  pour 
notre  œuvre,  continuant,  après  les  écrits,  notre  enquête 
sur  les  individualités  à  noire  portée,  et  obtenant  ainsi 
bon  nombre  de  renseignements  précieux.  Puissions-nous 
avoir  réussi  à  rendre  justice  à  tous  !  Pour  être  tardifs 
le  bulletin  que  nous  allons  publier  n'en  sera  pas  moins 
glorieux,  et  nous  ne  craignons  pas  que  personne  vienne 
le  démentir. 

Vous  qui,  depuis  les  premiers  temps  de  la  conquête, 
avez  passé  par  tant  de  mauvais  jours  et  vaillamment 
fait  face  à  tant  de  fatigues  et  de  périls,  vous  qui  n'avez^ 
jamais  eu  la  satisfaction  de  retrouver,  dans  aucun  récit 
des  faits  d'armes  accomplis  en  Algérie,  les  noms  de  yos^ 
camarades,  moins  heureux  ou  moins  robustes,  qui  suc- 
combèrent à  la  peine  ou  restèrent  couchés  sur  le  sol, 
frappés  par  la  balle  de  FArabe  ou  le  fiissa  du  Kabyle, 
vous  allez  les  voir  enfin  surgir  de  robscurité.  Soit  aux 
Taillées  de  la  caserne,  après  une  nouvelle  journée  de 
dévouement,  soit  à  celles  du  foyer  domestique,  auquel 
vous  avez  repris  place  après  tant  de  vieux  services,  ne 
regarderez-vous  pas  comme  un  dédommagement  pré- 
cieux de  lire  à  vos  petits  enfants  ce  qu'ont  fait  vos  de- 
vanciers, ce  que  vous  avez  fait  vous-mêmes? 

Notre  ouvrage  sera  donc  intéressant  pour  tous,  car 
c'est  la  fidèle  chronique  de  la  Légion  d'élite  à  laquelle 
vous  êtes  fiers  d'appartenir  ou  davoir  appartenu;  c'est 
le  résumé  des  guerres  d'Afrique  auxquelles  vous  fûtes 
toujours  honorablement  mêlés.  A  côté  de  la  part  qui 
est  faite  à  Tarmée,  dans  ce  livre,  apparaîtra,  enfin,  celle 


de  la  Geûdarmerie,  qui  ailleurs  ne  se  trouve  nulle  part, 
celle  de  nos  braves  colons,  marchant  sans  cesse  avec 
nous,  comme  vous  le  savez,  toutes  les  fois  qu'il  fallait 
repousser  les  Hadjoutes  maraudeurs  de  la  plaine  et 
déprédateurs  de  troupeaux. 

Dans  ces  colonnes,  qui  refoulaieut  Tennemi  à  tra- 
vers tous  les  obstacles,  dans  ces  marches  audacieuses, 
ces  merveilleuses  ascensions  des  crêtes  les  plus  escar- 
pées, sous  une  pluie  de  balles  ou  de  rochers  qui  rebon- 
dissent sur  nos  soldats,  vous  allez  reprendre  votre 
place  ;  vous  assisterez  de  nouveau  aux  exploits  de  ces 
magnifiques  et  solides  escadrons  de  Gendarmerie,  dont 
le  maréchal  Bugeaud,  qui  savait  si  bien  vous  apprécier, 
aimait  à  s'entourer  quand  il  voulait  frapper  de  grands 
coups*  Vous  savez  aussi  que  toutes  les  missions  utiles 
quelque  étrangères  qu'elles  parussent  à  leur  service, 
étaient  encore  confiées  aux  militaires  de  Tarme  ;  vous 
pourrez  les  montrer,  remplissant  avec  intelligence  et 
distinction,  dans  ces  pays  nouveaux,  les  fonctions  de 
maire,  puis  de  commissaire  de  police,  commissaire-pri- 
seur,  huissier^  garde  chan^pétre  et  directeur  de  prisons. 
Enfin,  ce  n'est  pas  seulement  le  soldat  que  nous  avons 
voulu  peindre,  avec  le  sabre  et  le  mousqueton  en  main, 
mais  aussi  le  représentant  de  la  loi,  de  l'humanité  et 
de  tous  les  genres  de  dévouement.  Indépendamment 
des  actes  qui  font  honneur  à  la  Légion  en  général,  au- 
cun fait  particulier  n'a  été  omis  par  nous.  Les  nomina- 
tions aux  divers  grades,  les  médailles,  les  décorations, 
prix  des  services  et  des  belles  actions,  figurent  dans 
ces  pages,  et  chacun  s'y  retrouvera,  sans  doute,  avec 
plaisir* 
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'  Nos  camaradefi  des  Légions  do  France  reconnaîtront 
également  que  cet  ouvrage  s'adresse  aussi  à  eux.  Beau- 
coup d'anciens  Gendarmes  afrieaias  occupent  mainte- 
nant «ne  place  dans  leurs  cadres.  Il  y  a,  d'ailleurs,  une 
solidarité  dans  loute  l'arme  qui  fait  que  la  gloire  des 
uns  rejaillit  sur  les  autres,  et  nos  frères  de  la  mère-pa- 
trie seront  assurément  heureux  d'exalter  les  hauts  faits 
de  la  Légion  d'Afrique,  de  même  que  nos  cœurs  se  gon* 
fient  de  plaisir  et  d'orgueil  chaque  fois  qu'un  noble 
Irait,  de  leur  parf,  arrive  ici  jusqu'à  nous.'  C'est  donc, 
en  définitive,  {)our  toute  la  Gendarmerie  que  nous  avons 
écrit;  car  nous  lui  offrons  une  sorte  de  Morale  en  action 
qui  doit  coulribuor  à  entretenir,  partout,  le  pur  senti- 
ment de  l'honneur  et  du  devoir.  C'est  encore  un  recueil 
utile  où  se  présentent  presque  tous  le/s  cas  diffldles  du 
métier.  Quelques-unes  de  ces  questions  sont  ¥éritable- 
ment  curieuses^  et  La  solution  qui  leur  a  été  donnée 
peut  servir  dç  guide,  au  besoin,  à  qui  se  trouverait 
dans  les  mêmes  çircoostwcç^f  C'est  enfin  une  Gen*- 
dartnerie  en  campagne,  dont  r^i^périence  est  bonne  à 
consulter  pour  ceux  qui  peaveat  être  appelés,  h  leur 
tour,  aux  armées. 


INTRODUCTION 


Notre  Légion  doit  son  origine  aux  premiers  soldats 
qui  viurent  planter  nos  (lrape:mx  sur  ces  rivages.  Elle 
s'est  toujours  rccruléc  dans  les  rangs  de  l'héroïque 
armée  dont  les  infaligables  labeurs  ont  contribué  &  faire, 
de  TAlgérie,  une  terre  à  jamais  française. 

Comme  ses  frères  des  aulres  corps,  non-seulement 
elle  a  versé  sa  part  du  sang  qui  a  fécondé  cette  grande 
Qpuvre,  mais  elle  a,  déplus  qu'eux,  exercé  une  mission 
H'une  influence  toute  particulière,  en  représentant  la 
ipagistrature  armée  pour  donner,  partout,  force  à  la 
justice  et  h  la  loi,  sur  ce  sol  où  régnaient,  depuis  si 
longtemps,  en  souveraines  maîtresses,  la  barbarie  et 
la  violence. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  diverses  péripéties 
que  les  Gendarmes  africains  ont  du  traverser  pour  que 
celte  étonnante  transfonnation  se  soit  opérée,  et  afin 
que  le  mérite  en  apparaisse  plus  éclatant,  aux  yeux  de 
nos  lecteurs,  nous  pensons  qu'il  onvie'it  de  tracer, 
ici.  une  rapide  esquisse  d'j  la  contrée  qu'on  appelait 
alors  Régence  ii Alger ^  et  des  mœurs  de  ses  habitants.  Il 
n'importe  pas  muins  d'exi^oser,  succintemcnt,  les  évé- 
nements qui  y  ont  amené  les  guerriers  de  la  France,  et 
qui  en  ont  déterminé  la  conquête. 


«  En  face  de  la  France,  de  TEspagne  et  de  ritalle, 
dit  Ladimir,  écrivain  distingué  que  nous  aurons  sou- 
vent roccasion  de  citer,  sur  le  rivage  méridional  de  la 
Méditerranée,  se  déploie  un  vaste  et  splendide  amphi- 
Ibéâlre  de  côtes,  de  collines,  de  plaines,  de  montagnes, 
de  plateaux.  C'est  le  pays  qui  porte,  à  présent,  le  nom 
de  l'Algérie.  Formant,  avec  la  Tunisie  et  le  Maroc,  la 
péninsule  atlantique,  il  termine,  au  nord-ouest,  Tcxtré- 
mité  du  continent  africain  et  semble  moins  appartenir 
à  l'Afrique  qu'à  l'Europe,  vers  laquelle  inclinent  ses 
pentes  et  qu'il  rejoint  par  des  ramificatioDS  sous-ma- 
rines dont  les  Baléares,  la  Sardaigue,  la  Corse,  la  Sicilr, 
Malte,  sont  les  cimes  culminantes.  >» 

A  partir  de  la  malédiction  de  Cham,  dont  les  enfants 
peuplèrent,  les  premiers,  cette  terre,  bien  d'autres  races 
y  ont  successivement  passé  et  s'y  sont  mêlées  par  les  al- 
liances ou  la  conquête  :  Lybiens,  Gélules,  Berbères, 
Maures,  Numides  et  Pbénîciens  fondateurs  de  Carthage  ; 
puis  Borne  y  envoie  ses  légions  anéantir  son  orgueil- 
leuse rivale.  Ce  sont  encore  les  honJes  Vandales  appor- 
tant la  dévastation  avec  elles.  Arrivent  enfin  les  Arabes, 
le  Coran  d'une  main  et  le  sabre  de  l'autre.  .Ces  nouveaux 
envahisseurs  y  font  triompher,  partout^  la  parole  de  Ma- 
homet, jusqu*au  jour  où  la  foi  chrétienne  y  revient,  ap- 
puyée sur  les  faisceaux  de  nos  soldats  qui  rétablissent 
pieusement  ses  églises,  en  respectant  les  mosquées.  Ma- 
gnanime tolérance  inconnue  aux  générations  écouléeâ 
jusqaes  là,  sous  l'âzur  de  ce  Beau  ciel  !...  Heureux  pré- 
sage de  woaveanx  progrès  pour  les  siècles  futurs  qu*il 
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ftoit  éclairer  encore?  Sur  chaque  mioaret  où  flottenl 
nos  couleurs  victorieuses,  le  chant  de  Muezzin  continue 
paisiblement  à  appeler  le  Musulman  à  la  prière,  tandis 
que,  du  haut  de  nos  clochers,  Tairain  jette  aux  mêmes 
vents  ses  sons  joyeux  pour  inviter  les  fidèles  aux  so- 
lennités du  culte  catholique.  Quelle  que  soit  sa  croyancei 
TAIgérien  traversera  la  ville,  à  toute  heure,  pour  abor- 
der à  son  temple,  sans  défiance  et  sans  crainte  du  re- 
tour des  avanies  passées  ;  car  le  Gendarme  africain  est 
là  qui  veille,  et  les  mois  Sécurité  publique  qu'on  lit  sur 
la  plaque  de  son  baudrier,  sont  aussi,  à  lui,  comme 
une  sainte  religion  qu'il  a  juré  de  faire  respecter.  Fût- 
ce  au  péril  de  ses  jours,  ou  sait  qu'il  tiendra  son  ser-^ 
ment! 

Cette  histoire  du  vieux  monde ,  du  moyen  âge  et 
même  des  temps  modernes  en  Afrique,  il  n'entre  pas, 
dans  notre  plan,  de  la  raconter*  Nous  n'entreprendrons 

pas  de  réveiller  les  échos  qui  répétèrent  le  cri  de  guerre 
des  Scipion,  des  Jugurtha,  des  Bélisaire  et,  plus  tard, 

des  chevaliers  de  Ferdinand  le  Catholique  à  la  pour- 
suite des  Maures  échappés  à  leurs  lances,  sous  les  murs 
de  Grenade.  Nous  ne  dirons  pas  comment  ces  vaillants 
champions  de  l'Espagne  s'emparèrent  d'Alger  et  ren- 
dirent tout  le  liltoral  africain  tributaire  du  roi  de  Cas- 
tillc;  pas  davanlaga  comment  El  Arondi,  surnommé 
Barberoussc,  le  fumeux  écumeur  de  la  Méditerranée, 
employant  à  la  fois  la  rase  et  la  force,  parvint,  à  son 
tour,  tk  chasser  les  Espagnols  do  la  plus  grande  partie 
de  ce  lerrKotre,  q|a*it  peaplst  de  s^ficn^bans.  Il  nons  suf-* 
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flra  d*exp)iqner  que  ees  derniers  fonnèreat,  à  Alger, 
te  noyau  de  cette  milice  devenue  si  redoutable  et  qui  se 
conserva  jusqu  à  TiiivasioD  française. 

Depuis  cette  époque,  ces  pirates  désolaient  les  côtes 
européennes  de  la  Méditerranée  qu  ils  balayaient,  en 
maîtres.  Plusieurs  tentatives  de  répression,  de  ia  part 
des  États  européens,  éclioucrcnt  ou  n'obtinrent  que  de 
Tagues  résultats.  L'expédition  du  roi  Charles-Quint, 
plus  formidable  que  les  autres  et  qui  parut,  un  instant, 
devoir  réussir,  se  termina  mullieureusemont.  Après 
a?aip  vu  150  navires  et  8,000  hommes  engloutis  dans 
une  tempête,  ce  prince  se  décida  à  opérer  sa  retraite,  et 
p^ur  rembarquer,  non  sans  peine,  son  armée  sur  les  bâ- 
timents qui  lui  restaient,  il  fut  oblige  de  sacrifier  les 
chevaux  ainsi  qu'une  partie  du  matériel. 

A  plusieurs  reprises,  des  escadres  françaises  ou  an- 
glaises s'armèrent,  pour  infliger  un  châtiment  à  ces  pi- 
rates. Les  vaisseaux  de  ces  deux  naiions  bombardèrent 
à  outrance,  les  murailles  de  leur  repaire  ;  les  Algériens 
suspendaient  alors,  pour  un  temps,  leurs  déprédations, 
qu'ils  recommençaient. bientôt,  au  mépris  des  traités 
consentis  sous  le  canon  des  puissances  européennes. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  principales  leçons  don- 
nées à  ces  mécréants;  parDuquesneen  1682;  Tourville 
et  le  Maréchal  d'Eslrécs  ei\  1687  et  1688,  les  Espa- 
gnols en  1732,  1775,  1783  et  1784  ;  puis  lord  Exmouth 
arriva,  sous  les  murs  d'Alger,  avec  37  voiles,  tirer 
une  éclatante  vengeance  des  cruautés  dont  les  Anglaiâ 
avaient  à  se  plaindre.  Le  feu  terrible  d'e  ceux-ci  réduisit 


au  silence  les  batteries  des  forbans  ;  cinq  frégatee, 
quatre  corvcUes  et  plusieurs  canonuicrcs  ennemies 
furent  embrasées.  En  même  temps,  une  rùvoUe  (iclalait 
dans  la  \ille.  Le  Dey,  que  les  siens  voulaient  étrangler, 
fit  demander  la  paix,  et  lord  Exinouth,  dont  les  \xii8- 
seaux  avaient  beaucoup  souffert  et  briilé  toutes  leurs 
munitions,  crut  devoir  accepter  ses  propositions.  Mille 
esclaves  chrétiens  durent  la  liberté  à  cette  énergique 
intervention  de  la  flotte  anglaise,  sur  laquelle  ils  s'em- 
barquèrent. 

Mais  les  Algériens  avaient  réparé  'et  considérable- 
ment augmenté  leurs  fortifications,  ils  se  remirent  en 
course  de  plus  belle.  Une  escadre  française  vint,  en  1819, 
espérant  imposer  au  Dey  de  cesser  ces  brigandages,  elle 
n'obtint  aucun  succès.  Le  chef  des  pirates  répondit 
fièrement  qu'il  continuerait  à  faire  la  guerre  aux  vais- 
seaux des  nations  qui  ne  lui  paieraient  pas  tribut. 

Enhardis  par  une  longue  impunité,  les  Janissaires  ne 
cessèrent  jamais  d'exercer>  noa  seulement  sur  mer  mais 
encore  sur  tout  le  territoire  qu'ils  pouvaient  atteindre, 
en  dehors  de  leurs  remparts,  le  pillage  qui  les  avait 
enrichis.  A  l'inléricur,  chacun  tremblait  pour  son  bien, 
pour  sa  vie,  et,  plus  que  personne,  le  Dey,  arrivé  à  leur 
commandement  par  l'élection.  D'un  mot  il  pouvait,  il 
est  vrai,  faire  tomber  toutes  les  têtes,  mais  la  sienne 
était  à  la  merci  du  premier  caprice  de  cette  soldatesque 
indisciplinée.  En  un  seul  jour,  sept  de  ces  souverains 
absolus  furent  ainsi  mis  à  mort.  «  Séditions  continuelles, 
orgies,  trahisons,  cruaufés,  supplices,  »  voilà,   depuis 
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Barberousse,  Thistoire  d* Alger  peinte  d*iiii  seul  trait, 
par  Fauteur  auquel  nous  a^ons  déjà  fait  xux  eqaprunt 
plus  haut. 

Le  bâton  qui  servait  de  loi  suprême  dans  Tenceinte 
des  murs  de  la  yille,  répandait  également  la  terreur  sur 
la  plaine  et  la  montagne;  partout  enfin  c'était  Farbltre 
souTerain  des  destinées  des  habitants  de  ces  vastes  cam- 
pagnes, où  les  brigades  des  Gendarmes  africains  pro- 
tègent, aujourd'hui,  les  droits  de  chacun,  assurant  aussi 
bien  à  Tlndigène  qu*à  FEuropéen,  la  même  sécurité, 
pour  leur  personne  et  leur  propriété,  qu'ils  trouveraient 
dans  la  mère-patrie. 


HISTOIRE 


DE  LA 


GENDARMERIE  D'AFRIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 


1830 


Hâtons-nous  d*arriver  au  moment  où  la  France  se  décida; 
à  punir  exemplairement  tant  d'outrages  à  sa  dignité;  et, 
fidèle  h.  ses  généreuses  traditions,  se  fit  noblement  le  cham- 
pion de  toute  la  chrétienté,  réalisant  encore  cet  ancien 
adage  :  Gesta  Dei  per  Francos. 

On  a  diversement  raconté  la  scène  du  chasse-mouches, 
qui  provoqua  cette  détermination.  On  paraît  s'accordei  a 
reconnaitre  que  le  consul  français  n'est  pas  exempt  de 
reproches,  et  qu'une  bravade  mal  avisée  de  sa  part,  amena 
cet  acte  de  brutalité  de  celle  d'Hussein  Dey.  Ce  ne  serait 
enfin,  qu'après  en  avoir  souff'ert  plusieurs  invectives  incon- 
venantes, dans  une  audience  solennelle,  que  le  vieillard, 
perdant  patience,  frappa  M.  Deval  au  visage,  avec  le  chasse- 
mouches  en  plume  de  paon  qu'il  tenait  à  la  main. 

Quoiqu'il  en  soit,  assez  de  longanimité  avait  lassé  le  gou- 
vernement français,  pour  qu  il  ne  s'empressât  pas  de  saisir 
cetteoccasion  de  venger  l'honneur  national  offensé.  L'ex- 
pédition  d'Alger  fut  résolue  dans  le  conseil  de  Charles  X, 
vers  le  mois  de  janvier  1830.  La  majorité  du  ministère 
avait  vivement  Qombaltii  ce  projet,  çt  M,  de  Bourmont^ 
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ministre  delà  guerre,  eut  assez  de  peine  k  décider  le  vieux 
roi,  auprès  duquel  on  exagérait  les  difficultés  de  cette 
guerre,  tandis  qu'une  opposition  malveillante,  avec  la  mau- 
vaise foi  systématique  des  partis,  effrayait  les  peuples  sur 
l'issue  de  la  campagne,  dont  elle  niait  la  nécessité,  et  à 
laquelle  elle  prédisait  les  plus  sinistres  résultats.  Des  négo- 
ciations s'entamèrent  avec  le  Maroc  et  la  régence  de  Tunis, 
pouifàbtènif  leur  neutralité,  et,  sans  même  que  la  diploma- 
tie eût  achevé  de  renverser  tous  les  obstacles,  des  ordres 
furent  expédiés  pour  hâter  les  apprêts  de  cette  grande 
entreprise,  aux  applaudissements  de  tous  les  États  rive- 
rains de  la  Méditerranée,  que  Tinitiative  de  la  France  allait 
mettre  désormais  à  Tàhrl  des  Mvàges  de  là  piraterie. 

La  flotte,  rassemblée  sous  les  ordres  de  l'amiral  Duperré, 
dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon ,  était  prête  à  la 
fin  d'avril;  elle  comptait  77  vaisseaux  de  guerre,  à  voile 
ou  k  vapeur,  et  347  navires  de  transport,  sans  y  compren- 
dre les  bâtiments,  au  nombre  de  230,  destinés  au  débarque-* 
ment  de  l'artillerie,  du  matériel  et  des  troupes. 

M.  de  Bourmont,  ministre  de  la  guerre,  s'était  réservé 
le  commandement  de  Tarmée  répartie  en  trois  divisions, 
chacune  de  trois  brigades. 

L'effectif  de  la  Force  publique  se  composait  de  127  sous- 
0ffîciers  et  gendarmes,  et  de  35  chevaux. 

A  leur  têt^  marchaient  les  officiers  dont  les  noms  suivent  : 

M.  Maubert  de  Neuilly  (Jean-Jacques),  lieutenant-colonel 
de  la  12'  légion  de  Gendarmerie,  nommé  grand-prévot  par 
ordonnance  royale  du  21  mars  1830. 

M.  Goranflaux  de  la  Giraudière  (Constant),  capitaine 
dans  laGeildannerie  de  Paris,  placé  h  la  Force  publique  de 
i'iirméë  expéditionnaire  pai*  décision  ministérielle  du 
4**  àtrii  1«âO; 

'  M.  fiypoUy  de  Bonnegarde  (Jean),  lieutenant  dans  la  Gen- 
darmerie d'élite,  placé  a  la  Force  publique  de  l'armée  expé- 
ditionnaire par  décision  ministérielle  du  23  mars  1830. 
Qrt  officiel*  était  désigné  pour  remplir  l'emploi  de  U'ésorier. 
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M.  Allard  (Jean-Jacques-Henry),  lieul^enant  dâna  la  Gen- 
darmerie de  l'Orne; 

M.  Cayla  (Raymond-François-Loiiis-Alexandre-Marie)  > 
lieutenant  dans  la  Gendarmerie  de  la  ville  de  Paris  ; 

M.  d'Espinay  (Eugène),  lieutenant  dans  la  Gendarmerie 
de  la  Vienne  ; 

M.  Babut  (Gaston-Marie),  lieutenant  dans  la  Gendartoeriè 
de  Seine-et-Oise  ; 

Placés  à  la  Force  publique  de  l'armée  expoditiomiaife  p» 
dédision  ministérielle  du  23  mars  1830. 

Comme  tout  le  reste  de  l'armée,  ce  détacbement,  fendu 
à  Toulon,  attendait  avec  «ne  vive  impatience  le  monieal  de 
quittei"  les  f it&ge's  de  la  Franoôi  Heureux  d'Uvdir  Obtem  là 
fôveui*  d'en  faire  parlid,  feveur  ardemment  loUieilée  pdf 
tous  les  tnilitairefe  de  la  Gendarmerie,  et  que  le  petit  nom*- 
bre  des  élus  rendait  encore  plus  précieuse,  chacun^  qu^ 
que  fut  son  grade,  se  sentait  fie^  de  posiséder  son  fang 
dans  cette  nouvelle  croisade  de  la  civilisation  contre  te 
-  barbarie.  A  la  grandeur  de  cette  expédition  doiit  toutes  le» 
imaginations  ne  pouvaient  s'empècber  d'être  fi*appées,«e 
mêlait  encore  une  sorte  de  vague  incertitude,  au  momôftl 
d'aborder  cette  Afrique,  jusqu'ici  pleine  tlo  mystères,  où 
le  cliamp  de  l'inconnu  s'étendait  si  vaste.  Outre  la  gloire 
qui  devait  en  rejaillir  sur  nos  drapeaux,  oli  calculait  d'a- 
vance tous  les  avantages  d'une  colonie  fertile,  dont  on  allait 
peut^tre  doter  la  patrie,  à  quelques  Journées  de  ses  deux 
porls  les  plus  importants.  On  se  h3i)élait  enfin  tout  bas., 
sur  les  trésors  de  la  Casbab,  des  contes  dignes  des  Miiit 
et  une  tiuiis,  h  la  suite  desquels  les  jeunes  gens  Voyaient 
encore  leurs  rêves  traversés  de  figurer  voluptueuses  qui, 
leur  feendant  les  bras  dé  raùti%  éôto  do  l't^au,  ôèmblaieiit 
vouloir  réaliser,  pour  diix^  leé  divines  hmvm  que  Rlaliomet 
a  pf*ottiises  a  ses  croyants.  . 

Bien  des  déceptions  devaient  répondre  à  toutes  ces  aspi- 
.  rations  de  nos  vaillants  Argonautes  dès  les  prennes  pas 
qu'ils  feraient  sur  ce  sol  à  conquérir. 
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Après  un  simulacre  de  débarquement  iiui  eût  lieu  sous  les 
yeux  du  duc  d'Angoulême,  venu  exprès  à  Toulon  pour  y 
assister,  et  qui  fut  suivi  d'une  complète  réussite,  les  trou- 
pes, dès  le  11  mai,  allèrent  prendre  leur  place  sur  les  vais- 
seaux qui  leur  étaient  désignés. 

Cette  opération ,  exécutée  avec  beaucoup  d'ordre ,  se 
termina  le  17  du  même  mois  ;  et  le  25,  le  signal  d'appa- 
reiller ayant  été  arboré,  la  flotte  s'éloigna  du  port,  au  bruit 
des  détonnations  de  l'artillerie  et  des  cris  enthousiastes 
d'une  foule  immense,  accourue  de  tous  côtés  pour  saluer 
son  départ. 

La  traversée  n'eut  pas  lieu  sans  quelques  inquiétudes  ; 
arrivée  à  la  hauteur  des  Baléares,  dans  la  nuit  du  27  au  28, 
Texpédition  fut  assaillie  par  un  fort  vent  de  l'est  et  de  sud- 
ouest  qui  força  l'amiral  h  relâcher  sous  le  vent  de  ces  îles 
où  l'on  trouva  un  abri.  On  reprit  bientôt  la  mer;  mais  après 
avoir  eu  connaissance  des  côtes  de  Barbarie,  dès  le  29,  et 
comme  on  n'en  était  plus  qu'à  5  ou  6  lieues,  le  30,  on  fut 
obligé  de  virer  de  bord  et  de  revenir  encore  à  Palma,  k 
cause  du  temps  et  de  la  difficulté  de  rallier  la  masse  de 
bâtiments  de  toute  espèce,  qui  composait  le  convoi  dont 
une  partie  avait  été  dispersée  par  une  violente  bour- 
rasque. 

Ce  ne  fut  qu'au  10  juin  qu'on  put  quitter  cette  rade.  Le 
12,  à  la  pointe  du  jour,  on  découvrit  la  côte  d'Afrique  et, 
après  un  mouvement  rétrograde  j  ugé  encore  nécessaire', 
la  flotte  parut,  le  13,  devant  Alger  la  guerrière^  dont  nos 
soldats  contemplèrent,  longuement  avec  enthousiasme,  les 
blancs  édifices  qu'on  eût  dit  une  large  carrière  dorée  par 
les  feux  de  l'aurore  naissante,  pendant  que  les  bâtiments 
français  défilaient,  en  vue  de  ses  batteries,  pour  se  rendre 
au  lieu  du  débarquement,  h  la  pointe  de  Sidi-Ferruch. 

On  s'attendait  à  une  vive  résistance;  on  fut  étonné  de  ne 
trouver  aucuns  préparatifs  de  iiéfense  :  la  presqu'île  était 
abandonnée  par  l'ennemi  qui  s'était  porté  sur  les  hauteurs 
dominant  la  plage.  Il  tira^  de  lâ^  quelques  coups  de  canon 
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^t  lança,  sur  les  vaisseaux  avancés,  quelques  bombes  inof- 
fensives. Le  débarquement  fut  décidé  pour  le  lendemain. 

Le  promontoire  de  Sidi-Ferruch  offre  le  coup  d'œil 
d'une  langue  de  sable,  hérissée  .de  broussailles  épaisses. 
Cette  pointe  bordée  de  rochers,  qui  s'avance  dans  la  mer, 
d'environ  une  demi-lieuo,  présente,  de  chaque  côté,  une 
petite  baie  d'un  facile  accès.  L'endroit  emprunte  son  nom 
d'un  marabout  ou  saint  Musulman  dont  le  tombeau  y 
existe  encore,  k  l'extrémité  de  la  presqu'île,  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  Torre  Chtca,  ou  la  petite  tour. 

Le  H,  les  premières  lueurs  de  l'aube  éclairèrent  la 
longue  file  de.  chalands  et  d'embarcations  qui  déposaient 
les  troupes  sur  le  rivage.  Tout  s'effectua  avec  une  préci- 
sion, un  ensemble,  une  promptitude  dont  on  n'a  pas  d'idée. 
En  un  clin  d'œil  la  première  division  eut  pris  pied  sur  le 
sable,  et  s'y  étant  formée  en  colonne,  marcha  sans  hésiter 
à  l'ennemi,  qui  n'essaya  pas  de  s'opposer  au  débarquement 
et  s'enfuit  avec  précipitation,  après  seulement  une  ou  deux 
décharges  de  ses  pièces.  On  fit  halte  alors  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  presqu'île,  de  manière  k  protéger  l'arrivée 
des  autres  divisions  qui  abordèrent  sans  plus  d'obstacle 
que  la  première. 

Dès  que  les  légers  flocons  du  brouillard  matinal,  qui 
voilaient  encore  le  paysage,  se  furent  dissipés,  on  aperçut 
l'ennemi,  en  assez  grand  nombre,  et  les  boulets  de  ses 
batteries  pleuyent  aussitôt  sur  nos  colonnes  ;  mais  bientôt 
les  deux  premières  brigades,  s'engageant  à  travers  les 
broussailles  qui  obstruent  les  approches  de  cette  position, 
parviennent  à  la  tourner.  Les  canons  des  Turcs,  pris  à 
revers,  sont  enlevés  avec  vigueur  ;  on  s'établit  dans  leurs 
batteries,  sans  que  la  fusillade,  dont  ils  couvrent  leur 
retraite,  empêche  nos  soldats  de  gagner  du  terrain.  Nous 
l'avons,  il  est  vrai,  payé  de  la  vie  de  34  des  nôtres  et  de 
420  blessés  ;  mais,  quand  la  nuit  succède  a  cette  journée  si 
bien  remplie,  les  feux  de  nos  avant-postes  s'allument,  à 
8  kilomètres  conquis  par  nos  armes,  en  avant  du  3ab1ô 
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humide  que  nous  avions  foulé,  le  matin,  pour  la  premièrt 
fois. 

La  journée  du  47  ne  fut  troublée  que  par  quelques 
engagements  de  tirailleurs.  On  distinguait  parfaitement  les 
travailleurs  turcs,  occupés  à  construire  encore  des  batte* 
ries  sur  le  plateau  de  Staoueli,  où  chacun  comprît  que 
devait  se  jouer  un  nouvel  acte  du  drame  commencé  la 
veille.  On  s'y  prépara  donc  sans  faiblir,  tandis  qu'un 
bivouac  plus  commode  s'installait  sur  la  presqu'île  où, 
profitant  de  la  facilité  qu'offrait,  pour  être  couvert  d'utiê 
attaque,  ce  triangle  dont  doux  côtés  étaient  déjà  défendus 
p«f  la  mm-,  la  troisième  division  oommeni^ait  les  travaut 
d'Un  camp  retranché,  tracé  par  lo  général  Valazé ,  pour  y 
établir  les  hôpitaux  et  servir  de  dépôts  aux  approvision- 
nements de  toute  nature. 

I^ndaat  quelques  jours,  le  général  en  chef,  satisfait  d^ 
ce  premier  succès,  ne  chercha  pas  à  s'avancer  davantage. 
L'ennemi,  de  son  côté,  continu^  de  se  tenir  à  distance, 
tien  que  dès  tirailleurs  nombreux,  surgissant  au  milieu 
des  broussailles,  armés  de  fusils  d'une  longueur  singulière 
û&  cessassent  de  harceler  nos  troupes.  Mais  la  flotte  sout*- 
frait  des  vents  contraires,  de  grandes  avaries  avaient  du 
lieu,  enfin  le  convoi,  portant  une  partie  de  la  cavalerie 
et  de  rartillerie>  ét^dt  en  retard.  M.  de  Bourmont  jugeait 
prudent  d'attendre. 

Nos  adversaires,  attribuant  cette  sage  inaction  à  la  fai- 
blesse, résolurent  de  nous  forcer  h  combattre.  Le  feu 
commença  le  49  au  matin,  comme  d'habitude.  Mais,  aux 
innombrables  tirailleurs  de  ses  auxiliaires  Arabes,  qui, 
pendant  la  nuit,  s'étaient  silencieusement, approchés  de 
nois  bivouacs,  à  la  faveur  ûm  buissons,  pour  m  démaiBqutr 
tout  à  coup^  la  milice  turque  vint  ajouter  un  effbri  plus 
redoutable,  en  se  précipitant  sur  nous,  avec  furie,  du  pla- 
teau qu'elle  occupait.  L'Agha  Ibrahim,  gendre  du  Dey, 
oôftftroandant  toutes  les  troupes  de  la  Régence,  dirigeait, 
îui-métne,  celte  attaque  et  se  flattait  de  nous  refouler,  >du 
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eoup,  dans  la  mer.  Le  premier  choc  de  ses  Janissaires  fut 
terrible;  les  brigades  Clouet  et  Achard  avaient,  un  instant, 
plié  sous  le  fougueux  élan  de  ces  derniers.  Une  brigade 
de  la  division  Berthézène  et  deux  autres  de  la  division 
Lov'erdo  se  trouvaient  aussi  fortement  engagées...  Le 
général  en  chef,  accouru  sur  le  terrain,  donna  l'ordre  de 
charger  à  la  bayonnette;  la  brigade  Clouet  reprit  l'of- 
fensive. 

Les  brigades  Achard  et  Poret  de  Morvan  s'élancent 
pour  la  soutenir,  l'armée  entière  slébranle,  et  son  énergie 
décide  la  victoire.  Pendant  que  l'artillerie  du  général 
Lahitte  détruit  le  feu  de  la  grande  redoute  des  Turcs, 
cette  position  est  enlevée  au  pas  de  course  et,  dépassant 
le  camp  d'Ibrahim  tombé  en  notre  pouvoir,  la  brigade 
"Achard  poursuit  les  fuyards  jusqu'à  Sidi  Kalef,  h  plus 
d'une  Ueue.  3000  Turcs  ou  Arabes  avaient  mordu  la  pous- 
sière. Un  troupeau  considérable,  plus  de  200  chameaux,  les 
munitions,  l'artillerie,  les  bagages  et  le  trésor  de  l'Agha, 
tout  resta  entre  nos  mains.  Quant  k  notre  perte,  elle  ne 
6'élevait  pas  k  moins  de  GOO  hommes  tués  ou  blessés. 
L'armée  triomphante  occupa  le  plateau  de  Staoueli,  tandis 
que  la  milice  algérienne,  saisie  d'épouvante,  s'enfuyait 
avec  les  débris  des  autres  contingents,  jusques  sous  les 
murs  d'Alger. 

Parmi  les  victimes  vaillamment  tombées  sur  le  champ 
de  bataille  de  Staoueli,  citons,  avec  orgueil,  le  brave 
Charbonnier,  gendarme  à  cheval,  qui  reçut  une  mort  glo- 
rieuse en  défendant  un  de  ses  camarades  blessé  que  les 
Arabes  entouraient.  , 

Tous  les  militaires  qui  composaient  la  Force  publique 
avaient  pris  également  une  part  vigoureuse  à  l'action.  Ils 
se  montrèrent  dignes,  en  tout,  du  corps  d'élite  qu'ils  étaient 
venu  représenter  k  l'expédition  d'Afrique,  et  c'est  k  eux 
qu'on  doit  faire  rcmontar  cette  brillante  tradition  de  va- 
leur, que  ceux  qui  sont  venus  après  ont  pris  k  tâche  de 
perpétuer,  dans  la  Légion»  où  elle  ne  s'est  plus  oubliée. 


Cette  victoire  ouvrait  la  route  d'Alger  a  rarmée  fran- 
çaise; mais,  toujours  préoccupé  du  matériel  qui  lui  man- 
quait, le  général  en  chef  voulut  attendre  encore,  avant  de 
lancer  plus  loin  ses  colonnes.  On  poussait  activement  les 
travaux  du  camp  de  Sidi-Ferrucli  :  des  rues  alignées  se 
formèrent,  des  boutiques,  des  restaurants  et  même  des 
cafés  s'établirent  ;  une  ville  française  venait  de  naître,  en 
quelques  jours,  sur  cette  plage  si  longtemps  déserte. 
Une  route  tracée  par  le  génie,  reliait  enfin  nos  postes 
entre  eux,  protégés  par  des  retranchements,  de  distance 
-  en  distance. 

L'ennemi,  sans  se  montrer  en  masse,  continuait  pour- 
tant cette  guerre  de  tirailleurs  qui,  dès  les  premiers  jours, 
avait  mis  nos  bataillons  à  l'épreuve.  Malheur  k  qui  man- 
quait de  vigilance  ou  s'écartait  imprudemment  de  nos  bi- 
vouacs !  De  féroces  assassins,  toujours  aux  aguets,  le  sai- 
sissaient à  l'improviste,  et,  avant  qu'on  pût  venir  à  son 
secours,  ils  avaient  disparu  en  emportant  sa  tête  à  l'arçon 
de  leur  selle. 

Aussi,  les  troupes  étaient-elles  toujours  sur  le  qui-vive> 
et  de  continuelles  alertes  troublaient-elles  les  nuits  de  nos 
jeunes  soldats  qui,  pour  la  plupart,  en  étaient  a  leur  pre- 
mière campagne. 

Le  24  juin,  une  attaque  générale  des  Turcs  et  des  Arabes 
survint  inopinément;  leurs  niasses  se  brisèrent  contre  nos 
carrés.  La  division  Berthézène  et  h^  première  brigade  de 
la  division  Loverdo  marchèrent  en  avant,  avec  une  batterie 
d'artillerie  de  campagne;  l'ennemi  prit  la  fuite  sur  tous  les 
points.  Le  général  en  chef  poussa  ses  troupes  jusque  sur 
les  hauteuis  qu'occupent  Alger  et  ses  jardins.  L'artillerie^ 
qui  avait  habilement  surmonté  toutes  les  difficultés,fut  mise 
en  batterie  et  quelques  obus  dispersèrent  les  Turcs  refou- 
lés jusque  dans  la  place,  dont  on  n'était  plus  qu'à  G  kilo- 
mètres. Cette  affaire  ne  coûta  aux  Français  que  très-peu 
de  monde.  Malheureusement,  le  second  des  quatre  fils  du 
géaéral  en  chef,  M.  Araédéc  de  Bourmonl,  fut  mortelle- 
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ment  blessé.  Son  malheureux  père  écrivit  simplement  en 
France  : 

«  La  plupart  des  pères  de  ceux  qui  ont  versé  leur  sang 
pour  la  patrie  seront  plus  heureux  que  moi.  Le  second  de 
mes  fils  vient  de  succomber.  L'armée  perd  un  brave  sol- 
dat, je  pleure  un  excellent  fils.  » 

Notons  ici  que,  dans  cette  marche  victorieuse,  la  Gen-^ 
darmerie  à  cheval  avait  ftut  partie  de  Tescorte  du  général 
en  chef.  Celle  a  pied  resta  à  Sidi-Ferruch  pour  faire  la 
police  du  camp.  Conformément  h  ses  devoirs,  elle  devait 
réglementer  toute  cette  population  nomade  de  débitants, 
que  traîne  à  sa  suite  une  armée  en  campagne,  et  dont  nous 
avons  déjà  constaté  l'agglomération  sur  ee  point  important 
qui  resta,  pendant  un  certain  temps,  la  base  de  nos  opéra- 
tions. 

L'ennemi,  réduit  à  l'extrémité,  s'appuyait  encore  au 
mont  Boudjaréah.  au  sud-ouest  d'Alger;  ces  hauteurs, 
dominant  le  pays,  furent  occupés  le  29,  après  une  charge 
impétueuse  i\  la  baïonnette,  tandis  que  le  général  Loverdo 
marchait  sur  le  fort  rEmpereur„  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  édifié  sur  l'emplacement  où  Charles-Quint  avait  campé 
en  4544 .  Deux  bataillons  s'établirent,  à  moins  de  400  mètres 
de  ce  fort  ;  le  duc  d'Escars  s'approcha  également,  pour  con- 
courir à  l'ouverture  de  la  tranchée.  Elle  eut  lieu,  a  250  mè- 
tres des  murailles,  la  nuit  suivante,  et  Ton  y  travailla  avec 
ardeur  jour  et  nuit,  sans  avoir  eu  beaucoup  à  souffrir  de 
l'artillerie  ennemie.  Seulement  des  tirailleurs  turcs  et 
arabes,  se  glissant,  comme  des  serpents,  h  travers  tous  les 
accidents  de  terrain,  blessaient  un  assez  grand  nombre 
d'hommes.  Les  épaulements  et  les  batteries  s'élevèrent, 
néanmoins,  avec  une  étonnante  promptitude.  On  fut  bientôt 
en  état  d'ouvrir  leur  feu,  appuyé  par  celui  de  Fescadre  qui, 
pour  obliger  l'ennemi  a  diviser  ses  forces,  vint  faire  une 
fausse  attaque  du  côté  de  la  mer." 

ft  Le  4  juillet,  a  quatre  heures  du  matin,  dit  l'auteur  des 
guerres  d'Afrique,  une  épouvantable  canonnade  salua  le 
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ftM^t  l'Empereur  qui  riposta  jusqu'k  huit  heures,  avec  beau* 
coup  d'énergie  et  de  vivacité.  Quoique  l'élargissement  des 
embrasures  les  eût  mi$  k  découvert,  les  artilleurs  turcs 
i^estaient  intrépidement  k  leur  poste  ;  mais  les  dégâts  pror 
duits  par  rartillerie  française  étaient  immenses.  Les  rem- 
parts disjoints  roulaient  de  tous  côtés.  L'intérieur  case- 
taaté  du  fort  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines;  la 
plupart  des  canonniers  étaient  tués  ou  blessés  et  les  pièces 
éémofltées.  Déjà  la  brèche  était  fort  avancée  et  l'on  allait 
itoftHêr  les  ordres  pour  l'assaut,  lorsque,  vers  les  onze 
beures,  le  bruit  d'une  explosion,  dont  la  violence  ébranla 
la  terre  k  plusieurs  lieues,  se  Ht  entendre.  A  plus  de 
800  mètres  dans  les  airs,  on  vit  s'élever  une  immense 
©olonne  tellement  épaisse  et  concentrée,  que  les  rayons 
du  soleil  n'en  pouvaient  pénétrer  l'obscure  profondeur. 
Cette  masse  hoiTible  portait,  dans  ses  flancs,  une  prodi- 
gieuse quantité  de  pierres,  de  débris  de  canons,  d'éclats 
ée  bois  et  de  projectiles,  qu'elle  vomit,  comme  une  pluie 
meurtrière,  dans  un  rayon  très-étendu ,  sans  cependant 
blesser  beaucoup  de  monde...  Le  château  de  l'Empereur 
était  anéanti!  ce  dernier  boulevard  d'Alger  n'était  plus 
qu'une  masse  informe  de  décombres,  parmi  lesquels  gi- 
saient les  corps  mutilés  de  ses  courageux  défenseurs.  Le 
général  Hurel,  commandant  la  tranchée,  se  hâta  de  jeter 
ses  troupes  au  milieu  des  débris  ;  le  général  en  chef,  lui- 
même,  s'y  établit  avec  son  état-major. 

Vers  deux  heures,  on  vît  s'avancer  un  parlementaire  : 
c'était  Sidi  Mustapha,  secrétaire  intime  du  Dey.  Il  venait, 
de  la  part  de  son  maître,  offrir,  si  l'armée  consentait  k  se 
rembarquer,  le  remboursement  de  tous  les  frais  de  la 
guerre  et  la  réparation  qu'il  plairait  k  la  France  d'imposer. 

Ces  propositions  ne  furent  pas  écoutées.  Le  général  en 
chef  exigea  que  la  ville  et  les  forts  lui  fussent  livrés,  et 
que  le  Dey  et  ses  habitants  se  rendissent  k  discrétion. 

Après  de  nouveaux  pourparlers,  M.  de  Bourmont  fit 
arrêter  le  feu. 


—  il  — 

\oici  le  projet  de  ^pitulation  que  rédigea  le  général 
en  chef  : 

Article  4".  Le  fort  de  la  Casbah  et  tous  les  autres  forts 
qui  dépendent  d'Alger  et  le  port  de  cette  ville  seront 
remis  aux  troupes  françaises  demain  matin,  à  dix  heures. 

Art.  2.  Le  général  en  chef  de  Tarmée  française  s'engage 
envers  S.  A.  le  Dey  d'Alger,  à  lui  laisser  la  liberté  et  la 
possession  de  ce  qui  lui  appartient  personnellement. 

Art.  3.  Le  Dey  sera  libre  de  se  retirer  avec  sa  famille  et 
ce  qui  lui  appartient,  dans  le  lieu  qu'il  fixera;  et  tant  qo^il 
restera  k  Alger,  il  y  sera,  lui  et  toute  sa  famille,  sous  la  pro- 
tection du  général  en  chef  de  l'armée  française.  Une  garde 
garantira  la  sûreté  de  sa  personne  et  celle  de  sa  famille. 

Art.  4.  Le  général  en  chef  assure  à  tous  les  soldats  de 
la  milice  les  mêmes  avantages  et  la  même  protection. 

Art.  5.  L'exercice  de  la  religion  mahométane  restera 
iibre  ;  la  liberté  des  habitants  de  toutes  classes,  leur  reli- 
gion, leurs  propriétés,  leur  commerce  et  leur  industrie  ne 
recevront  aucune  atteinte,  leurs  femmes  seront  respectées^ 
le  général  en  chef  en  prend  l'engagement  sur  l'honneur. 

Art.  6.  L'échange  de  cette  convention  sera  fait  demain, 
avant  dix  heures  du  matin,  et  toutes  les  troupes  françaises 
entreront  aussitôt  dans  la  Casbah,  et  successivement  dans 
tous  les  autres  forts  de  la  ville  et  de  la  marine. 

Privé  de  toute  chance  de  salut,  menacé  d'une  sédition 
qui  lui  eût  coûté  la  vie,  le  Dey  dut  accepter  sans  restric- 
tion tous  les  articles  de  ce  traité  qui  reçut  le  lendemain 
son  entière  exécution,  à  l'heure  indiquée. 

Les  troupes  désignées  prirent  possession  de  la  ville,  du 
fort  Bab-Azoun  et  des.  batteries  du  môle,  où  fut  arborée  la 
bannière  française  k  la  place  de  celle  du  Croissant. 

Bien  qu'ils  affect^jissent  de  n'en  rien  laisser  paraître,  ce 
rapide  succès  de  h\os  armes  avilit  vivement  frappé  l'esprit 
des  Indigènes.  Voici  comment,  quelques  jours  après,  un 
Négro  d'Alger,  p^îuà  intelligent  que  ses  camarades,  leur  ré- 
sumait la  prise^  de  cette  ville  : 
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—  Spagnol  venir...  pif l  pafl...  boumî  boum!...  maeache 
tenir,...  andarel 

4ngîèse  venir...  pif  1  pafl...  boum î  boum l...  bezzefl... 
naçache  tenir, . . .  andare  t 

Francèse  venir. ..  pif I  pafî ...  boum  I  bcumî...  macacliel 
toPÎMutul...  cbaparl 

S'il'  faut  absolum^t  gâter  par  la  traduction  ce  remar- 
quabte  spécimen  d'histoire  en  langue  mbtTj  m  void  le 
9&BiS  dams  la  nôtre  : 

Ii€fr  Espagnols  sont  venus,  grand  bruit  demousqueterie, 
gtasoéb  canonnade  ]  c'est  en  pure  perte,  ils  s'e»  vont  comme 
38  étaient  venus  I 

Le&  Anglais  arrivent  à  leur  tour,  fusillaîe  terrible,  eafe- 
àoaaâde  épouvantable  !...  c'est  encore  e»  pure  pearte,...  ils 
repartent  comme  les  autres  I 

ie»  Français  surviennent,  de  fusillade,  point. . .  ée  canon- 
fiâde,  pas  davantage  l  Leurs  clairons  sonnet  en  avant  t.. ^ 
lout  tombe  en  leur  pouvoir  1 


CHAPITRE  II 


1830  (suitb) 


Avec  l'armée  française  dont  elle  a  partagé  la  gloire  et 
les  dangers,  la  Gendarmerie  est  entrée  dans  Alger,  et  si  le 
rôle  qu'elle  a  joué  s'est  trouvé  confondu  forcément  jus-  • 
qu'ici  dans  la  masse  des  faits  accomplis  sous  le  drapeau 
depuis  le  commencement  de  l'expédition  dont  elle  fait 
partie,  nous  allons  maintenant  nous  occuper  plus  spécia- 
lement d'elle,  sans  cependant  nous  interdire  de  faire 
marcher  parallèlement  à  son  histoire  celle  de  la  con- 
quête à  laquelle  elle  est,  dès  le  principe,  associée.  C*est 
dire  que  nous  aurons  a  raconter  plus  d'une  fois  la  marche 
de  ces  colonnes  aventureuses  qui  ont  reculé  les  limites  de 
notre  domination,  et  au  premier  rang  desquelles  ont  tou- 
jours brillé  les  aiguillettes  blancnes  des  Gendarmes  afri- 
cains. 

Dès  le  premier  coup  d'œil  qu'il  a  jeté  sur  Alger,  le  grand- 
prévôt  a  compris  toute  la  difficulté  de  la  tâche  qui  va  lui 
être  confiée.  La  villç  est  étroite,  mal  percée:  sur  une 
pente  rapide  et  glissante ,  c'est  un  labyrinthe  inextricable 
de  ruelles  et  d'impass3s,  oîi  les  maisons  entassées  se  re- 
joignent souvent  par  le  haut  de  voûtes  sombres  oîi  deux 
personnes  peuvent  à  peine  passer  de  front.  Et  cependant 
C3t  espace  est  encombré  d'uns  foule  bigarrée  :  Turcs  ou 
Côulouglis,  Maures  ou  Juifs,  Arabes  de  la  plaine  ou  Bis- 
kriâ,  avec  toutes  les  variétés  du  costume  indigène,  mêlés 
d'Européens  et  de  marchancis  ambulants  de  toute  espèce. 
Au  milieu  de  tout  cala  trancha  encore  l'unlforma  di  nos 
soldats  désœuvrés,  furatant  chaque  issue  en  curieux;  ou 
bien  c'est  un  poste  qui  chemine  tambour  battant:  c*est 
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une  corvée  qui  passe  pour  se  rendre  k  quelques  travaux 
commandés...  On  s'accoste,  on  s'interpelle  sans  se  com- 
prendre ,  et  les  signes  auxquels  on  a  recours  sont  insuffi- 
sants pour  apporter  un  peu  de  clarté  dans  les  relations 
qu'on  cherche  à  établir  avec  les  habitants. 

Chargée  de  la  police  de  tant  d'éléments  divers  au  sein  de 
la  cité  conquise  où  le  désordre  est  inséparabïe  des  premiers 
jours  de  la  victoire,  la  Gendarmerie  aura  donc  un  service 
incessant  et  rempli  de  fatigues  ;  la  banlieue  d'Alger  ne  de- 
manderas moins  de  surveillance.  Aussi  le  général  en  chef 
a-t-il  soin  de  déterminer  l'emplacement  des  brigades  de  la 
Force  publique,  de  manière  à  pourvoir  aux  premières  né- 
cessités :  l'une  à  cheval  a  été  laissée  à  El-Biar,  poste  éloigné 
de  6  kilomètres  d'Alger  ;  cette  brigade  aura  souvent  maille 
à  partir  avec  les  maraudeurs  de  la  plaine  qui  se  glissent 
jusque  là.  Les  autres  stations  occupées  par  la  Gendarme- 
rie sont  :  les  casernes  de  la  rue  de  la  Casbah,  de  la  rue 
Sciplon,  de  la  rue  de  Chartres,  de  la  rue  de  la  Couronne, 
de  la  rue  du  Vinaigre,  de  la  rue  de  la  Marine,  et  enfui  de 
Mustapha-Pacha,  éloigné  de  4  kilomètres,  poste  avancé 
que  nous  verrons  souvent  poursulyre  les  partis  armés 
qui  venaient  tenter  fortune  aux  alentours  d'Alger. 

Après  que  M.  de  Bourmont  se  fut  établi  dans  la  Casbah 
et  qu'il  eut  pris,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  dis- 
positions les  plus  urgentes  pour  assurer  le  maiatien  de 
l'ordre,  on  s'occupa  de  l'exécution  des  articles  de  la  ca- 
pitulation, les  clauses  du  traité  furent  respectées  ;  la  Cas- 
hah  seule  se  trouva  un  instant  livrée  au  pillage  :  des 
portes  furent  enfoncées ,  des  appartements  envahis  ;  des 
armes  enrichies  de  pierres  précieuses,  des  meubles,  des 
vaisselles  d'or  et  d'argent,  des  tapis  orientaux  disparurent, 
dit-on,  avant  que  l'ordre  fût  rétabli  ;  mais  on  ne  saurait 
accuser  l'armée  des  fautes  de  quelques-uns.  Un  immense 
gaspillage  fut  signalé,  et  la  Gendarmerie  resta  malheu- 
reusement impuissante  à  remonter  jusqu'à  ses  auteurs. 
Hussein  Pacha  s'était  retiré  dans  une  maison  qu'il  pos- 


sédait  dans  la  ville  basse,  pendant  que  les  Turcs  appor- 
taient de  tous  côtés  leurs  armes  aux  officiers  d'artillerie 
chargés  de  les  recevoir.  Il  eut  une  entrevue  avec  le  gé- 
néral en  cl)ef  dans  laquelle  il  lui  donna  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  hommes  qu'il  avait  gouvernés  et 
sur  les  revenus  de  la  Régence  ;  mais  il  ne  voulut  voir 
aucune  autre  personne  jusqu'au  jour  de  son  embarque- 
ment. Ce  départ  eut  lieu  le  10  juillet;  le  même  jour,  deux 
mille  Turcs  furent  renvoyés  en  Asie  ;  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  s'étaient  mariés  à  Alger  obtinrent  la  permis- 
sion d'y  rester. 

Le  général  en  chef  pourvut  immédiatement  à  l'organi- 
sation des  divers  services.  Il  plaça  a  la  tête  de  la  police 
générale  M.  d'Aubignosc,  institua  un  Conseil  municipal 
composé  des  habitants  les  plus  notables  parmi  les  Maures 
et  les  Juifs  et  prit  pour  Agha  le  maure  Bamdan.  M.  de 
Bourmont  ne  négligea  pas  sa  Gendarmerie  qu'il  trouva 
trop  faible  et  voulut  immédiatement  lui  donner  de  Tac- 
croissement.  Comme  nous  l'avons  dit,  la  Force  publique 
était  composée,  au  début  de  la  "campagne,  de  127  hommes, 
nombre  suffisant  pour  les  premiers  temps  de  l'expédition, 
mais  trop  restreint  pour  l'occupation. 

Le  général  avait  reconnu  la  nécessité  de  faire  exercer 
une  surveillance  sérieuse  dans  les  divisions  de  l'armée  et 
surtout  dans  le  camp  de  Sidi-Ferruch,  où  l'on  avait  réduit 
l'efftectif  de  la  Gendarmerie,  mais  qu'on  ne  pouvait  évacuer 
encore.  En  effet,  des  vols  nombreux  s'y  commettaient 
avec  une  audace  sans  exemple,  et  malgré  les  sentinelles 
qui  entouraient  le  camp ,  les  Arabes  y  pénétraient,  enle- 
vaient des  armes,  des  chevaux  et  jusqu'aux  sacs  de  nos 
soldats. 

Nous  trouvons  dans  un  livre  très-intéressant,  dû  h  la 
plume  facile  de  notre  camarade  Dugat,  qui  fut  lieutenant 
de  Gendarmerie  en  Afrique,  des  détails  assez  curieux  à  cet 
égard;  quoique  nous  soyons  forcés  de  reconnaître  en 
même  temps  que  les  excentriques  personnages  qu'il  tié- 
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peiAi  oht  dû  k  présent  singulièrement  modifier  leurs,  ha- 
bitudes, au  moins  dans  toutes  les  parties  de  nos  possessions 
où  la  Gendarmerie  a  pu  étendre  son  action. 

«  Rien,  dit  cet  officier,  n'est  plus  adroit  pour  le  vol  que 
TArabe,  il  en  fait  sa  profession  et  l'avoue  hautement.  Nul 
ne  se  fait  scrupule  de  tendre  la  main  à  un  homme  qui  n'a 
d'autre  profession  que  celle  de  voler. 

»  Un  étranger  demandait  à  l'Arabe  Ben  Dali,  que  faich 
tM»  quel  est  ton  état? 

h  —  Mon  état?  répondit-il,  je  &ui$faroum  (voleur). 

»  --  Comment,  voleur? 

9  —  Oui,  c'est  mon  état. 

h  -— Et  tu  oses  l'avouer  ? 

9  -^  Pourquoi  pas?  c'est  un  état  comme  un  autre. 

»  ^^  Mais  si  on  te  prend  sur  le  fait? 

»  «—  On  m«  tuera,  voilà  tout. 

»  —  Que  voles-tu  ordinairement? 

«  -^  Des  bestiaux,  des  chevaux  surtout. 

»  —  Et  quels  sont  tes  moyens  pour  voler? 

»  —  Je  puis  te  les  dire,  a  toi,  habitant  de  la  ville. 

»  Lorsque,  pendant  le  jour,  j'ai  aperçu,  au  milieu  d'une 
tribu,  dans  un  camp  arabe  ou  un  bivouac  chrétien,  un  cheval 
de  belle  apparence ,  paissant  entravé,  non  loin  des  tentes, 
j'ai  soin  de  bien  remarquer  l'endroit  où  se  trouve  l'animal  ; 
p^is,  la  nuit,  lorsque  la  lune  dort  au  ciel  ou  que  les  étoiles 
pâlissent,  je  m'achemine  vers  l'objet  de  ma  convoitise  ; 
mes  vêtements  couleur  de  terre  dérobent  ordinairement 
ma  marche;  une  fois  en  présence  du  cheval,  je  m'oriente. 
J'écoute,  et  si  tout  est  calme  autour  de  moi,  si  nul  espion 
ne  vaille,  si  nul  regard  flamboyant  ne  brille  dans  l'ombre, 
alors,  avec  un  couteau  finement  effilé,  je  coupe  d'un  coup 
les  entraves  de  l'animal,  sautant  lestement  sur  lui,  je 
le  lance  hors  du  camp,  et  bientôt  les  ténèbres  et  la  rapi- 
dité de  ma  course  me  mettent  en  sûreté. 

»  Mais  si  des  factionnaires  veillent ,  si  je  crains  d'être 
ap^u  en  montant  a  cheval,  alors,  après  avoir  coupé  ses 
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e^trât^^,  je  lui  44teDti6  au  pied  une  lonpie  corde,  et  j^ 
i»'él(^i»  iottjoiu^  an  rampant,  tenant  k  la  main  Textré- 
wêU  de  la  ijorde  ;  puis,  lorsque  je  suis  liors  de  portée,  j'at- 
tire doocement  i  moi  le  cheval  et  peu,K  ainsi  tromper  lu 
y^lasee  ites  gardiens  qui,  e'imaginant  qu'il  change  Imr- 
même  de  plaee^  se  font  aucone  attantioa  à  $es  mouve«- 
laents.  fe  puis  te  dire  aussi  que  plusieurs  voleurs  de  mes 
amis,  entre  autres  ruses,  s'entourent  le  corps  de  brou^ 
saflles,  et,  ressemblant  ex^ement  à  un  buisson,  marelient 
U  auit  avec  ^^nnâance,  et  sous  ce  masque  étrange  an^iveo); 
ainsi  jusqu'au  centre  du  camp.  Là,  adossés  près  d'un  ma£k 
sÈf  de  leotisque»  dent  ils  paraissent  faire  partie,  ils  attenr 
dent  un  moment  fevorable  pour  arriver  à  un  cheval,  et 
c'e^  tottioun»  le  meilleur  qu'ils  choisissent. 

^  -^  Qml  homme  eét-oe  que  ce  cheik  qui  veut  se  sçu^ 
metti>e  à  nous  ?  demandait  un  général  français  a  un  chef 
arabe  de  nos  amis. 

»  —  C'est  un  homme  très-important  et  U^ès^adroit  ;  c'^^ 
le  plus  fameux  voleur  du  pays,  répondit  le  .chef.  » 

JndépeAdacament  des  Arabes,  la  Gendarmerie  avait  en- 
dors k  f^hl^ver  cette  multitude  d'étrangers  asse^  véreux, 
v§auâ  4e  tous  les  p^ys,  et  qui  circulaient  également  dans 
te  campp  C'est  pourquoi  le  générai  de  Bourmont  créa,  le 
43  juillet  4^30,  une  compagnie  de  Cendarmerie  provisoire, 
iirée  des  sous^ffîoiers  et  soldats  des  régiments  de  Tarmée, 
pwr  servir  4'auKiliaire  à  la  Force  publique.  A  C3tte  com- 
pagnie fut  spéciàlemant  attribuée  la  police  d'Alger,  et, 
popr  iie  pas  augmanti3r  les  charges  de  lElat,  ces  militaires 
Continuèrent  à  être  entretenus  par  leur  corps  ;  ils  reçurent 
Roulement  une  indemnité  4e  40  centimes  par  jour^  sur  les 
letMls  de  la  G^darmerie. 

lU'é^biifi^emeAt  de  i^di-Ferruch,  n'étant  plus  reconnu 

jaécessaire,  fat  enfla  évacué.  Les  Gendarmes  qu'on  y  avait 

-laissés  revinrent  renforcer  les  services  déjà  établis.  On 

lraôsjpoi*ta  par  mer,  à  Alger,  les  soWats  gravement  bies- 

-ftés  ;  le  r^te  des  malades  fut  dirigé  sur  Mahon,  où^  uvao 
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Fassentiment  de  l'Espagne,  on  avait  établi  uo  vaste  hôpi- 
lai.  On  amma  paiement  le  matériel,  les  retranehemenls 
forent  détruits,  et  la  solitude  et  le  sOenoe  régnèrent  de 
nouveau  autour  du  tombeau  du  saint  marabout.  Les  trou- 
pes qui  occupairat  les  environs  d'Alger  élevèrent,  sur  les 
portions  les  plus  imp<Mrtantes,  des  redoutes  qu'on  arma 
avec  les  canons  pris  à  Fennemi.  Le  fort  TEmpereur  fui 
enfin  réparé. 

Rentrés  dans  leurs  tribus  après  la  prise  d'Alger,  les 
Arabes  n'avaient  fait  aucune  tentative  d'hostilité  et  s'on- 
pressaient  d'approvisicmner  nos  marchés.  La  soumission 
de  la  capitale  venait  d'entraîner  celle  de  Booe,  puis  c^lle 
d'Oran,  dont  le  21*  de  ligne  avait  pris  possession;  on  se 
flatta  que  le  reste  de  la  Régence  suivrait  partout  cet  exem- 
ple. Le  Bey  de  Titlery  parut,  le  premier,  accepter  notre 
suprématie,  et  le  général  en  chef  le  confirma  dans  son 
pouvoir  ;  mais  on  apprit  bientôt  quïl  appelait,  en  secret, 
ses  coreligionnaires  à  la  guerre  sainte  pour  repousser 
notre  invasion.    ^ 

M.  de  Bourmont  partit  d'Alger  le  23  juillet,  avec  douze 
cents  hommes  d'infanterie  et  deux  pièces  de  campagne, 
pour  reconnaître  le  pays.  Cette  colonne  fit  halte  au  milieu 
de  la  Mitîdja,  au  lieu  nommé  BouflTarick,  où,  depuis  un 
t^nps  très-reculé,  se  tenait  un  grand  marché  qui  conserve 
encore  sa  vogue  aujourd'hui,  et  Ton  arriva  le  soir  devant 
Blidah.  L'armée  s'abandonna  un  instant  au  plaisir  d'admi- 
rer les  délicieux  jardins  qui  entourent  cette  charmante  pe- 
tite ville  couchée  nonchalamment  au  pied  de  l'Atlas.  Des 
orangers,  des  citronniers  toujours  verts  étalaient  leurs 
pommes  d'or  mêlées  aux  touffes  embaumées  des  lauriers 
et  dés  grenadiers  en  fleurs.  Le  calme  de  ces  beaux  lieux 
n'était  troublé  que  par  le  murmure  des  ruisseaux  artiste- 
ment  distribués  à  travers  les  vergers,  d'où  s'élançaient  les 
blancs  minarets  de  Blidah. 

Bien  accueillis  par  les  babitants,  les  Français  y  passè- 
rent une  nuit  tranquille  qui  leur  fit  oublier  les  fatigues  de 
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Vëtape  ;  mais,  dès  le  lendemain,  une  reconnaissance,  en- 
voyée sur  la  route  de  Médéah,  fut  reçue  à  coups  de  fusil... 
Des  Kabyles,  descendus  de  l'Atlas,  s'étaient  embusqués 
pendant  la  nuit  dans  ces  ravissants  massifs  de  verdure  qui 
nous  avaient  charmés  la  veille.  Quelques  cavaliers,  s'étant 
écartés  pour  faire  boire  leurs  chevaux,  furent  tués.  Un 
chef  d'escadron,  aide  de  camp  de  M.  de  Bourmont,  fut 
atteint  d'un  coup  mortel.  On  courut  aux  armes.  Cernée  par 
une  immense  quantité  de  Bédouins  et  de  Kabyles,  la  co- 
lonne reprit  sur  le  champ  la  direction  d'Alger.  Jusqu'à 
Bouffarick,  elle  fut  harcelée  par  une  nuée  de  tirailleurs 
qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  monde.  Plusieurs  fois  on 
fut  obligé  de  se  former  en  carré  et  d'employer  rartillerie. 
Le  petit  nombre  de  cavaliers  qui  marchaient  avec  l'expé- 
dition, parmi  lesquels  il  faut  compter  les  Gendarmes,  dont 
deux  revinrent  blessés,  exécuta  plusieurs  charges  bril- 
lantes qui  tinrent  les  Arabes  en  respect.  On  arriva  enfin  a 
Birtouta,  où  M.  de  Bourmont  trouva  l'ordonnance  qui  lui 
accordait  la  dignité  de  maréchal  de  FrÊUice.  L'amiral  Du- 
perré  était  élevé  à  la  pairie. 

Mais  de  grands  événements  venaient  de  s'accomplir  en 
'  France.  Trois  jours  avaient  suffi  pour  renverser  le  mo- 
narque et  son  gouvernement.  La  révolution  avait  assis, 
sur  le  trône  des  Français,  un  prince  de  la  même  famille, 
prince  qui  réunit,  dit  M.  de  Bourmont  dans  son  ordre 
du  jour,  la  légitimité  du  droit,  la  légitimité  du  choix  et 
de  la  nécessité.  Le  maréchal  cacha,  tant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, à  l'armée,  le  contenu  de  ses  dépêches.  On  assure 
qu'il  eût  un  instant  la  pensée  de  tenter,  dans  la  Vendée, 
une  démonstration  en  faveur  du  roi  déchu,  et  ce  serait 
dans  ce  but  qu'il  donna  des  ordres  pour  faire  évacuer 
Bone  et  Oran,  afin  de  concentrer  autour  de  lui  toutes  ses 
troupes.  La  vérité  est  qu'aucune  communication  de  ce 
genre  ne  fut  tentée  près  des  régiments.  Le  général  Clausel 
vint  remplacer  M.  de  Bourmont ,  et  le  maréchal  quitta 
Alger  le  jour  même  de  l'arrivée  de  son  successeur. 
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£a  pranant  posseesioii  de  son  commandement,  ie  nou- 
veau chef  de  l'expédition  songea  à  {K>urvoir  h  tons  les 
besoins  administratifs  de  ia  conquête.  Son  attention  se 
porta  naturellement  sur  la  Gendarm^ie,  dont  les  servioes 
lîii  étaient  si  utiles»  Il  vit  que  les  officiers  étaient  soe^ 
Ci^ssîvement  rentrés  en  France,  par  évacuation  on  p^ur 
des  causes  privées;  M.  de  la  Giraudière  seul  restait  (te 
la  pr^]Qière  formation.  La  plus  grande  partie  des  aneieas 
sous-officiers  et  Gendarmes,  à  Texemple  de  leurs  supé- 
rieurs, avaient  rejoint  leur  résidence. 

Outre  M.  de  la  Giraudière,  la  Force  publique  était  éga- 
lement commandée  par  deux  officiers  de  la  Gendarmerie 
provisoire,  dont  l'un,  M.  Forcinal,  remplissait  les  fïmc- 
tions  de  trésorier,  et  TauU^e,  M.  Duval^  retournait  w 
France  comme  lieutenant  de  Gendarmerie  dans  la  com- 
pagnie de  la  Meuse.  Il  ne  restait  aussi  que  peu  d'aïK^iens 
sous-offlciers  et  Gendarmes,  qui  faisaient  le  service  eojfc- 
curremment  avec  47  hommes  de  la  comfmgnie  provisoire  ; 
leur  effectif  était  de  : 

4  maréchaux  des  logis,  7  brigadiers  et  ki^  gendarmes. 
--Total,  59. 

Le  général  .€lau$el  fut  obligé  de  réorganiser  ^itièrement 
m  corpSi  at>  va  l'exces^f  désordre  et  le  re)6ohe«nwt  ée 
la  disciptiBd  parmi  les  troupes,  ou,  atécententu  de  ia  téylh 
lution  nouvelle,  un  assez  grand  nombi^^  d'ofiieiers  avaient 
donné  leur  démission,  il  en  porta  l'effectif  à  208  hommes. 

lie  général,  pour  récompenser  les  militaires  de  la  Gen- 
darmerie provisoire,  les  fit  incorporer  dans  la   Force 
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publique,  bien  qu'aucua  d'eux  ne  ràaait  complétemeat 
les  eonditioas  voulues  par  les  règlemexits  ;  il  considéra, 
comme  une  justice  leur  admission  définitive  dans  rarme, 
ai  y  comprenant,  bien  entendu,  les  officiers  nommés  par 
M.  de  Bourmont.  Le  général  ra^  de  même  impitoya^ 
blement  les  absents,  ne  prenant  *  pour  sa  G^idarmerie 
que  des  hommes  valides  et  prêts  à  marcher.  Tous  \m 
corps  de  Tannée  contribuèrent  à  œtte  organisation,  qui 
put,  à  juste  titre,  plus  tard,  recevoir  le  nom  de  Gendaf'- 
sierie  d'Afrique,  puisque  les  candidats,  choisis  sur  les 
lieux  pour  en  remplir  les  cadres,  étaient  les  meilleurs 
$cMsttâ  de  ^ette  brillante  armée,  à  \^  vtlear  desq«fris 
étiût  due  une  Bi  b^te  eonq^»^. 

lie  giénérai  voulut  aussi  leur  donner  des  c^fieiar^  déjb 
épr<Hivés  sur  plusieurs  ebamps  de  baiaftlei  et  d(»ii  (^^A- 
ques-uns  ai^ient  arrosé  de  leur  sang  les  plus  beaux  faiis 
d'dfm^  de  TEmpire. 

dette  organisation  d^  du  24  s^ti^abre  48W.  Elte 
nommait  à  la  Force  publique  pour  officiers  : 
MM.  Brisson,  lieutenant  colonel,  gr^md-prévôt. 

Pages  (François),  lieutenant  au  49v  de  ligne. 

To»du*-Dumetz  (Louis-Henry),  sous-^lieutenant. 

Ricard  de  Villeneuve  (Marie-Théràse),  tapitaine. 

Avril  (  FrançoisrJoseph  )  i 

Dupuiich  (Auguste),  lieutenant  au  ^*  de  ligne. 

Forcinal  (Pierre-Louis),  lieutenant. 
A  peine  installé,  le  Consdl  d'administration  se  trouve 
dans  un  embarras  extrême  :  La  réorganisation  ordonnée 
par  le  général  en  chef  a  presque  entièrement  renouvelé 
}e  corps.  Réuni  avec  M.  Onrille,  sous-intendant  militaire 
chargé  de  sa  police  admiimtrative,  le  Ci^nseil  dâibère  sur 
tes  moyens  ii  prendre  pour  se  proearer  im  eifels  ifta- 
billement,  d^équipement,  et  d'armanent  nécessaires  aux 
militaires  qu'il  ast  chargé  de  pourvoir,  il  t^aad  compte  de 
sa  position  difficile  au  Ministre,  fait  valoir  que  le  pays, 
dans  lequel  U  se  trouve  placé,  n'K^r?  aucune  j^èee  de 


m 


9.1 


Tessource,  et  qu'il  n'a  pas,  comme  les  autres  fractions  de 
l'armée,  un  Conseil  d'administration  principal,  auquel  il 
puisse  adresser  l'exposé  de  ses  besoins. 

Chargé  d'une  troupe  dénuée  de  son  habillement,  de  son 
équipement,  de  son  harnachement  et  de  son  armement,  le 
Conseil  demande  que  la  compagnie  de  la  Seine  soit  délé- 
guée pour  l'achat  et  la  confection  de  ces  différents  effets. 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  entraves  de  sa  marche,  il  lui 
est  impossible  de  liquider  les  comptes  des  Gendarmes 
rentrés  en  France.  Accablé  de  réclamations  qui  surgissent 
des  Conseils  d'administration  des  compagnies,  dont  ce 
premier  personnel  avait  été  détaché,  il  en  appelle  à 
M,  Charpentier,  sous-intendant  militaire,  lui  explique  que 
la  payeur  général  de  l'armée,  ne  veut  souscrire  de  man- 
•dats  que  pour  des  sommes  rondes,  et  le  prie  de  provo- 
quer une  décision  exceptionnelle  qui  lève  cette  difficulté  ; 
car  ce  refus  du  payeur  de  l'armée,  d'accepter  la  transmis- 
sion des  masses,  telles  quelles  sont  arrêtées,  paralyse 
presque  entièrement  le  travail  de  la  comptabilité. 

De  retour  de  la  première  expédition  de  Blidah,  la  Gen- 
darmerie, qui  n'a  jamais  de  repos,  doit,  non  seulement 
s'occuper  du  service  de  police  intérieure,  si  difffcile  avec 
une  population  hétérogène  parlant  des  langues  différentes, 
mais  elle  est  encore  obligée  de  battre  la  campagne  pour 
faire  cesser  les  dégâts  commis  par  les  soldats.  En  dépit 
des  ordres  réitérés,-  on  coupait  les  arbres,  on  brûlait  les 
haies  et  on  détruisait  les  maisons  ;  la  Gendarmerie  dut  se 
multiplier,  sans  réussir  à  arrêter  entièrement  le  mal. 

L'administration  est  toujours  en  souffrance;  car  le  Mi- 
nistre n'a  pas  encore  répondu  à  la  demande  que  lui  a  faite 
le  Conseil,  de  se  pourvoir  d'effets  par  l'intermédiaire  d'une 
autre  compagnie.  Aussi,  ce  dernier  est-il  obligé  des  s'a- 
dresser à  la  complaissance  du  trésorier  de  la  Gendarmerie 
des  ports  et  arsenaux  de  Toulon,  pour  subvenir  aux  pre- 
miers besoins. 
Le  Bey  de  Tittery^  de  plus  en  plus  hostile,  continuait  à 
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lancer  des  partis  autour  des  camps  français,  pour  mas- 
sacrer les  hommes  qui  s'écartaient.  On  résolut  de  l'atta- 
quer au  sein  mêm^de  ses  montagnes.  Une  deuxième  expé- 
dition sur  Blidali  fut  décidée.  Elle  se  composait  de  douze 
détachements  d'infanterie  choisis  dans  tous  les  régiments, 
des^iîhasseurs  d'Afrique  nouvellement  formés  et  d'un  autre 
corps  auxiliaire  qu'on  venait  également  d'organiser,  spé- 
cialement composé  de  soldats  indigènes  auxquels  on 
donna  le  nom  de  Zouaves  qui;  par  la  suite,  devait  acquérir 
tant  de  célébrité  (i).  Beaucoup  de  Français  et  notamment 
une  partie  des  Parisiens,  combattants  de  juillet,  que  le 
nouveau  gouvernement  avait  jetés,  en  enfants  perdus,  sur 
la  terre  d'Afrique,  se  coiffèrent  aussi  du  turban  pour 
entrer  dans  cette  milice,  y  apportant  cet  élément  de  gaieté 
natale  et  d'impétueux  entrain  qui  lui  valut  plus  tard  la 
qualification  un  peu  ambitieuse  de  premiers  soldats  du 
mondey  dont  le  maréchal  Saint-Arnaud,  déjà  glacé  par 
l'étreinte  de  1^  mort,  la  décora  solennellement  sur  le 
champ  de  bataille  de  l'Aima.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter 
que  les  gendarmes  d'Afrique  avaient  fourni,  comme  tour- 
jours,  leur  contingent  d'élite  à  la  colonne. 

Partis  le  17  novembre,  sous  le  commandement  direct  du 
général  en  chef,  ayant  avec  lui  le  lieutenant  général  Boyer 
et  les  généraux  de  brigade  Hurel,  Achard  et  Monck  d'Uzer, 
les  Français  traversèrent,  comme  la  première  fois,  sans 
incident,  la  plaine  de  la  Mitidja;  mais  aux  approches  de 
Blidah,  les  Arabes,  embusqués  dans  les  vergers,  profitant  de 
chaque  groupe  d'arbres  ou  de  buissons,  entamèrent  une 
vive  fusillade.  Cette  résistance  n'arrêta  pas  la  marche  de 
l'armée  sur  la  ville  ;  quelques  voltigeurs  en  escaladèrent 
l'enceinte,  nos  troupes  firent  de  nouveau  leur  entrée  dans 
Blidah.  Les  habitants  s'étaient  sauvés  dans  la  montagne,, 

{^)  Los  Zouave?,  ou  pluîôt  los  Zouaouas,  étaient  iin^  tribu  de- 
Kat)y»e!*  indépeudanls  qui  louaient  leurs  services  aux  puisr^arice*^ 
barbaresques,  comme  ies  condoilien  du  moy^^n  â;^e  aux  princes  de 
leur  tempjî.  Nous  donnerons,  plus  loin,  d'autres  détail»  sur  celte 
belliqueuse  confédération. 


toM  1^  poii>i$  ïm^ov^m\»  furi^t  ooeupâ»  :  dès  le  le^e«* 
B»iptt  le  féoéra)  donna  rordhre  de  débusctocar  las  ra^dapE^bto^ 
mexxi»  d'Acmbes  et  ide  Kabyles  des  positions  qu'ils  coDbse^-- 
i^etit  sur  tes  «lâmdoi^s  i^  çïm  ra|qpirmtiés,  d'où  leur  f^it 
âbitt  devenu  tPèsrf  éaâ^.  Ce  fut  alors  uft  spi^t^ele  û^m 
8»)Ufê  attachai  que  pénible  de  vw  les  bataillons,  ecMoa- 
Baandés  pour  cette  manœuvre,  pavir  l'Atlas  avec  vim 
ai^dew  irréi^tibte  et  poursuivre  reanemî  de  sommets  &Ei 
sommets,  où  les  âammes  ^ui  dévoraient  les  gcmrbis  signa^ 
liaient  aussitôt  leur  présence.  Tristes  exigences  de  la  guerre^ 
trop  piste  cbMiment  du  lâche  assassinât  de  nos  généreux 
apldals...  L'iCBttvre  de  désototîon  avait  Gommoncé  le  mâtia 
vifiesjieuf  heure»,  et  le  soleil  promenait  ses  derniers  rayons^ 
sÉT  la  monÉâgne  quelle  aurait  encore.  Pendaat  ce  temps 
la  dévastation  s'était  également  emparée  tles  rues  de  l& 
YiUeet  le  sangy  avait  coulé  toute  la  journée. . .  Des  hcamn» 
armés,  jiisquei^là  €achés  ésism  les  maisons,  fuirent  découn-. 
verts  Gherehant  à  rejoindre  leurs  comparons  sur  la  moa^ 
tagne;  d'autres  avaient  été  pris  les  armes  k  la  main,  rôdani^ 
suiviant  leur  eoutume,  autour  des  avant-postes...  Prompte 
et  sévère  justice  fut  faite  cette  fois.  Ces  malheureux  furent 
p(^^s  parles  armes  :  le  grand-prévôt,  bien  qu'en  gémis- 
swt,  dut  ^béir  aux  ordres  qu'il  av^it  reçus.  Ces  actes  de 
rigueur,  que  le  soldat  n'exécuta  qu'avec  répugnance,  pro- 
duisirent pourtant  un  effet  salutaire  sur  l'esprit  des  popu- 
lations; ell^  comprirent  qu'il  n'y  aurait  pour  elles  de  salut 
que  dans  la  soumission.  Plusieurs  groupes  se  hasardèrent 
à  descendre  de  la  montagne,  porteurs  de  drapeaux  blancs, 
et  suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  On  leur  per- 
mit de  retourner  chez  eux;  les  défenses  les  plus  fk)sitiv^ 
furent  faites  de  les  inquiéter,  «*,  p^u  à  peu,  une  grande 
p^tie  des  haltttants  se  décida  à  rentrer  en  ville. 

Toutes  les  dispositions  pour  la  défense  de  Blidah  ayant 
é^é  prises  et  le  colonel  Rullière  ayant  été  commis  à  sa  garde 
avec  deux  J)ataillon8,  le  général  continua,  le  §0,  sa  marche 
sur  Médëah,  côtoyant  la  montagne  par  des  sentiers  à  peine 
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tracés,  où  rartillej^ie  et  les  bagages  n'avançaient  qu'avec  la 
plus»  grande  difiSculté;  puiâ^  commençant  son  mouvement 
d'ascensicm^  le  24,  à  la  pointe  du  jour,  Tarmée  disparut 
bientôt,  engloutie  dané  les  détours  des  gorges  profondes 
où  elle  s'engageait.  On  avait  devant  soi  le  col  ou  Ténia  de 
Kouzzaïa,'  l'un  de»  plus  difficiles  défilés  de  l'Atlas.  Pour 
couvrir  ce  passage,  le  Bey  de  Tittery  avait  rassemblé  ses 
principales  forces  consistant  en  8,000  hommes  dont 
2,500  Turcs,  appuyés  de  deux  pièces  de  canon.  Cette  posi* 
tion,  vraiment  formidable,  fut  attaquée  de  front  avec  une 
iûcroyable  vigueur.  Malgré  des  pertes  considérables,  le  col 
fat  enlevé,  et  l'armée  campa  sur  le  terrain.  C'est  après  cette 
chaude  action,  qu'au  milieu  d'une  forêt  de  chênes  verts, 
aux  cris  mille  fois  répétés  de  victoire,  et  k  la  lueur  des  feux 
aUumés  sur  les  plus  hauts  sommets  de  l'Atlas,  le  général 
ea  chef  composa  son  fameux  ordre  de  l'armée,  que  des 
eritiques  se  sont  avisés,  après  coup,  de  traiter  d'empha- 
tique et  de  nébuleux,  mais  qui  vint,  alors,  mettre  le  comble 
è  l'enthousiasme  et  à  l'émulation  de  toute  l'armée. 

«  Soldats, 

»  Les  feux  de  vos  bivouacs  qui,  des  cîmes  de  l'Atlas, 
semblent  dans  ce  moment  se  confondre  avec  la  lumière 
des  étoiles,  annoncent  a  l'Afrique  la  victoire  que  vous 
achevez  de  remporter  sur  ses  fanatiques  défenseurs,  et  le 
sort  qui  les  attend. 

»  Vous  avez  combattu  comme  des  géants  et  la  victoire 
vous  est  re^ée.  Vous  êtes  soldats  de  la  race  des  braves  et 
les  véritables  émules  des  armées  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  Recevez  le  témoignage  de  la  satisfaction  de  votre 
général  en  chef.  » 

Le  leïidemain,  l'armée  descendait  le  versant  opposé  de 
l'Atlas  et  entrait  dans  Médéah  ;  le  Bey  de  Tittery  tombait  en 
son  pouvoir  avec  son  fils.  Le  nouveau  Bey,  que  les  Français 
avaient  amené  avec  eux,  recevait  enfin,  du  général  en  chef, 
Finvestiture  de  son  commandement. 

Le  but  de  l'expédition  était  atteint,  l'occupation  de 
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Mëdëali  semblait  devoir  raettre  fin  aux  hostilités.  Le  général 
en  chef  reprit  la  route  d'Alger;  on  revint  camper  au  col  de 
Mouzzaïa,  sans  avoir  à  repousser  d'agressions  nouvelles, 
j"usqu'à  Blidah  où,  pendant  l'absence  des  troupes,  la  garni- 
son française  avait  failli  devenir  victime  d'une  surprise.  Les 
Kabyles  étaient  déjà  maîtres  des  rues  où  l'on  se  battit  avec 
acharnement.  Les  soldats  du  colonel  Rullièrc,  un  instant 
acculés  sous  les  voûtes  de  la  porte  d'Alger,  ne  durent  leur 
salut  qu'à  deux  compagnies  de  grenadiers  du  34'  qui,  par- 
venues à  sortir  de  la  ville,  la  tournèrent  pour  rentrer  en- 
suite, en  battant  la  charge,  par  la  porte  de  Médéali.  Les 
Kabyles,  surpris  par  cette  manœuvre,  se  crurent  assaillis 
par  l'armée  qui  revenait  de  l'Atlas;  l'épouvante  se  mit 
parmi  eux,  on  en  fit  un  horrible  massacre. 

Le  lendemain,  27,  Ben  Zamoun,  leur  chef,  esseyàit  pour- 
tant un  nouvel  assaut,  quand  la  colonne  reparut  véritable- 
ment et  le  mit  en  fuite.  Mais  le  général  renonçait  à  occuper 
Blidah;  les  troupes  abandonnèrent  cette  ville  entièrement 
saccagée,  trainant  après  elles  les  débris  de  la  population 
qui  demandèrent  a  les  suivre,  pour  échapper  aux  Kabyles. 
Cette  misérable  caravane  de  vieillards,  de  femmes  et  de 
petits  enfants  n'implora  pas  en  vain  la  pitié  de  nos  soldats 
qui  leur  prodiguèrent  des  soins  touchants,  pendant  tout  le 
temps  de  la  marche.  On  vit  des  Gendarmes  placer  les  plus 
faibles  sur  leurs  chevaux,  et  le  soir,  au  bivouac,  on  se  pri- 
vait d'eau  pour  partager  avec  eux. 

Le  27  novembre,  le  corps  expéditionnaire  était  enfin  de 
retour  à  Alger.  Un  vide  s'était  fait  encore  dans  les  rangs 
du  détachement  de  Gendarmerie  qui  marchait  avec  lui  : 
Sergent  (Jacques-Marie)  avait  été  tué,  la  veille,  en  coucou- 
rant  à  la  défense  du  convoi  vingt  fois  assailli  sur  la  route. 
En  mourant  ainsi,  au  champ  d'honneur,  ce  digne  militaire 
laissait  sans  ressources,  sa  mère  avec  laquelle  il  partageait 
sa  solde.  Le  grand-prévôt,  rendant  compte  au  Ministre  de 
sa  belle  conduite,  demanda  un  sacours  de  60  i'v.  pour  la 
pauvre  vieille,  le  Mfaistr,?  en  accorda  120. 
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Le  général  Clausel  enfin,  qui  avait  vu  la  Gendarmerie  à 
Tœuvi-e,  sollicita  la  croix  d'honneur  pour  les  deux  chefs 
qui  ravaient  commandée  dans  cette  expédition.  Une  ordon- 
nance royale  du  27  décembre  vint  accorder  cette  récom^ 
pense  à  MM.  de  Villeneuve  et  Dupuich. 

PROMOTIONS. 

MM.  Brisson  (Armand),  lieutenant-colonel,  grand-pré- 
vot,  venu  des  majors  du  20'  de  ligue.  Décision  du  géné- 
ral en  chef  en  date  du  23  septembre  1830; 

Tondu-Dumetz  (Louis-Henry),  sous-lieutenant,  venu 
des  maréchaux  de§  logis  du  corps.  Décision  du  général 
en  chef  en  date  du  23  septembre  1830. 

RÉCOMPENSES. 

MM», Ricard  de  Villeneuve  (Marie-Thérèse-Armand), 
capitaine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Ordon- 
nance royale  du  27  décembre  1830; 

Dupuich  (Auguste),  lieutenant,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Ordonnance  rovale  du  27  décembre  1830. 

MUTATIONS. 

MM.  Forcinal  (Pierre-Louis),  lieutenant  au  bataillon' 
d'ouvriers  d'administration,  venu  à  la  Force  publique. 
Décision  du  général  en  chef  en  date  du  15  août  1830; 

Pages  (François),  lieutenant  au  49'  de  ligne,  venu  à  la 
Force  publ  que.  Décision  du  général  en  chef  en  date  du 
23  septembre  1830; 

Ricard  de  Villeneuve  (Marie-Tliérèse-Armand),  capi- 
taine au  17"  chasseurs,  venu  k  la  Force  publique.  Déci- 
sion du  général  en  chef  en  date  du  23  septembre  1830; 

Avril  (François-JoseplO,  lieutenant  au  49*  de  ligne, 
venu  à  la  Force  publique  Décision  du  général  en  chef 
en  date  du  23  septembre  \S'M);     . 
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Dupuich  (Auguste)^  lieutenant  au  35'  de  tigae^  veau  à 
là,  Force  publique.  Décision  du  général  en  chef  en 
date  du  âl3  septembre  4830; 

Latny  (^seph),  lieutenant  dans  la  compagnij^  du  Nord, 
venu  à  la  Force  publique.  Décision  du  8  décembre  1830; 

Parisel  (Charles),  lieutenant  dans  la  compagnie  de  la 
Marne,  venu  à  la  Force  publique.  Décision  du  8  dé- 
cembre 1830; 

Favas  (Louis),  lieutenant  dans  la  compagnie  de  la  Dor- 
dogne,  détaché  à  la  Force  publique  de  l'Armée  d'Afrique. 
Décret  du  15  décembre  1830; 

Mendiri  (Jean-Pierre),  chef  d'escadron  a  Rennes,  nommé 
grand-prévôt  a  la  Force  publique.  Décision  du  18  dé- 
cembre 1830; 

Devilliers  (Eugène),  lieutenant  dans  la  compagnie  de 
rOrne,  venu  à  la  Force  publique.  Décision  du  18  dé- 
cembre 1830; 

Brisson  (Arnaud),  lieutenant-colonel,  grand-pa^étôt, 
rentré  en  France.  Ordre  du  général  en  cbef  du  8*  dé- 
cembre 1830. 
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Mais  les  Chambres  ne  cessaient  de  réclamer,  en  France, 
la  réduction  de  l'arméo  d'Afrique  ;  il  fallut  songer  à  Texé- 
cution  des  ordres  du  nouveau  pouvoir;  la  révolution  de 
juillet  avait  arrêté  tous  les  plans,  suspendu  toutes  les  opé- 
rations. 

La  garnison  laissée  a  Médéali ,  dès  le  lendemain  du  dé- 
part de  la  colonne ,  avait  été  assiégée  par  das  masses  de 
Kabyles,  et  toute  commuuicAlion  était  coupée.  Contraints 
à  repousser  des  assauts  qui  n3  bur  laissaient  pas  de 
trêves,  nos  vaillants  soldats  Tirant,  à  la  vérité,  chèrement 
payer  aux  tri])us  voisinas  leurs  continuelles  agressions; 
mais  ils  avaient  égalemant  subi  das  partes;  sans  vivres  et 
presque  sans  munitions,  ils  na  pouvaient  plus  se  mainte- 
nir. Le  général  en  cliaf  se  résolut  à  les  rappeler,  il  pres- 
crivit d'évacuer  Médéali.  Il  fallut  qu'une  brigade  allât  jus- 
qu'au pied  de  l'Atlas,  au  de  vaut  de  ces  braves  épuisés,  pour 
les  ramener  à  Algar,  le  4  janvier  1831. 

Une  partie  des  régiments  qui  devaient  rentrer  en  France 
av-aient  repassé  la  mer.  Le  sort  avait  désigné  les  numéros 
partants,  et  la  force  actuelle  du  corps  expéditionnaire, 
déjà  diminuée  par  la  guerre  et  les  maladies,  allait  se  trou- 
ver réduite  à  un  peu  moins  de  12,000  hommes. 

Cette  suppression,  dans  relïectif  de  l'armée,  devait  auss  { 
atteindre  la  Gendarmerie. 

Chargé  d'une  nouvelle  réorganisation  de  son  personnel, 
dont  le  total  est  fixé  a  108  hommes,  M.  le  lieutenant-colonel 
Brisson,  grand-prévôt,  s'acquitte  de  cette  mission  avec  son 
zèle  habituel.  Une  lettre  du  28  décembre  1830  du  Chef 
(î'état-major  général,  fait  connîiître  h  cet  officier  supérieur 
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qu'il  est  investi  de  pleins  pouvoirs  pour  désigner  les 
hommes  destinés  à  rentrer  en  France. 

M.  le  colonel  Brisson  est  lui-même  compris  dans  cette 
catégorie,  et  M.  le  chef  d'escadron  Mendiri,  nommé  grand- 
prévôt  de  l'armée  d'Afrique  par  décision  royale  du  18  dé- 
cembre 1839,  doit  le  remplacer  à  Alger. 

A  la  suite  de  ce  nouveau  remaniement  de  ses  cadres, 
qui  ne  sera  malheureusemant  pas  le  dernier,  voipi  la  si- 
tuation de  la  Forc3  publique  de  l'arméj  d'Afrique  au 
4"  janvier  1831,  que  nous  copions  ici.  L'original  qui  se 
trouve  entre  nos  mains  est  encore  signé  Brisson,  car 
M.  Mendiri  n'est  point  arrivé. 

Situation  de  la  Force  publique  de  l* Armée  d'Afrique 

au  1"  janvier  1831 

OFFICIERS 

MM.  Richard  de  Villeneuve  (Marie-Thérèse),  capitaine.  1 

Avril  (François-Joseph),  lieutenant 1 

Dupuich  (Auguste-François),  lieutenant.  ...      1 
Forcinal  (Pierre-Louis),  lieutenant,  trésorier.  .      1 

Total 4 

SOUS-OFFICIERS.EÎ   GENDARMES 

à  cheval 

Maréchaux  des  logis -  .     .    .  4 

Brigadiers..    . 4 

Gendarmes 28 

Gendarme  trompette 1 

Total 37 

à  pied 

Maréchaux  des  logis 4 

Brigadiers 5 

Gendarmes 45 

Gendarme  trompette l 

Total 55 

Totaî  général 96 
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Cependant  les  espérances  que  Ton  avait  conçues  de  pa- 
cifier le  pays  étaient  loin  de  se  réaliser.  Les  Arabes  et 
les  Kabyles  devenaient  partout  menaçants  ;  on  semblait,  à 
Paris,  s'attacher  à  entraver  toutes  les  vues  du  général. 
Abreuvé  de  dégoûts,  il  demanda  lui-même  son  rappel  et 
partit  d'Alger  le  21  février  1831,  laissîlnt  de  vifs  regrets 
dans  la  population  et  dans  l'armée.  Le  général  Berthézène 
prit  aussitôt  le  commandement  en  main. 

Débarqué  le  9  du  même  mois,  M.  le  chef  d'escadron 
Mendiri ,  nouveau  grand-prévôt  de  l'armée,  avait  déjà  été 
mis  en  possession  du  sien  par  un  ordre  du  jour  daté  du  11 . 

Nul  oUicier  de  Gendarmerie  n'eut,  il  faut  le  dire,  Toc- 
casion  d'exercjr  un  pouvoir  aussi  étendu  que  le  comman- 
dant que  Ton  venait  de  placer  à  la  tête  de  la  Force  publi- 
que; nul,  dans  le  cours  d'une  année,  ne  dut  mener  une 
vie  aussi  agitée  et  aussi  bien  remplie. 

M.  Mendiri  avait  été  retraité  le  5  janvier  1816  ;  mais  la 
révolution  de  juillet  rendit  a  cet  officier  supérieur  son 
épée. 

Grand  prévôt  en  Espagne  sous  le  général  Glausel,  celui- 
ci  qui  s'était  souvenu  de  ses  services,  l'avait  demandé  et 
obtenu  du  maréchal  Soult,  pour  commander  sa  Force 
publique.  Voulant  encore  lui  donner  une  marque  plus 
éclatante  de  sa  faveur  avant  son  départ,  le  général  en 
chef  rétablit  pour  lui  la  place  d'Agha,  restée  vacante  par\ 
la  destitution  d'Hamdan. 

A  ce  titre  d'Agha  était  attachée  une  grande  importance  ; 
celui  qui  occupait  cette  charge  gouvernait  les  tribus  de 
la  plaine  au  nom  du  pouvoir  ;  aussi  les  Caïds  et  les  Cheiks 
de^a  Métidja  étaient  venus  à  Alger  pour  le  reconnaître. 
Il  leur  avait  distribué,  suivant  l'usage,  des  burnous,  signes 
de  l'autorité  qu'il  leur  déléguait  sous  ses  ordres. 

Tout  d'abord,  le  grand  prévôt  s'occupa  d'installer  son 
Conseil  dadministration,  lui  démontra  les  inconvénients 
de  se  pourvoir  d'effets  par  Tintermédiaire  d'une  autre 
compagnie,    et,   sans  consulter  le   Ministre,  décida  ce 
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Conseil  à  passer  des  marchés.  On  fait,  en  conséquence, 
k  la  maison  Germain  Petit ,  de  Paris ,  une  commande 
que  M.  Mendiri  presse,  parce  qu'il  n'a  plus  que  de  nou- 
veaux Gendarmes  venus  de  l'armée,  les  anciens  étant  ren- 
trés en  France,  à  la  suite  de  la  réduction  dont  nous  avons 
parlé. 

M.  Mendiri  s'occupe  aussi  de  la  position  de  la.  troupe 
qu'il  commande;  les  soldats  dont  elle  se  composait  étaient 
bien  revêtus  de  l'uniforme  de  la  Gendarmerie;  mais  ils  s'é- 
taient  habillés  à  leurs  frais,  et  nul  encore  n'avait  été  re- 
connu par  le  Ministre.  Cependant,  ils  avaient  déjà  montré, 
dans  bon  nombre  de  combats,  cet  uniforme  provisoire  que 
la  balle  de  l'Arabe  avait  plusieurs  fois  troué,  car  nous 
^vcHfis  parlé  tout  à  l'heure  de  la  mort  de  Sergent  ;  TeUîer 
venait  d*être  amputé  par  suite  de  blessures. 

Quant  aux  officiers,  leur  position  était  encore  plus  fô- 
eheuse,  on  a  vu  que  c'étaient  : 

M.  Forcinal,  trésorier,  nommé  au  mois  d'août  1830,  par 
le  maréchal  de  Bourmont,  conservé  par  le  général  Clauzel 
comme  récompense  de  services  véritablement  hérissés 
de  difficultés  pour  un  comptable  qui  voit,  en  moins  de  six 
fnois,  se  succéder  quatre  organisations; 

M.  Ricard  de  Villeneuve,  capitaine,  officier  intelligent 
qui  connaissait  parfaitement  le  pays,  puis  MM.  les  lieute- 
nants Avril  et  Dupuich. 

Ces  Messieurs  étaient  entrés  dans  l'arme  par  rang  de 
choix,  et  dans  leur  régiment,  sans  aucun  doute,  ils  auraient 
obtenu  déjà  un  grade  supérieur.  Quoiqu'ils  eussent  perdu, 
dans  leur  corps,  tout  droit  d'avancement,  leur  nomination 
dans  la  Gendarmerie  n'était  pas  ratifiée. 

En  eflfet,  le  48  décembre  1830,  le  Ministre  de  la  guerre 
avait  écrit,  à  M.  le  général  Clauzel ,  que  les  officiers  d'in- 
•  faBterie  et  de  cavalerie ,  nommés  par  lui  à  divers  emplois 
M  commandements  dans  la  Force  publique,  n'y  étaient  pas 
maintenus,  et  devaient  rentrer  dans  l'arme  à  laquelle  ils 
appartenaient;  attendu  que  des  officiers  de  Gendarmerie  de 
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France  avaient  été  désignés  pour  les  remplacer.  Puis,  pour 
corroborer  la  lettre  ministérielle,  une  décision  royale  du 
27  janvier  4831  unaulait  les  nominations  faites  par  le  gé- 
néral Clausel. 

Celui-ci  comprit  tout  le  préjudice  causé  par  cette  me- 
sure à  ceux  qu'elle  concernait;  il  soutint  éri^r^iquemmt 
ses  aomiiiations,  et,  par  ordre  du  Jour  du  1 4  février  suivant^ 
(«rdonna  qtfil  ne  s^ait  rien  changé  à  la  position  des  ofS- 
ciei'S  ûomtnés  ou  promus,  quoique  non  encore  confirmés, 
leur  pf^crivit'de  œntiuuer  à  porter  les  insignes  de  leur 
noav^u  gr^e  et  d'en  exercer  les  fonctions  ou  commande- 
m^i$.  Seulement,  le  payement  de  leur  solde  demeurait 
ajoania  jusqu'à  nouvelle  décision.'  Une  lettre  ministérielle 
jl»  1"  mars  approuva  Tordre  du  jour,  sans  cependant  re* 
connaitre  tes  ûominations. 

Nous  avons  dit  que,  lors  de  l'entrée  des  Français  à  Al- 
ga',  le  Bey  d'Oran,  acceptant  la  domination  françaiée,  avait 
livré  le  fort  Mers  el  Kébir  et  la  ville  au  2P  de  ligne;  mais 
que  ce  régiment  avait  été  rappelé  par  le  maréchal,  lorsqu'il 
^[^it  la  4écWance  de  Charles  X.  On  désarma  le  foi*t  à  la 
hèAB^  on  fit  sauter  les  ouvrages  de  défensa,  et  les  canons 
f«reai  précipité§  dans  la  mer.  Mais,  le  1 3  décembre  \S3ù, 
un  corps  de  troupes  conduit  par  le  général  Damrémont, 
revint  s'empai^er  de  ce  point  important  de  la  côte,  et  s'y 
établit  solidement  cette  fois.  A  cette  seconde  expéditioa 
avait  été  attadiée  une  Force  publique  commandée  par 
M.  Dumetz,  sous-lieutenant  nouvellement  promti,  et  te 
naaréchal  des  logis  Fray.  Elle  resta  avec  les  vainqueurs  ; 
naais,  te  24  février  de  Tannée  suivante,  ce  détachement  dut 
rail^^er,  d'aprte  Tordre  du  général  Berthézène. 

Sur  ces  eatî^faites,  trois  officiers  qui  avaient  été  annon- 
oés  SBTtvèrent  de  France. 

Le  premier,  M.  Lamy  (Joseph),  lieutenant  vena&t  de  la 
compagûi43  du  Nm^d  ;  ,  ^; 

i^denxième,  M.  Parisel  (Charles),  lieutenant  de  la-co 
p^^e  <ie  la  Marôe  ; 
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Le  troisième,  M.  Devîllîers  (Eugène),  soufr-lieutenant 
venu  de  la  compagnie  de  TOrne. 

Néanmoins,  on  n'avait  pas  pourvu  au  remplacement  de 
MM.  Ricard  de  Villeneuve  et  Forcinal. 

On  comprend  combien  ces  anomalies  et  ce  manque  com- 
plet de  stabilité  60  toute  chose,  devait  jet.îr  de  perturba- 
tion dans  Fadministration  du  corps;  d'autant  plus  que, 
sans  s'arrêter  aux  dispositions  qui  avaient  dcjk  été  prises 
par  le  Conseil,  le  Ministre  de  la  guerre  ordonna  Tachât  des 
effets  d'habillement,  d'équipement  et  de  harnachement, 
par  Vintermédiaire  de  la  compagnie  des  Bouchcs-du-RhJne. 

Administrant  des  hommes  qui  n'avaient  pas  leur  com- 
mission, le  Conseil  se  hâte  d'obéir  à  l'injonction  du  Mi- 
nistre, et  d'arrêter  k  Paris  ses  commandes,  de  peur  qu'elles 
ne  tombassent  à  sa  charge.  Son  embarras  est  le  même  pour 
monter  sa  cavalerie,  dont  les  chevaux  sont  mal  harnachés 
et  les  hommes  misérablement  équipés,  parce  qu'on  ignore 
si,  par  le  rejet  de  plusieurs  des  militaires  qui  y  comptent, 
elle  ne  sera  pas  réduite. 

Le  23  février,  le  général  Berthézène,  qui  avait  confirmé 
le  commandant  Mendiri  dans  ses  jonctions  d'Âgha,  le  char- 
gea encore  de  la  police  générale  de  la  ville,  poste  occupé 
naguère  par  M.  Roland  de  Bussy. 

Cet  officier  supérieur  cumulait  donc  les  fonctions  de 
grand-prévôt,  d'agha  et  de  commissaire;  c'est-à-dire  qu'il 
.  renfermait  dans  ses  mains  les  pouvoirs  les  plus  importants 
de  la  coibnie,  après  ceux  du  général  en  chef. 

M.  le  chef  d'escadron  Mendiri,  qui  a  défendu  énergique- 
ment  les  droits  de  la  troupe  qu'il  commande,  et  qui  les 
défendra  encore,  songe  cependant  k  proposer  alors  une 
nouvelle  organisation;  mais  avec  une  réduction  incom- 
préhensible :  pour  faire  la  police  d'Alger,  il  ne  demande 
plus  que  5i  officiers,  sous-officiers  et  gendarmes,  promet- 
Mtit  d'obtenir  avec  cet  efi>clif,  des  résultats  aussi  favo- 
Imbles,  et  de  faire  une  éconc  nie  a  l'État  de  73,700  fr.  88  c. 

Il  s'appuie  sur  ce  principe  :  o[ue  427  officiers,  sous-offl- 
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C'ers,  trigadrers  et  gendarmes,  apnt  suflQ  pour  le  service 
de  35,C00  homraes,  54  officiers,  sous-officiers,  brigadiers 
et  geadarmes  devaient  suffire  et  au  delà,  pour  exercer  là 
police  dans  une  division  d'occupation  de  42,000.  Mais  le 
grand-prévôt  ne  remarque  pas  que  ce  n'est  pas  la  police  de 
la  troupe  qui  est  difficile  à  faire,  parce  qu'elle,  aussi,  a  sa 
police  qui  est  celle  de  ses  chefs  ;  mais  c'est  celle  de  la  ville 
et  de  ses  environs.  Celle  d'Alger  exige  surtout  une  activité 
sans  relâche.     .       , 

Nous  voyons,  par  un  rapport  de  M.  Mendiri  lui-même , 
que  la  vieille  cité  des  Deys,  devenue  française  ,  comptait 
dëjà,  dans  son  enceinte,  71  cabarets,  34  débitants  de  bois- 
sons, 12  traiteurs  ou  restaurateurs,  28  aubergistes,  50  cafts 
européens,  et  55  cafés  maures,  ce  qui  dénote  uue  popula- 
tion qui  a  pris  une  extension  rapide.  Chaque  jour,  on  voit 
arriver  une  grande  quantité  de  Maltais  ou  d  Espagnols  ;  le 
nombre  s'en  augmente  tellement,  que  le  grand-prévôt 
demande  qu'on  ne  les  laisse  débarquer  qu'autant  qu'ils 
prouveront  qu'ils  possèdent  un  moyen  d'existence;  car 
beaucoup  de  ces  gens-là  sont,  dit-il,  sans  aveu,  ils  ne  trou- 
veraient à  vivre  qu'en  faisant  des  dupes  et  en  volant. 

Dans  les  multiples  attributions  de  M.  Mendiri  entraient 
des  relations  obligées  avec  le  Mézouar,  étrange  fonction- 
naire que  l'armée  avait  trouvé,  à  son  arrivée,  en  plein  exer- 
cice de  sa  charge,  dans  laquelle  il  fut  maintenu,  pendant  un 
certain  temps,  sous  le  contrôle  sévère  du  grand-prévôt.  Le 
Mézouar  était ,  dans  l'origine,  le  lieutenant  général  de  la 
police  ;  il  maintenait  la  paix  et  le  bon  ^ordre  dans  la  ville,  il 
accompagnait  les  patrouilles  pendant  la  nuit,  et  rendait 
compte  au  Dey,  chaque  matin,  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
Alger.  Hussein,  qui  faisait  argent  de  tout,  avait  frappé  un 
impôt  sur  les  fflles  publiques  ;  mais  fatigué,  un  jour,  de 
rirrégularité  des  recettes,  il  offrit  au  Mézouar  de  lui  en 
concéder  le  monopole,  moyennant  une  somme  annuelle  de  *^^ 
2,000  piastres.  Celui-ci  accepta,  sous  la  condition  d'une 
grande  latitude  dans  l'enregistrement  de  ses  contribuables. 


■<> 
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Dès  ce  moment,  pour  rendre  son  bail  plus  produdif,  Te 
Mézotiar  se  livra  h  la  recherche  de  toute  femme  infidèle, 
ou  toute  jeune  fille  ayant  des  faiblesses  de  cœur,  investiga- 
tîon  qne  sa  position  de  clief  de  la  police  de  sûreté  rendait 
facile.  Dès  qu'il  surprenait  leur  secret,  il  les  faisait  compa- 
raître et  les  meîiaçait  de  l'inscription  sur  son  ignoble  re- 
gistre. Ces  malheureuses,  pour  édiapper  à  îa  honte  de 
devenir  ses  pensionnaires  et  au  deshonneur  qui  devait  e^ 
résulter  pour  leur  famille,  étaient  obligées  de  payer  «ne 
forte  amende. 

Cet  infâme  trrfic  qui  eût  flétri  son  auteur  chez  nous,  a*^ 
vaît  alors  rien  qui  choquât  personne  dans  les  idées  mufsial* 
Bftanes,  et  le  Mézouar  n'en  jouissait  pas  moins  d'une  »sêm 
grande  considération  {\). 

On  conçoit  qu'il  dût  perdre  infiniment  sous  ce  ï-apport, 
quand  les  Français  eurent  défini  la  nature  de  ses  attriha- 
tjons  ;  il  y  fut  néanmoins  conservé  jusqu'en  i836,  sauf  une 
restriction  notable  dans  ses  prérogatives  ;  le  revenu  de  la 
prostitution  cessa  pour  lui  d'être  aussi  lucratif.  Mas  il 
arriva  que  n'ayant  plus,  comme  auparavant,  un  intérêt  à 
surveiller  ses  administrées,  le  Mézouar  les  laissait  vaga* 
bonder,  sans  cartes,  dans  les  rues,  ce  qui  occasionna  du 
désordre  parmi  les  troupes  et  les  nouveaux  débarqués  de 
toute  sorte  qui  affluaient  en  ville. 

(I)  La  Frfmce,  qh  moyen  Ago,  n'eûUeîle  pas  eUc-méme  «en 
MiV.o»mr?  Le  roi  des  RibuuiLs  u'éiail  pasaiHrp  chn.-c.  Ce  fut.  d'i'i>c>rd, 
sons  Philippe  Auguste  p»  Sfs  hucre.-si^urs  ju-qu'à  Philippe  le  BeJ,  le 
chef  fie  la  milice  cl»  s  Ribaurls,  soldais  iittrepide»,  mais  auv({iie!i 
leur  iilifrtiria^e  oniré  fil  dofiner  ce  no«ii  de  lijbiiwds.  Cei  officier  fiit^ 
plus  lard,  charszé  de  ^a  poljce  iniéneurede  I  h6t«d  du  roi,  et  j^a  juri- 
diction ?i'étend.'iK.  au  dehort*,  sur  If  s  maisons  dejtMi  et  dt»pr*.»stiîntioii 
situées  (ian^  IW  et  ehef.K^itchp$  du  r«^.  Un  irtre  de  4'i^  |«!|itfv« 
Que  le  roi  des  Rihacuis  exkeait  uni*  amenue,  de  cinq  sou*,  de  ioul« 
femme  priîîe  en  aà»jilère.  il  ferait  fleux  ^t)^»  parî^emaitieMir  foul^ 
lefi  maisons  de  pro^iiUilion.  8(ats  Charles  VI,  poi  rtani,  ieroi  xies 
R^bauds  perdit  de  s<»n  importance  et  lut  rempiacé,  dans  l'intérieur 
du  pa  flis,  par  le  prévôt  de  1  hôtel  Mais  le  premier  offi«  e  ip«b^i>ta, 
en  plusieurs  endroits,  elle  ii  re  en  fui  ap|»liquéii  dlV4>r^es  lancUons^^ 
En  4t>69,  il  y  avait  encore  un  roi  des  Ribauds  dans  le  pays  de 
Luxembourg . 
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Les  femmes  inscrites  étaient  d'aiHeui^  peu  nombreuses, 
le  Mézouar  ayant  été  contraint  de  licencier  le  personnel  de 
sa  propre  maison.  Il  ne  restait  plus,  dans  les  autres,  que 
105  Mauresques  et  12  Négresses.  Encore  y  avait-il,  pour 
oelles-ci,  un  Mézouar  particulier,  noir,  soustraitant,  rele- 
vant du  fermier  principal  des  charmes  de  ces  dames.  Son 
cher,  qui  cherchait  k  ressaisir  ses  bénéfices  d^autrefois, 
voulut  étendre  son  empire  comme  aux  beaux  jours  de  la 
Régence,  mais  il  comptait  sans  la  clairvoyance  et  la  rigidité 
du  grand-prévôt. 

Nous  voyons,  dans  la  correspondance  de  celui-ci,  que  le 
Mézouar  convoque  les  filles  publiques  chez  lui  et  se  fait 
baiser  la  main  droite,  tandis  qu'il  tend  la  gauche  pour  rece- 
voir lêuiis  présents ,  suivant  la  coutume  qui  se  pratiquait 
sous  le  Dey.  Ne  pouvant  Pen  empêcher,  M.  Mendiri  le  force 
impitoyablement  k  rendre  compte  h  l'État  de  ce  qui  juî 
€st  dû  sur  cet  impur  produit. 

Cependant  ce  curieux  personnage  menait  encore  grand 
train  ;  il  donnait  des  fêtes  où  se  rendaient  avec  empresse- 
ment nos  jeunes  offlciei*s,  avides  de  plaisirs,  et  sous  œ 
nouveau  ciel,  oublieux  des  préjugés  de  la  patrie...  le  café, 
les  sorbets  circulaient  toute  la  nuit  iK)ur  les  invités,  pen- 
dant efu'au  bruit  d'une  musique  discordante,  se  tordaient 
les  brunes  danseuses  à  demi-vêtues.  L'hospitalité  du  Mé- 
zouar était  largement  payée  par  les  pièces  d'or  qu'à  la  fin- 
de  chaque  danse  nos  roumis  venaient  galamment  coller  sur 
le  front  des  Terpsiehores  africaines ,  d'autres  sur  leurs 
yeux,  leur  menton  ou  leurs  joues,  à  l'exemple  deà  riches 
Maures  ou  des  Chefë  arabes  qui,  suivant  l'usage  oriental, 
épuisaient  aio^  k  Vmû  teur  4iébira,  ifo&lr^KUre  teor 
efcarcetle  (41. 

sur  Ui  £m3ir  i)umi<i«»  (\i*B  r^yp^imi  4^  œs  dan«#â«  VMvê  tHm*  ntv^ui^g, 
à  f»o(f#  bontfi,  que  luHrB  iûbui  fitt  loujaHr^  <I'h«  métël  «mm  pfé- 
deux  que  celui  de  uod  devanciers.  Quant  aux  Chefs  tnusulman«|i»#il9 
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La  Gendarmerie  a  aussi  h  exercer  une  répression  toute 
spéciale  sur  la  circulation  de  la  fausse  monnaie  qui  infeste 
la  place,  car  les  Kabyles  sont  passifs  maîtres  dans  ce  genre 
d'industrie. 

Le  Bay  de  Trttery,  qui  veut  continuer  la  guerre  a  la 
France,  a  besoin  d'un  armim^it  considérable;  nos  mar- 
chés sont  inondes  de  ces  perfides  produits  par  ses  agents. 
Il  résulte  de  la  lecture  des  procis- verbaux  de  ce  temps, 
que,  chaque  jour,  les  Gendarmes  surprennant  des  Arabes, 
des  Maures,  des  juifs,  émissaires  du  Bey,  chargés  de  fausses 
pièces  qu'on  détruit  publiquement,  en  arrêtant  ces  misé- 
rables. 

Le  service  des  marchis  olïVe  aussi  ses  ennuis.  On  refuse 
de  prendre  les  pièces  de  5  franss  pour  1 1  piécettes  ou 
99  sous,  taux  reconnu  généralement.  Cette  valeur  est  du 
reste  établie  par  la  commission  des  monnaies,  et  fixée,  par 
un  arrêté  du  général  en  ciiePeii  dut3  du  7  mai  18)1,  dont 
le  grand  prévôt  a  donné  à  la  Gen  iarmerie  la  mission  de 
faire  exécuter  strictement  la  teneur;  tâche,  à  coup  sûr, 
qui  n'est  pas  facile,  à  cause  de  l'esprit  défiant  de  4'Arabe, 
toujours  prêt  à  croire  qu'on  le  trompe. 

Ajoutons,  à  la  besogne  compliquée  du  grand-prévôt, 
la  surveillance  que  lui  commandent,  spécialement  deux 
autres  arrêtés  du  2i  mars  et  du  22  avril,  et  dont  le  second 
surtout  exigeait  l'application  la  plus  rigoureuse  de  la  part 
de  cet  ollicier  supérieur  ;  car  les  mauvais  sujets  et  les 
ivrognes,  dans  les  corps,  ne  trouvaient  d'abord  que  trop 


en  avons  vus  de  la  plus  haii?e  mine,  avant  de  céder  à  l'élan  de  leur 
adinirHtl(»n,  changpr,  préaljibli  mei»t,  une  piècp  de  cirq  francs  au 
chaoKch(\\ï\  rrcijeille  les  ollrande?*  des  maif»s  des  danseu-es.  et  vjbi  ir 
ensuite,  nu»j''sMieusenienf,  leur  couvrir  lu  fiiiure  de  pièces  de  vwyt 
ou  (le  cinquante  ceninies.  D'H  tjoa  ynu  de  Tiis-euiblée  n'en  et,  i«Mtt 
pas  moii'S  nruyjinls  qu'au  lenips  (>ù  les  Solianis  et  ks  MahUouhs 
fai^aieplle.*  frais  de  la  soirée.  E^t-ce  donc  que  Toslemion  onenlale 
s'en  va,  dofiniiivement  vaincue  par  nos  idées  p!«!S  jj;énéreuses  de  la 
mission  du  riclïe  ici-bas  ?  Esi-ce  qye  les  jirands  seigneurs  Arabes 
ont  enfin  compris  qu  il  éîail  d'auires  moyens  de  prouver  leur  lîran- 
deur  et  dutdiser  leurs  pièces  d'or?. . .  Espérons-le,  pour  Tavenir  du 
pays. 
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de  facilité  à  dissiper  les  effets  de  l'Etat,  au  milieu  de  cette 
population  de  mercanti  âpres  h  la  curée  du  gain,  prin- 
cipalement dos  juifs  qui  s'empressaient  de  tout  acheter  h 
vil  prix,  des  mains  des  solctats,  et  les  provoquaient  même, 
en  leur  fournissante  boire,  à  ces  ventes  si  fructueuses 
pour  eux. 

Rien  enfin  de  plus  fatiguant  et  de  plus  multiple  que  les 
travaux  de  la  Force  publique.  Le  grand  prévôt  lui-même 
prescrit,  à  M.  le  lieutenant  Favas,  de  faire  des  patrouilles 
de  deux  heures  en  deux  heures,  pour  empiîcher  les  vols; 
il  rend  compta  au  général  en  chef  :  qu'une  partie  de  ses 
hommes  passe  la  nuit  au  poste,  et  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  service  parcourent  la  ville,  dans  toutes  les  direc- 
tions, pour  veiller  h  l'ordre  public  et  arrêter  les  déserteurs. 

M.  Mendiri  sent  bientôt  la  nécossi-té  de  donner  un  peu 
de  repos  à  la  Gendarmarie.  Il  croit  y  arriver  en  mélangeant    . 
avec  eux,  chaque  nuit,  ses  agents  de  sûr^ité;  car  non-seu- 
lement des  patrouilles  ordinaires  sont  ordonnées  dans  Alger 
aux  militaires  de  Farme,  ma  s  encore  des  patrouilles  grises. 

Quant  au  service  extérieur  da  la  villa,  il  n'est  pas  moins 
pénible,  il  est  en  outre  rempli  de  dangers.  Ce  sont  de  pe- 
tites guerres  continuelles  avec  les  maraudeurs,  voleurs  de 
troupeaux;  ce  sont  des  luttes  avec  les  militaires  de  l'ar- 
mée, car  ces  derniers  arrêtent  et  maltraitent  les  habi- 
tants de  la  campagne  qui  apportent  des  vivres  (1). 

(1)  ORDRE  DU  JOUR. 

M.  le  Lienfenanl-G^nf^ral  commaMfiint  on  cM  ayant  H^  info'mé 
qui»,  ronlniiremenl  à  l'Onlre  riu  jour  du  9  dt^  cj»  mois,  ii°  48,  des 
hiibitîinls  de  la  rampHgcip  q«ii  apporlai^nt  des  vivre-;  a  Alii;«'r  onl  Mé 
arrélôîi  el  iTiHltrailcs  par  des  milll.iires  de  lanué  •,  ripp'^lle  a  M  M  .  les 
maréchaux  d«»  carrp.  romiiKindani  les  bngid<*s.,  a  MM.  les  chofs  de 
corps,  cl  aux  corninandHiits  des  difforenls  postes,  le-  disi-c-^ilions  (i*i 
l'o'dre  prériié,  et  Jeiir  rec  nunarîde  de  ne  néj^lier  aucun  des  luoyei.s 
propres  à  en  a>siirer  I  «  si  ride  exécuiion. 

Il  ordonne,  en  oulre  que  l'Ordre  du  jour  dci  9  juil'et  soit  la  aux 
tfôiipes,  à  l'heure  rie  Tapi  cl,  pendant  Irois  jours  cunséiutils. 

Alger,  le  2limlleH831. 

Le  Colonel  chef  d' état-major^ 

.  Baron  du  Y&BeBR. 
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E4  e'est  en  présence  de  cette  rude  besogne  pour  lu 
Geftdarmarie  que  le  grand  prévôt  en  propose  la  dimi- 
option. 

II  est  vrai  qu'il  donne  pour  <firgument  la  réunion  avec 
dU6)  du  personnel  de  la  Police  mauresque  intérieure,  des 
Gardes-Champêtres  et  des  Guides,  organisation  dont  nous 
nous  occuperons  tout  à  Theure.  Mais  cette  combinaison 
ne  nous  semble  pas  heureuse,  car  elle  blessait  avec  rai- 
son les  justes  susceptibilités  des  militaires  de  rarme(4). 


MUTATIONS* 

MM.  Boyer  (Côme-Jean),  lieutenant,  placé  k  la  Force 
publique  de  l'armée  d'Afrique.  Décision  ministérielle  du 
13  juin  fSai  ; 

Lamy  (Joseph),  lieutenant,  rentré  en  France.  Décision 
ministérielle  du  22  octobre  1831; 

Dupuich  (Auguste),  lieutenant,  rentré  en  France.  Dé- 
cistôn  ministérielle  du*  28  décembre  4831; 

Tondu-Dumetz  (Louis-Henry),  lieutenant,  rentré  en 
France*  Décision  ministérielle  du  28  décembre  1831. 

0)  Lu  Porjce  d'Algor  a  plé,  depuis  ce  temps,  épiirée  avec  s^'n  :  îe 
personnel  de  ses  agents  indigènes  est  mieux  chois^i,  et  parmi  les 
Européen»  qui  «ont  entrés  dafos  ses  radres,  on  Compte  beaitecMip  de 
vieux  soldais  ;  comme  en  Fran'^e  enfin,  d'honoaibles  fonrlionnaires 
oni  éié  nds  à  la  têie  d"  ce  s«4vice.  Assurément  nous  pensons,  qu'eii 
Afrique  comme  de  l'autre  rôle  de  la  mer,  la  Police  ei  la  Gendai  merre 
Bê  d«tiVHil  un  HMtittH  cftncidurs  ;  m»isi,  ]K)ur  coniàervet  son  prebli^, 
il  iMl  4tte€ell«»sirdiie  indépendimie* 


^ 


CHAPITRE  \ 


1831  —  1832  —  1833 


Nous  avoQS  parlé  des  Gardes-Champêtres  et  des  Guides 
dans  le  chapitre  précédent  ;  il  faut  bien  se  garder  de  les 
confondre  avec  les  agents  de  la  Police  mauresque  que 
nous  regrettions  tout  k  l'heure  de  voir  englobés,  par 
M.  Mendiri,  dans  une  communauté  de  service  avec  ses 
Gendarmes.  Lès  hommes  dont  il  s'agit  maintenant  sont  des 
soldats,  et  Ton  verra  que  .nous  sommes  loin  de  repousser 
l'adjonction  de  militaires  indigènes  aux  nôtres,  pour  faci- 
Ifter  Faction  de  ces  derniers  sur  les  Arabes  et  leur  servir 
iFînterprètes.  Nous  sommes  au  coutraire  très-partisans  de 
ce  système-  Nous  poserons  seulen^^nt  les  conditions  dans 
lesquelles  il  est,,  suivant  nous,  susceptible  de  porter  ses 
fruits. 

Les  Gardes-Champêtres  à  pied  et  à  cheval,  auxiliaire» 
de  la  Gendarmerie,  occupaient  des  postes  fixes  dans  les 
environs  d'Alger.  Ils  étaient  commandés  par  Hadji  Musta- 
pha, homme  intelligent,  dévoué  et  très-propre  au  service 
dont  il  était  le  chef,  service  dont  il  faut  d'ailleurs  recon- 
ns^tre  l'importance.  Parfaitement  au  courant  des  ravins  et 
des  moindres  chemins  qui  avoisinaient  la  ville,  habitués, 
mieux  que  nos  hommes,  aux  ruses  de  leurs  compatriotes, 
parlant  enfin  la  même  langue,  ils  les  surveillaient  avec 
"Soin  et  savaient  donner  des  indices  sur  les  vols  et  autres 
méfaits  qui  se  commettaient  extra-muros;  ils  accompa- 
gnaient enfin  les  Gendarmes  dans  leurs  tournées  et  leur 
servaient  d'interprètes,  au  besoin.  On  ne  saurait  nier  que 
cette  institution  eût  son  utilité. 
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Voici  quel  était  le  personnel,  la  solde  et  les  rations  de 
vivres  des  Gardes-Champêtres. 

Chef  des  gardes  a  pied  :  effectif,  \  ;  rations  de  vivres, 
2  ;  solde,  3  francs. 

Cheiks  :  effectif ,  8  ;  rations  de  vivres ,  i  ;  solde , 
92  centimes. 

Gardes-champêtres  :  effectif,  10;  rations  de  vivres,  K\ 
solde,  92  centimes. 

Chef  des  gardes  à  cheval  :  effectif,  2;  rations  de  vi- 
vres, 2;  solde,  3  francs. 

Gardes-champêtres  k  cheval  :  effectif,  6  ;  rations  de 
Vivres,  2;  solde,  2  francs. 

L'effectif  était  donc  de  27  hommes,  chefs  compris. 

Et  la  dépense  annuelle,  de  43,709  fr.  40  cent. 

Uadji  Mustapha,  qui  les  commandait  recevait  1860  Iv. 
d'appointements. 

Les  Guides  avaient  toujours  été  attachés  à  TAgha,  c'était 
sa  gorde  d'honneur,  son  escorte  lorsqu'il  avait  à  parcourir 
les  tribus.  Nommé  Agha,  M.  Mendiri  utilisa  ces  cavaliers, 
eh  leur  donnant  toutefois  d'autres  attributions.  Il  leur  avait 
conservé  les  mêmes  chefs  que  l'ex-Agha  Hamdan.  Chairgui 
et  Blail  connaissaient,  dans  les  plus  petits  détails,  les  loca- 
lités et  les  populations  de  la  Métidja  ;  ils  étaient  d'autant 
plus  dévoués  qu'ils  se  trouvaient  compromis  vis-à-vis  de 
leurs  corréligionnaires,  et  que  l'ex-Agha  lui-même  avait 
prévenu  M.  Mendiri  que,  s'ils  osaient  s'aventurer  hors- des 
avant-postes,  c'en  était  fait  de  leur  vie.  —  &  Gens  flB»iiào0s 
vivent  longtemps,  »  dit  le  proverbe.  Nos  deux  bratrei' mdi«* 
gènes  firent  donc  peu  de  cas  de  ces  sinistres  prédictions. 
Ils  sillonnèrent  le  pays  en  tout  sens,  dans  l'exécution"  des 
missions  qui  leur  étaient  confiées,  et  cependant  Blail  est 
mort  dans  son  lit,  il  y  a  quelques  années,  et  Chairgui,  vieil- 
lard encore  robuste,  cultive  tranquillement  son  champ  a 
Birkadem,  en  faisant  sauter  sur  ses  genoux  une  bançle  de 
petits  enfants  dont  ce  vieux  soldat  est  devenu  la  souche. 

Le  nombre  des  Guides  n'était,  du  reste,  pas  considérable; 
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les  deux  chefs  compris,  TefTectif  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
douze.  Le  grand  prévôt  les  attacha,  comme  Guides,  à  Tar- 
mée,  aussi  marchaient-ils  avec  elle  toutes  les  fois  qu'elle 
expéditionnait.  » 

Comme  nos  soldats,  ils  avaient  leur  part  de  dangers: 
Fun  d'eux  avait  été  estropié  d'un  coup  de  feu  près  de  Bli- 
dah,  un  autre  fut  tué  au  passage  de  la  Chiffa.  Quand  l'ar- 
mée rentrait  dans  ses  garnisons,  ils  étaient  chargés  de  faire 
le  service  des  avant-postes.  Ils  étaient  les  auxiliaires  de 
la  Gendarmerie  et  relevaient  aussi  du  grand-prévôt. 

Depuis  le  commandemeiit  en  chef  qui  lui  était  échu,  le 
général  Berthézène  avait  fait  plusieurs  excursions  dans  la 
Mitidja.  Au  commencement  de  mars  1831 ,  il  avait  visité  Bli- 
dah,  Coléah,  et  avait  trouvé  le  pays  tranquille.  Mais,  versles 
premiers  jours  d'avril,  les  Kabyles  s'agitèrent  de  nouveau. 
Le  général  partit  avec  4,000  hommes  pour  punir  les  tribus 
insurgées.  Malgré  un  orage  épouvantable  qui  fondit  sur  la 
colonne  et  inonda  la  plaine,  l'expédition  eut  un  plein  suc- 
cès. On  s'était  élevé  jusqu'aux  crêtes  les  plus  escarpées  de 
l'Atlas  et  Ton  revint  sans  avoir  perdu  personne. 

Au  mois  de  juin,  le  général  se  mit  à  la  tête  d'un  nouveau 
corps  de  troupes  et  se  dirigea  sur  Médéah,  où  le  Bey  placé 
par  la  France,  était  sérieafiement  menacé  par  les  Kabyles. 

Après  avoir  franchi  les  premiers  versants  de  la  montagne 
sans  trouver  d'opposition,  on  eut  k  soutenir,  sous  les  murs 
HÉême  de  Médéah,  l'assaut  d'une  multitude  de  cavaliers: 
ÉfisibeS  que  notre  propre  cavalerie  ne  dispersa  pas  sans; 
p^ne.  Une  partie  des  tribus  se  soumirent. 

En  sa  qualité  d'Agha,  le  chef  d'escadron  Mendiri  eut,  l& 
♦•'juillet,  la  mission  d'aller  châtier  celles  qui  s'étaient-en-^ 
fuies  dans  l'Ouharà.  Indépendamment  de  la  Gendarmerie 
qu'il  emmenait,  le  général  confia  pour  cela  six  bataillons 
au  grand-prévôt.  M.  Mendiri  partit  rapidement,  culbuta  les» 
rebelles,  et  leur  donna  une  leçon  terrible  en  ravageant  le 
pays  tout  un  jour;  mais,  poursuivi  avec  acharnement,  il  se 
vit,  avant  de  pouvoir  rejoindre  la  colonne,  contraint  da 
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faire  plusieurs  fois  volte-face  pour  refouler  les  Ârtbas 
dans  leurs  montagnes . 

L'armée,  en  quittant  Médéah,  fut  elle-même  harcdée 
par  une  nuée  de  Kabyles.  Le  col  de  Mouzzaïa  avait  été 
traversé  san^  trop  de  difficultés  ;  mais  il  y  eut,  plus  bas,  une 
panique  qui  faillit  se  communiquer  à  tout  le  monde.  Ce 
fut  un  moment  de  désordre  et  de  pêle-mêle  incroyables, 
car  le  nombre  des  Kabyles,  enhardis  parle  trouble  de  nos 
soldats,  s*accrut  tout  à  coup  et  devint  formidable.  Peut- 
être  le  corps  d'armée  tout  entier  eût-il  été  écrasé,  saaa 
l'impétuosité  du  chef  de  bataillon  Duvivier  qui,  chargeant 
à  la  tête  des  Zouaves  et  des  Chasseurs  d'Afrique,  força  lea 
assaillants  à  reculer,  et  favorisa  la  retraite  des  nôtres. 

À  la  poignée  de  braves  qui  tenta  si  heureusemrat  ce 
mouvement,  il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  s'é- 
taient joints  les  cavaliers  de  notre  arme.  En  débouchant 
dans  la  plaine,  ils  eurent  encore  plus  d'une  charge  k 
fournir,  et,  par  leur  attitude,  réussirent  à  imposer  à  l'ea- 
nemi  qui  cessa  enfin  sa  poursuite.  M.  le  lieutenant  De- 
villiers  qui,  quoique  malade,  avait  persisté  à  faire  cette 
expédition,  ne  mit  pied'  à  terre,  au  retour,  le  5  juillet, 
que  pour  entrer  à  l'hôpital  à  Alger,  où  il  mourut  le  46, 
exténué  par  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées. 

La  retraite  deà  Français  avait  encouragé  les  tribus  hos- 
tiles; Ben  Zamoun  poussa  ses  excursions  jusqu'à  16  kilo- 
mè£{*es  d'Alger,  et  attaqua  la  ferme-modèle  qu'on  ava^ 
établie  sur  les  bords  de  l'Arrach  ;  il  fallut  que  la  géaéral 
Berthézène,  en  persoime,  vint  avec  4  bataillons  et  5  «a^ 
nens,  rétablir  les  communications  avec  Alger.  A  partir 
de  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  les  hostilités  ces- 
sèrent entièrement,  les  marchés  recommen^cèrent  à  éti'e 
aypprovisiomiés  ;  im  avenir  prospère  semblait  enfin  se  pré* 
parer  sous  Tintelligenle  administration  du  général  Ber- 
thézène. 

Pendant  cet  intervalle  de  i^aix,  le  général  en  chef  i&^ 
fimna  M.  te  cbeTd'escadroa  Meodiri,  par  une  dépêche  du 
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as  juillet,  qu'à  dater  du  \*'  août  prochain,  ses  fondions 
4'Agha  devaient  cesser,  attendu,  disait-il,  la  nécessité  de 
faire  remplir  cette  place  par  une  personne  qui  parlerait 
Tarabe  et  qui  serait  de  la  religion  musulmane.  Le  choix 
tomba  sur  un  marabout  de  Qoléah,  jouissant  d'une  grande 
réputation  de  sainteté,  recommandable  par  ses  alliances 
et  offrant  toutes  les  garanties  de  fidélité  désirables.  Les 
appointements  de  ce  nouveau  fonctionnaire  étaient  fixés  à 
70,000  fr. 

Un  Intendant  civil  étant  arrivé  k  Alger,  M.  le  chef  d'^- 
cadron  Mendiri  cessa  également  d'être  chargé  de  la  po- 
lice, et  fut  remplaiîé  par  M.  Lauxerrois.  Cet  officier  Bupé* 
rieur  ne  conservait  plus,  dès  lors,  que  1^  fonctions  de 
grand-prévôt,  auquel  incombait  uniquement  le  soin  de  la 
police  militaire. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  l'année  4831 ,  et  cependant 
la  Gendarmerie  de  la  Force  publique  n'est  pas  encore  or- 
ganisée. Comme  ses  officiers,  elle  n'a  que  des  titres  pro* 
visoires,  dont  M.  Mendiri  presse  vivement  la  ratification. 
Il  prie,  à  cet  effet,  le  général  en  chef  de  rendre,  auprès  du 
Ministre  de  la  guerre,  un  témoignage  de  l'excellente  con- 
duite des  Gendarmes  et  du  service  actif  qu'ils  n'ont  cessé 
de  faire.  Quant  aux  officiers,  déclare-t-il,  leur  état  est  des 
plus  pénible,  ils  sont  sans  solde  depuis  cinq  moisi  La  po- 
sition des  sous-officiers  et  gendarmes  n'est  pas  moîhsdigne 
de  sollicitude  :  l'intendant  militaire  vient  de  rej^r  la  jn'e- 
mière  mise  d'habillement  accordée  par  le  général  Clausel, 
parce  qu'on  ne  fournit  aucune  pièce  justificative  à  l'appui 
de  cette  allocation.  M.  le  chef  d'escadron  Mendiri  combat, 
avec  énergie,  cette  mesure  dont  il  se  plaint  avec  raison,  et 
en  demande  l'ajournement  jusqu'à  nouvelle  décision.  En 
effet,  ces  hommes  avaient  donné  des  preuves  réitérées 
d'intelligence  et  du  plus  entier  dévoûment;  depuis  qu'ils 
avaient  quitté  leur  régiment,  ils  avaient  été  revêtus  de  l'u- 
niforme de  la  Gendarmerie,  uniforme,  il  est  vrai,  acheté  4q 
leurs  deniers;  ils  comptaient  enfin, déjà  on^.e  mois  d'acti- 


vite  dans  l'arme  ;  il  faut  convenir  que  ee  retard  à  régler 
leurs  droits  était  singulièremjiit  propre  a  refroidir  leur 
zèle,  surtout  dans  uu  moment  où  les  circonstances  dif- 
ficiles de  la  colonie  rendaient  leurs  services  indispen- 
sables. 

La  décision  du  Ministre  qui  vouait  dannoncor  une  réor- 
ganisation, ne  pouvait  ceperldant  tarder  à  paraître,  puisque 
les  camarades  de  ces  militaires,  moins  valides  qu'eux,  et 
rentrés  en  France,  en  vertu  de  congés  de  convalescence, 
dans  une  position  exattement  identique,  avaient  été  re- 
placés dans  les  légions  de  Gendarmerie  avec  des  titres  réels . 
On  pouvait  se  flatter  de  voir  bientôt  ces  hommes  dignes 
d'intérêt,  appelés  à  jouir  de  la  même  faveur  ;  eux,  restés 
constamment  sur  la  brèche,  pour  continuer  à  soutenir  l'é- 
clat de  cette  Force  publique  si  utile  en  Afrique,  si  appré- 
ciée des  populations  et  de  Tarmée  ;  eux,  en  même  temps 
si  redoutables  aux  excursions  du  dehors,  comme  à  tout 
fauteur  de  désordre  dans  l'enceint.}  de  nos  camps. 

Voyant  l'année  1832  commencer  sans  qu'arrivât  la  solu- 
tion tant  désirée,  et  désespérant  d'obtenir  aucune  garantie 
d'avenir,  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  des  grades  dans  ce 
corps  ainsi  que  les  simples  Gendarmes  eux-mêmes  deman- 
dèrent à  revenir  dans  leurs  anciens  régiments;  les  autres 
cherchaient  à  rentrer  en  France,  et,  comme  leurs  cama- 
rades, h  se  faire  caser  dans  les  L^^gions  départementales.  Le 
Ministre  voulut  mettre  enfm  un  terme  h  leurs  incertitudes, 
et  se  décida  à  la  réorganisation  promise. 

Effectivement,  dès  les  13,  15  et  18  janvier,  on  voyait 
débarquer  à  Alger  87  hommes  et  47  chevaux,  pour  former 
cette  Force  publique  dont  l'effectif,  par  une  instruction  mi- 
nistérielle du  22  octobre  de  l'année  dernière,  devait  être 
porté  à  108  sous-officiers,  brigadiers  et  gendarmes. 

Mais  le  Ministre,  ne  voulant  pas  décompléter  les  Légions 
de  France,  à  qui  cependant  la  force  publique  renvoyait  pa- 
reU  nombre  de  Gendarmes^  s'était  ravisé  ;  il  avait  décidé 
que  »7  Gendarmes  seulement  parliraient  pour  l'Afriqim, 
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et  que  le  complet  déterminé  serait  fourni  par  des  hommes 
de  bonne  volonté,  pris  parmi  les  Gendarmes  qui  se  trou- 
vaient actuellement  sur  les  lieux,  et,  au  besoin,  par  des 
choix  faits  dans  les  corps  de  la  division  d'Alger. 

Les  47  chevaux  venus  de  France,  plus  forts  que  ceux 
que  Ton  recrutait  en  Afrique,  furent  versés  à  Tartillerie 
par  ordre  du  général  en  chef,  comme  cela  s'était  pratiqué 
jusqu'alors.  Cette  mesure  était  très-avantageuse  pour  l'ad- 
ministration de  la  Force  publique,  car  les  hommes  qui  ar- 
rivaient étaient  sans  masse,  tandis  que  ceux  qui  partaient 
possédaient  un  avoir  qu'il  était  urgent  de  payer.  En  cédant 
leurs  chevaux  à  l'artillerie,  le  Conseil  d'administration  pu^ 
en  retirer,  en  moyenne,  une  somme  de  7  à  800  francs,  et 
remonter  ses  cavaliers  à  environ  le  tiers  de  ce  prix.  Néan- 
moins, la  liquidation  à  laquelle  on  dut  procéder  pré- 
sentait toute  sorte  de  difficultés  ;  certaines  compagnies  exi- 
geaient le  remboursement  des  sommes  dues  à  leur  caisse 
par  des  hommes  incorporés  à  la  Force  publique;  d'autres 
réclamaient  les  masses  des  Gendarmes  d'Afrique  qui  avaient 
été  versées  chez  elles.  Il  était  impossible,  quant  à  présent, 
de  faire  droit  à  ces  justes  demandes. 

M.  Mendiri  reçut  aussi  l'ordre  de  s'occuper  de  la  Gen- 
darmerie qu'on  voulait  installer- de  nouveau  à  Oran.  Une 
dépêche  ministérielle  du  19  janvier  avait  désigné  pour  ce 
posta  le  contingent  fourni  par  la  45'  Légion,  ainsi  qu'un 
brigadier  de  la  4'\  Ce  détachement  partit,  le  28  du  même 
mois,  aussitôt  après  avoir  été  armé  par  les  soins  du  Conseil 
d'administration.  Il  était  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

M.  Denest  (François),  capitaine  commandant,  2  maré- 
chaux des  logis,  2  brigadiers  et  49  gendarmes. 

Nous  trouvons  donc ,  le  28  janvier,  la  Force  publique  de 
l'Algérie  ainsi  composée  : 

OFFICIERS 

MM.  Mendiri,  chef  d'escadron,  grand-prévôt  ;  Forcinal, 
lieut^aant  trésorier;  Ricard  de  Villeneuve,    capitaine; 
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Beiiwst,  Capitaine;  Avril,  lieutenant;  Psrisei^lieutaaant; 
Pieq,  lieutenant;  Boyer,  lieutenant;  Dupuieh,  sous-lieu^ 
tenant.  Total,  9  officiers. 

TROUPE  A  CHEVAL 

4  maréchaux  des  logis,  4  brigadiers  et  40  gendarme»» 
Total,  48. 

TROUPE  A  PIED 

3  maréchaux  des  logis,  7  brigadiers  et  50  gendarme»^. 
Total,  60. 
Soit,  ensemble,  417. 

Bien  qu'il  lui  eût  notifié  de  cesser  ses  fonctions  de. di- 
recteur général  de  la  police,  le  général  en  chef  avait  laissé 
scAis  les  ordres  de  M.  Mendiri  les  Gardes-Champêtres  à 
cheval  et  à  pied  ;  le  grarid-prévot  en  profita  pour  attirer, 
l'intérêt  du  général  Berthézène  sur  les  Guides  qui  lar 
gvdient  rendu  des  services  importants,  tandis  qu'il  ét»if 
Ayhâ. 

Versés  dans  les  Gardes-Champêtres  a  chevalV  vers  la  fin 
de  48â4  y  ces  hommes  avaient  perdu  cette  dénomination 
de  Guides  ;  cependant  M.  Mendiri  n'en  continuait  pas  mans; 
k faire d'ete  un  très-grand  cas,  et  bien  qu'ils  ne  fussent 
pltfô  redits  qtt'i  huit,  il  avait  séparé  leur  service  de  eelui 
âas  mism  Gardes-Champétres  et  leur  avait  confié  qua^# 
poste»,  m  avant  de  nos  cantonnements,  sur  le  territoire  de 
lê^  Fèpme-Modèle  et  de  la  Maison-Carrée. 

Le;  grand-prévôt  demanda,  non-seulement  qee  l'effectif 
en  fût  ree<»^itué  k  i%  mais  encore  qu'on  en  plaçât  sâr 
tmÈà  la  ligne  ée  lïm  avsm^-postes  -y.  car  1»  GendmrmeHe, 
entièrement  rœôuvelée,  avait  besoin  d'être  pilotée  powt 
sa  m^tre  en  communication  avec  les  Cheiks  des  Gardes- 
Champêtres  auxquels  était  confiée  la  surveillance  (Je  Téx- 
térieur. 

Quant  au  service  de  police  intérieure  de  la  ville,  il  con- 
thmtàt  k  dérenîr  de  plus  en  plus  accidenté,  par  Fa^omé- 
rsr^n  pypogressite  des  populations  venues  de  toutes  parts. 
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La  Gendarmerie,  îl  est  vrai,  par  ses  nombreux  procê&-ver- 
bara  de  contraventions,  avait  fait  supprimer  beaucoup 
d'établissements  publics  mal  famés,  et  cependant  le  chiffre 
de  ceux  qui  restaient  se  trouvait  toujours  hors  de  tout^ 
proportion  avec  les  besoins  de  la  ville.  Dans  le  mois  de 
janvier,  on  y  comptait  400  débitants,  non  compris  lés  hô- 
tels garnis  envahis  par  des  Espagnols,  Maltais  et  Italiens, 
gens  à  observer  de  très-près,  pour  la  plupart. 

La  monnaie,  accaparée  par  les  Arabes  pour  ne  plus  re- 
paraître, était  devenue  si  rare  que,  dans  ces  établissements, 
on  faisait  usage  de  jetons  de  cuivre  et  de  fer-blanc  pour 
remplacer  les  pièces  de  1  franc  et  de  50  centimes  (4). 
Comme  marques  distincti^es,  ces  jetons  portaient  la'pre- 
mière  lettre  du  nom  du  débitant  qui  les  émettait,  et  l'on 
conçoit  que  ce  compromis ,  d'ailleurs  contraire  à  la  loi , 
dût  amener  nécessairement  des  contrefaçons  et  des  dis- 
sensions de  toute  espèce^  où  J'înterventioa  des  agents  de 
Pautorité  était  sans  cesse  réclamée.  Les  Gendarmes  étaient 
enfin  sur  les  dents.  Dans  cette  communauté  de  service 
avec  îa  police  mauresque ,  quelques-uns  de  ces  braves 
gens  contractèrent  des  maladies,  surtout  ceux  qui  passaient 
leur  nuit  de  cette  manière,  n'en  revenaient,  le  matin,  que 
cotrverts  de  vermine. 


ii\  Voiri  \»  raison  tout  à  f^it  car»etéri$tiqu«  de  cpt  pm{>re«s«* 
mefit  (fes  Âraheâ  à  rech^rdior  les  pKèces  de  n  \mm&  vtiféwr  âat^f^  leurs 
tfaitfseirtf«8  a>V9e  \es  Jl\tp^tkeû%  ^  ^"rtcïmmn  de»  pcme^  f^éera.  Se 
sachant  eox-ipéHies  très^sii^^is  à  ea»tioa  sur  TuFiicle  d^  pièces^ 
fonss.»,  rfs  éùteftt  narnreïteriienr-.porfés  â  nous  soufÇOrtner  de  fa 
«iéiiMr  miité^icà.  0r^  cme  (nè>''«  de  B  fr««nies  ipji  arrWati  tntrv  litpfi 
mains  était-elle  reconnue  de  mauvais  alo^^  ils  te  voyaient  oposé&à 
tout  perdre,  lanrlis  qu'en  recevant  fa  même  Somme  représentée  par 
des  fractions,  plus  reUes-ci  étaient  minimes,  plus  s'amoîndrb'fîitfftnt, 
pour  eux.  le^  chances  6t  ftrji&iàïce.  Sor  te  nombre,  ils  regardaient 
comme  probable  qu'une  ou  deux  pièce»)  seulement  seraient  entachées 
dm  %Mmëtê,  f  1 1«  igmmu^  ^'t  départ  en  lé^uher  pont  ttix  derait^ 
par  conséquent,  se  trouver  singulièrement  diminué.  Suivant  la  cmsb' 
tume  du  pays,  le  nu mér«»ke «  aui»i  recueillr«  allait  s'enfouir  dans  des 
cachettes  d'où  il  ne  sortait  qu'à  bon  escient,  ab^lraction  faite  de  tout 

saient,  bien  entendu,  de  remettre  en  circulation. 


<* 
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M.  Hendiri  ne  put  voir  mettre  à  exécution  la  proposition 
qu'il  avait  Taite  au  sujet  de  la  police  indigène  ;  remplace 
par  H.  le  chef  d'escadron  Hérat,  il  recevait  à  ce  sujet  une 
lettre  de  M.  le  général  Trézel;  chef  d'état-major^  qui  finis- 
sait ainsi  : 

a  .  .  ^  C'est  avec  iin  véritable  regret  que.le  général  en 
cher  se  voit  privé  de  vos  excellents  services,  et  je  les  par- 
tage bien  sincèrement.  » 

M.  Mérat  était  chef  d'escadron  de  la  compagnie  de  la 
Seine,  lorsqu'il  fut  nommé  grand-prévôt  de  l'armée  d'Afri- 
que par  décision  ministérielle  du  25  février. 

A  peine  arrivé,  il  reçut  l'ordre  d'augmenter  la  Force  pu- 
blique, qu'il  était  logique  d'accroître  à  mesure  que  la  con- 
quête s'étendait. 

Le  général  Boyer,  commandant  les  forces  françaises  k 
Oran,  demandait  un  renfort  de  25  hommes  de  Gendarmerie 
pour  maintenir  l'ordre  parmi  les  équipage  des  bâtiments 
corailleurs  qui  péchaient  vers  Mers-el-Kébir.  D'un  autre 
côté,  un  heureux  coup  de  main  venait,  le  6  mars,  de  nious^ 
rendre  la  possession  de  Bone,  et  le  Ministre,  par  une  dé- 
pêche du  28  avril,  ordonnait  qu'un  officier  et  vingt-quatre 
sous-officiers  et  gendarmes  à  pied  feraient  partie  du 
corps  d'occupation,  sous  les  ordres  du  général  Munck- 
d'Uzer. 

Le  Ministre,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  ne  vou- 
lait pas  décompléter  les  Légions  de  France  ;  il  ordonnait, 
en  conséquence,  de  choisir,  dans  tous  les  corps  stationnés 
en  Afrique,  48  hommes  d'élite  et  de  les  fondre  avec  les  48 
Gendarmes  à  pied  déjà  existants,  de  manière  à  former,  du 
tout,  16  brigades  de  6  hommes. 

Savoir  : 

Alger  (7  brigades) 

3  maréchaux  des  logis,  4  brigadiers  et  35  gendarmes. 

Total,  42. 

Oran  (5  brigades) 

3  maréchaux  des  logis,  3  brigadiers  et  25  gradarmeri 
Total,  30; 
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Corps  npÉDiriOTiNAiRE  de  Bone  (4  brigades) 

2  maréchaux  des  logis,  2  brigadiers  et  20  gendarmes. 
Total,  24. 

Soit,  ensemble,  96. 

Bien  entendu ,  on  ne  comprenait  pas  9  officiers  et  60 
hommes  à  cheval,  qui  formaient  la  Force  publique  et  qui 
auraient  donné  alors  l'effectif  suivant  : 

Officiers,  9;  arme  k  cheval,  60;  arme  à  pied,  96.  En- 
semble, 456. 

Afin  de  se  conformer  à  la  décision  ministérielle,  le  géné- 
ral en  chef  prescrivit  aux  généraux  Boyer  et  Munck-d'Uzer 
de  prendre  dans  Tarmée  le  nombre  d'hommes  qui  leur 
était  nécessaire  pour  former  ces  détachements,  et  au  grand- 
prévôt  de  faire  des  propositions  pour  les  grades  de  brigadier 
et  de  maréchal  des  logis,  en  faveur  des  militaires  qui  com- 
posaient la  Gendarmerie  d'Alger  et  d'Oran,  ou  bien  en  fa- 
veur des  sergents  majors  de  l'armée  qui  consentiraient  à 
passer  dans  le  corps. 

Toutefois,  le  contingent  pour  Bone  fut  composé  moitié 
d'anciens  et  moitié  de  nouveaux  admis,  afin  que  la  Gen- 
darmerie attachée  à  ces  troupes  ne  comptât  pas  dans  ses 
rangs  que  des  miljtaires  inexpérimentés  au  service  spécial 
de  l'arme. 

Le  même  ordre  du  Ministre  mettait  à  la  tête  de  cette 
Force  publique  M.  le  sous-lieutenant  Durey-Longu,  qui  se 
trouvait  à  la  suite  dans  la  compagnie  de  la  Vendée  ;  mais  il 
fut  remplacé  par  M.  le  lieutenant  Prévost. 

Bien  que  M.  Mendiri  eût  quitté  les  fonctions  de  grand- 
prévôt,  le  Ministre  de  la  guerre  approuva  son  rapport 
sur  les  Gardes-Champêtres  à  cheval,  et  en  fixa  la  réorga- 
nisation de  la  manière  suivante  : 

L'effectif  nouveau  était  augmenté  de  4  4,  et  la  dépense  de 
<  1,636  fr.  20  c,  non  compris  les  rations  de  vivres. 

Chef  des  gardes  à  pied  :  effectif,  1  ;  rations,  2  ;  solde, 
3  francs. 

Cheicks  :  effectif,  8;  rations,  4;  solde,  4  franc. 


Gar<)ech€fa»Bpètres  ii  pied  :  eflteHf,  10;  fdfions,  I  ; 
solde,  4  franc. 

Chef  des  Gardes  k  cheval  :  effectif,  2;  rations  y  ï; 
solde,  3  francs  72  centimes. 

Sous-Cb^ks  à  ehe^  :  eSeù&t,  2;  ratiora^  2;  solde, 
2  franci^  5ô  centimes. 

Gardes-Champêtres  à'eharal  :  eifi^f^  18;  rations,  t; 
solde,  2  francs* 

Ensemble  41  hommes,  y  compris  les  chefs. 

Le  Ministre  de  la  guerre ,  qui  avait  son  tnidget  fixé  par 
les  Chambres,  sans  pottv(^  Tai^mient^,  résolut  de  couvrir 
cette  nouvelle  dépense  par  une  é(XMM>mio  équivalefite  sot 
la  Gendarmerie;  U  donnai  ea  conséquence^  des  ordres  m 
général  en  chef. 

Puisqu'il  fallâli  absolument  subir  ces  continueUe»  Smc^ 
tuations,,  M.  Mérat,  qui  venatl  d'être  nookmé  lie^tc^ifaiH* 
colonel  par  ordonnance  royale  du  23.  usai,  demancki  et 
obtint  que  la  diminution  pesât  sur  la  Force  publique  d'O- 
raor^  dont  les  postes  na  &'étendiûetU  pas  au  detà  de»  portes 
de  la  ville»  tandis  que  cello  d'Alges^  était  rép^M^tse  «m 
9  brigades»  dont  a  dans  la  ville  et  0  ^  rextérieur  ;  es»r,  k 
celles  d'Ël-Biar»  du  consuls  d'Ëspagjae  et  de  Must^»^ 
que  nous  avons  indiquées  comme  postes  extérieurs^  il  faui 
maintenant  ajouter  le  faubourg  Bab-AzQ\j^  la  Bond^ajE^àah 
et  Koubâ»^  le  plus  ixE^ortant  da  tous. 

Placée  à  Vavant-^g^rdey  cette  brigade^  demi  nous  n'avoaA 
pas  encore  parlé,,  livrait  souvent  des  combats  avec  te» 
p^tis  de  Ben  Zismouoi,  ^  inondatefit  tai  piaàUbe;  le  lieu- 
ttenane  Bojer  j  eoiûBkaiidait.  Le  i&  sc^Myeaiktee,,  e^  ofll- 
cîer»  a^ant  ai^i^  qffjm  rassexablement  ai abe  ass^  cons^ 
dérable  cherchait  à  traverser  nos  avaoL-postes,  sortit 
avec  sa  Gendarmerie,:  leur  livra  bataille  et  les  repoussa. 
Dans  ce  combat,,  Delafosse»  gendarme  k  cheval,,  quk  s'étaii 
distingué,  fut  frappé  mortelkment. 

Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  nous  aurons  à  eûtrete* 
nir  nos  lecteurs  des  exploits  de  ce  détacbemenl^  au^.^ 


sa  situaÉîM,  snoc  avfitl^fieoteaiv  foorailioanielleniMl  Ym^ 
casioft  â&  repoesser  ks  meorsioN  des  tribus  haii^outes^  ce 
d6B  ayéBtBreus  mânmdrars  de  ta  pteûâe.  0»  Terra,  pli» 
tard,  M.  le  lieutenant  Billet  livrer  âe  sérieux  eoaibdl»,  qm. 
yaiffîreBt  à  cet  officier,  aiijoord'iiui  Iteutaidâê-eolôml  duns 
la  Garde  de  Paris,  pour  lui  et  pouf  ses  kiHâ«6i^,  te»  élog»^ 
mérités  de  toute  Tarmée. 

Pour  arriver  à  la  réduction  de  la  Force  publique  dont 
nûu»  ftTQQS  parla  tcmt  k  Tbaure,  M.  Méra^  ai^  fiÉt  la  eal- 
cul  suivant  : 

Un  Gendarme  à  pied  avait  par  année  : 

Pour  solde  proprement  dite,»  60^  fra&es;  poar  si^nrice 
extraordinaire  aux  armées,  1 32  francs  50  centime»  ;  pour 
supplément  en  Afrique,  25  francs  55^  centimes;  peur 
masse  de  remonte  et  secours,  2^  francs.  Ce  c^ui  Daisait 
un  total  de  783  francs  05  centimes. 

En  retranchant  du  complet  de  la  Force  publique  d'Or» 
iSr  Gendarmes  k  pied^  c.'est-ib-4ire  les  ap{K)inteme&ls  de 
783  fr .  0^  c.  multipliés  par  1 5,:  on  avait  um  réaction  ùe 
4t;^745  £r.  75  c.^  qui,  diminuée  de  la  dépense  eau^ée  par 
les  Gardes-Champêtres,  soit  :  11,745  fr.  75  c,  msàa$ 
41^636  fr.  20  o.^  donnait  en  plus  uneécenomie  deeent- 
n^uf  firaacs  eim^uaute-cinq  centimes  pour  l'Etat. 

La  proposition  de  M.  le  Ueutenaat-cûloniel;  Màrat  î\A  afir 
ceptée  avec  d'autant  plus  d'empressemeoL  qoe.  ee  détache* 
ment^  cofi&mandé  par  un  eapitaioe  et  d&os.  Ueutanastâ,,  se 
trouverait  encore  fort  de  39  bommes,,  et  qu'on  petirrait 
àlc^s  faille  rentrer  à  Alger  M.  l6^  lieutenant  Avril>  dont  la 
présence  j  serait  très-utile^  au  conaulal  d'Es^tagiiiei,  k  te 
tête  (tes.  brigades  étabNes  ponr  la  police  des  camji& 
et  cantonnements,  depuis  Sîdi-FerrucJi  jusqu'à  Mem* 
Bôudjs^. 

Quant  à  M.  le  lieutenant  Boyer,  il  n'aurait  plifâ»  alors, 
que  la  surveillance  de  la  plage>  depuis  Algi^r  iusipilk  VAr- 
racb>  et  la  Ugjie  des  postes  jusqu'à  Azem-Boudjak. 

M.  Mérat,  proposait^  en  outce^,  de  donner,,  aux  Gard^^- 
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Champêtres  à  cheval,  la  dénomination  de  Gendarmti*ie 
d^Afi-ique,  puisqu'ils  étaient  toujours  les  auxiliaires  de  la 
Force  publique  et  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été 
blessés  ou  tués  dans  ses  rangs. 

La  Gendarmerie  d'Oràn  restait  donc  réduite  à  39  hommes, 
non  compris  les  ofQciers  : 

Savoir  : 

A  CHEVAL 

1  maréchal  des  logis,  1  brigadier  et  U  gendarmes.  — 
Total,  16.. 

A  PIED 

1  maréchal  des  logis,  3  brigadiers  et  19  gendarmes.  — 
Total,  23. 

Soit,  ensemble,  39.      , 

Pendant  Tannée  1832,  et  malgré  tant  de  vicissitudes 
dans  son  organisation,  la  Force  publique  de  roccupation 
vit  son  administration  établie  sur  des  bases  plus  solides. 
Le  1"  mai,  elle  avait  passé  des  marchés  avec  tous  les 
fournisseurs  de  l'arme;  son  armement  était  au  complet, 
et  tout  faisait  présager  qu'elle  finirait  par  devenir  une 
L^on. 

Dans  le  récit  de  ce  qui  précède,  nous  avons  omisde  dire, 
en  son  lieu,  que  le  commandement  en  chef  de  l'armée  avait 
encore  changé  de  mains,  et  que  le  général  Berthézène,  rap- 
pelé dans  la  métropole,  avait  dû  le  résigner  en  celles  de 
M.  le  lieutenant  général  duc  de  Rovigo,  ancien  Ministre  de 
la  police  sous  l'Empire.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
de  ses  actes  administratifs  ;  quant  aux  événements  mili- 
taires, nous  avons  mentionné  la  prise  de  Bone  ;  notons 
encore  une  expédition  dirigée  avec  succès  sur  Blidah,  par 
le  général  Fodoas,  puis  une  attaque  de  toutes  les  tribus 
voisines  d'Oran,  contre  cette  ville,  énergiquement  déjouée 
par  le  général  Boyer. 

La  Gendarmerie  avait  noblement  payé  de  sa  personne 
dans  cette  circonstance,  et  le  général,  en  rendant  compte 
de  sa  victoire,  citait,  à  rordi*e  de  l'armée,  M.  le  capitaine 
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de  Gendarmerie  Deaest,  comme  s'étanl  particulièrement 
distingué  avec  la  troupe  qu'il  commandait. 

Il  n  y  eut  point  d'autre  lait  de  guerre  qui  mérite  de  fixer 
notre  attention,  pendant  la  courte  période  où  M.  de  Rovigo 
exerça  le  pouvoir  dont  sa  santé  le  força  bientôt  k  se 
démettre,  i\  son  tour,  le  3  mars  1833,  pour  aller  mourir  en 
France,  peu  de  temps  après.  Il  eût  pour  successeur  le 
général  Voirol. 

PROMOTIONS 

MM.  Mérat  (Pierre),  chef  d'escadron  ;  promu  lieutenant- 
colonel,  grand-prévôt.  Décret  du  25  février  1832. 

Denest  (Claude-François),  capitaine  ;  promu  chef  d'es- 
cadron, commandant  la  compagnie  de  l'Allier.  Décret  du 
42  décembre  1833. 

MUTATIONS 

MM.  Denest  (Claude-François),  capitaine  en  non  acti- 
vité ;  placi  dans  la  Force  publique.  Décision  ministérielle 
du  6  janvier  1832. 

.     Favas  (Louis-Jacques),  lieutenant;  rentré  en  France. 
Décision  ministérielle  du  10  janvier  1832. 

Picq  (Edme),  sous-lieutenant  ;  rentré  en  France.  Déci- 
sion ministérielle  du  2  février  1832. 

Roger   (Ferdinand-Dieudonné),  sous-îieutenant  h   la 
22*  Légion  ;  placé  h  )a  Force  publique  d'Atrique.  Décision 
'   ministérielle  du  8  mai  1832. 

Prévost  (Pellène-Cliarles-Gabriel),  lieutenant  du  Régi- 
ment de  Gendarmerie  provisoire  f  nommé  lieutenant  h  la 
Force  publique  en  Afrique.  Décision  ministérielle  du 
6  juin  1832. 

Boyer  (Côme-Jean),  sous-lieutenant  ;  venu  de  la  com- 
pagnie du  Calvados.  Décision  ministérielle  du  13  juin  4832, 

Cheynîer  (  François-Bernard  )  ^   lieutenant  ;  venu    du 
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9r  Régiment  provisoire  de  Gendarmerie.  Décision  ministé*- 
rielle  du  25  juin  4832. 

Devilliers  (Eugène);  lieutenant;  décédé  à  Alger  le 
46  juillet  1832. 

Picq  (Edme);  sous4ioutenant  ;  venu  de  la  Compagnie 
de  TÂube.  Décision  ministérielle  du  18  septembre  1832. 

Parisel  (Cliarles),  lieutenant;  rentré  en  France  le 
20  septembre  1832. 


CHAPITRE  VI 


1833  (scite) 


On  a  vu  qu'au  delà  de  l'espace  occupé  par  nos  troupes 
couvaient  decontinuels  ferments  de  révolte.  En  dépit  de 
sanglants  châtiments,  en  dépit  de  maintes  assurances  paci- 
fiques, les  hostilités,  parfois  interrompues^  ne  tardaient  pas 
à  se  rallumer  au  premier  prétexte.  Il  fallait  faire  face,  à  la. 
fois  sur  tous  les  points,  à  de  nombreuses  tribus  guerrières 
que  leurs  pertes  ne  décourageaient  pas.  La  plupart  hos- 
tiles les  unes  aux  autres,  mais  réunies  par  une  haine  com- 
mune contre  le  nom  chrétien,  ces  populations,  toujours 
inquiètes,  ne  renonçaient  pas  à  l'espoir  de  repousser  lin- 
vasîon  française. 

D'abord,  en  apparence,  notre  ami,  on  sait  que  le  perfide 
Bey  deTittery,  se  croyant  h  l'abri  de  nos  atteintes  derrière 
ses  montagnes,  a  proclamé  la  guerre  sainte,  que  de  fana- 
tiques marabouts  allaient  prêchant  partout  pour  étendre 
rîosurrectîon.  Animé  des  mêmes  sentiments,  nous  avons 
encore  nommé  Ben  Zamoun,  chef  des  belliqueux  Kabyles 
de  Flissa;  puis  enfin  les  Hadjoutes,  confédération  remuante 
et  redoutable,,  qui  s'efforçaient  sans  cesse  de  couper  les 
communications  entre  Blidah,  Coléah  et  Alger.  Leurs 
bandes  suivaient  les  colonnes,  massacraient  les  traînards, 
égorgeaient  les  marchands  qui  cheminaient  isolément  pour 
leur  commerce^  assassinaient  les  chefs  qui  se  montraient 
dévoués  k  notre  cause. 

Le  corps  d'occupation  d'Oran  avait  aussi  de  terribles 
adversaires  sur  les  bras,  et  son  autorité  ne  dépassait  pas 
les  murs  de  la  place,  assiégée  sans  un  instant  de  trêve.  Nos 
sorties,  toujours  victorieuses,  n'empêchaient  point  les 
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Arabes  de  répéter  leurs  fatigantes  liostilîtés.  La  guerre 
sainte  avait  pris  une  formidable  impulsion  de  ce  côté,  et, 
sans  les  divisions  intestines  des  tribus  qui  se  ruaient  autour 
de  nous,  leur  nombre  eut  sufliî  pour  reprendre  la  ville. 

C'est  ici  que  nous  voyons  apparaître  un  jeune  chef  dont 
rétoile  se  levait  alors.  Fondée  sur  de  merveilleuses  légen- 
des, et  soutenue  par  de  brillantes  qualités  personnelles,  sa 
réputation  s'étendit  de  proche  en  proche,  et  son  empire 
devint  tout  puissant  sur  la  mobile  imagination  des  Arabes- 
Son  nom,  que  la  garnison  d'Oran  entendait  répéter,  pour 
la  première  fois,  dans  les  attaques  qu'elle  avait  h  soutenir, 
fut  bientôt  le  signe  de  ralliement  qui  allait  réunir  partout, 
contre  notre  domination,  les  tribus  jusques-lh  sans  accord 
entre-elles.  Habile  et  dissimulé  autant  que  brave,  exploi- 
tant  les  dissensions  de  ses  coreligionnaires,  pour  les 
réduire  k  son  obéissance,  profitant  de  nos  fautes  et  des 
éternels  débats  parlementaires  de  la  métropole,  qui  para- 
lysaient l'initiative  de  nos  généraux,  et  remettaient  chaquo 
jour  en  question  le  sort  de  l'Algérie,  Abd  el  Kader  enfin, 
dont  le  génie  venait  d'écîore,  devait,  pendant  des  années, 
nous  disputer,  pied  à  pied,  la  possession  de  notre  conquête  ; 
et  quand,  après  bien  des  combats  meurtriers,  la  France, 
résolue  d'en  finir,  l'enserra  dans  le  cercle  de  fer  de  nos 
colonnes  mobles,  à  travers  lesquelles  cet  ennemi  insaisis- 
sable s'échappait  encore  comm3  par  miRacle,  le  héros 
africain,  lassé  plutôt  que  vaincu,  se  livra  lui-même,  et, 
rendant  son  épée,  vint  se  confier  noblement  îi  la  générosité 
de  nos  soldats. 

Nous  ni  pouvons  donc  nous  dispenser  d'entrer  dans  les 
détails  qui  suivent,  sur  Abd  el  Kader,  car  son  histoire  est 
intimement  confondue  avec  celle  de  nos  troupes,  qui  vont  ' 
bientôt  se  heurter  à  lui,  à  chaque  pas;  elle  ne  touche  pas 
de  moins  près  celle  de  la  Gendarmerie  d'Afrique,  dont  les 
intrépides  cavaliers,  mêlés  à  l'élite  de  ceux  des  Spahis  et 
des  Chasseurs  ardemment  attachés  à  sa  poursuite^  fml- 
lirmu.  plus  d'une»  fois.  le  prendre. 


•   I 
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Abd  el  Kader,  né  dans  la  grande  tribu  des  Hachem,  au3C 
^nvimns  de  Mascara,  faisait  remonter  son  origine  jus- 
qu'aux Kalifas  Fatimistes,  descendants  directs  de  Mahomet. 
Le  marabout  Mahi  ed  Din,  son  père,  était  vénéré  comme 
un  prophète.  En  1832,  les  tribus  du  voisinage  offrirent  à 
ce  dernier  le  commandement  suprême  dans  cette  guerre 
d'extermination  qu'ils  avaient  entreprise  contre  les  Fran- 
çais ;  mais  Mahi  ed  Din  déclina  cet  honneur  en  faveur  de 
son  fils  qui,  dès  son  jeune  ftge,  avait  donné  des  preuves 
d'une  nature  intelligente  et  vigoureuse,  qui,  deux  fois 
enfin,  ayant  accompli  le  saint  pèlerinage  de  la  Mecque  avec 
son  père,  par^;ageait  la  vénération  qu'on  lui  témoignait . 
Versé  dans  la  connaissance  du  Coran  qu'il  expliquait  av^ee 
éloquence,  Abd  el  Kader  n'avait  pas,  non  plus,  négligé  les 
exercices  du  corps  dans  lesquels  il  excellait.  Alors  âgé  de 
24  ans,  il  passait  pour  le  meilleur  cavalier  de  la  province 
et  s'était  acquis  une  grande  renommée  de  bravoure.  Plus 
d'une  fois,  dansJes  combats  sous  les  murs  d'Oran,  Abd  el 
Kader,  qui  y  assistait  avec  son  père,  voulant  encourager 
les  Arabes  qu'effrayait  notre  artillerie,  lança  son  cheval, 
en  plaisantant,  contre  les  obus  et  les  boulets,  dont  les 
ricochets  arrivaient  jusqu'à  ses  pieds.  Ses  mœurs  aus- 
tères et  rigides,  ses  manières  affectueuses  et  pleines  de 
dignité  avaient  le  don  d'attirer  a  lui  la  confiance.  Un  mara- 
bout vint,  de  plus,  révéler  que  l'ange  Gabriel  lui  était  ap- 
paru et  l'envoyait  annoncer  que,  par  la  volonté  de  Dieu, 
Abd  el  Kader  devait  régner  sur  les  Arabes.  Le  jetme  chef 
fut  proclamé  Emir  par  l'acclamation  des  trois  tribus,  celle 
des  Hachem,  qui  l'avait  vu  naître,  celle  de  Beni-Hamer  et 
celle  des  Garabas.  Il  y  eut,  cependant,  des  dissidents  parmi 
les  douairs  et  les  smelas  les  plus  voisins  d'Oran  qui,  bien 
que  ligués  d'abord  contre  les  Français,  ne  voulurent  pas 
reconnaître  la  suprématie  d'Abd  el  Kader. 

A  peine  établi  dans  sa  nouvelle  dignité,  TÉmir  réunit 
une  assez  forte  troupe  de  cavaliers  avec  lesquels  il  se  rendit 
k  Mascara.  Il  se  présenta  d'abord  en  amr,  n'usant  de  son 
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tfk&ueacd  que  pour  prêcher  la  fidélité  aux  précôptes  de  la 
r^ioa,  rvuiioQ  entre  les  Musulmans  et  la  haine  ocHtiIre 
tes  Chrétiens.  Puis,  assuré  du  concours  des  maraboutfi  le» 
plus  en  crédit;  il  voulut  être  obéi  en  maître.  Il  y  eut  (ies 
m^Hkures,  des  tentatives  de  ligue  contre  lui  ;  le  yatâ^^ 
de^  §es^  clidouchs  fit  une  ample  moisson  de  tétas  parmi  tes 
p)»9  élevées,  et  ceux  qui  ne  purent  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite;  acceptèrent  le  joug.  «  C'en  était  fait,  dit  l<â-> 
dimiT;.  aux  yeux  de  oes  peuples  :  k  l'élection  populaire,  le 
botirreau  venait  de  donner  la  dernière  consécration.  U  put 
désormais  marcher  en  prince,  cliàtier  les  tribus  rd)elles, 
exiger  les  impôts,  faire  la  paix,  faire  la  guerre,  organiser 
ses  Réguliers  à  pied  et  à  cheval,  et  s'agrandir  par  tous  lef 
moyens.  »  C'est  sur  ce  pied  que  nous  le  retrouverons. 

Revenons  à  la  Gendarmerie,  au  commencement  de  483a. 
Comme  M.  Mendiri,  mais  avec  plus  d'à-propos,  le  colonel 
Mérat  comprend  la  nécessité  d'adjoindre  des  Indigènes  au 
service  de  l'arme  en  Afrique;  car  les  Guides  et  les  Gardea- 
Champêtres ,  quoique  considérés  comme  ses  auxiliaires^, 
avaient  un  service  à  part.  Il  faut,  en  effet,  à  chaque  brigadej^ 
des  aides  permanents,  marchant  continuellement  avec  elle 
dans  ses  tournées  de  blokaus,  et  l'assistant  dans  sas  fonc- 
tions judiciaires,  quand  elles  intéressent  des  Musulmans. 
Diepuis  la  suppression  de  plusieurs  interprètes,  les  déta- 
chements de  Gendarmerie,  placés  à  l'extérieur  d'Alger, 
éprouvaient,  dans  leurs  opérations,  une  lenteur  préjudi- 
ciable au.  bien  de  la  colonie,  lorsqu'il  s'agissait  de  crimes 
0^  de  délits, commis  par  tes  Arabes  extrk-muros.  H  y  avait, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  trois  de  ces  pd^te^ 
trèsr-imporiants,  Kouba,  Musta^pha  et  le  a)nsuJlAt  d'Esf  agaie. 

I^a  circonscription  du  premier  comprenait  les  a^ondis^ 
semenis  dje  la  Maison-Carrée,  du  Hamma,  de  Koui;«a,  et  lee 
bords  de  l'Arrach.  Cette  brigjade  é^mi  forcée  de  recoi^ric  à 
l'interprète  du  camp,  qui,  ayant  aussi  son  service,  aerpâu- 
vait  se  déraûger  assez  vite  et  n'arrivait  presque  jaoaais  ea 
tempi^  opportun. 
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La  eipconscpiption  de  la  brigade  de  Mustapha  se  compo- 
sait des  arrondissements  de  Birkadem,  de  Cadous  et  de 
Mustapha.  Celle-là  ne  pouvait  s'adresser  qu'aux  interprètes 
des  tribunaux,  qui  ne  se  pressaient  pas  non  plus  d'obtemn 
pérer  à  sa  réquisition. 

Qmat  au  consulat  d'Espagne,  il  avait  à  surveiller  les 
appondissements  de  :  Zouava,  Beni-Moussa,  d'Aizem- 
Boudja  et  du  Consulat.  Ce  poste  ne  pouvait  disposer  que 
de  l'interprète  du  camp  de  Dély-lbrahim,  qui  ne  se  rendait 
pas  sur-le-champ  k  la  brigade  toutes  les  fois  que  sa  pré- 
sence était  nécessaire.  Partout,  enfin,  ces  interprètes,  re- 
tenus par  d'autres  occupations,  arrivaient  rarement  en 
temps  utile  pour  aider  aux  instructions  et  h  la  découverte 
des  coupables.  Il  en  résultait  que,  faute  de  moyens  d'in- 
terroger les  individus  arrêtés,  la  Gendarmerie  leur  faisait 
subir  une  détention  inutilement  prolongée. 

M.  Mérat  demanda  qu'on  attachât  k  chacune  de  ces  bri- 
gades trois  cavaliers  de  l'escadron  des  Arabes  ou  trois 
Zouaves  parlant  assez  bien  français  pour  leur  servir  d'in- 
terprète et  leur  faciliter  des  renseignements  sur  les  mou- 
vements des  tribus  qu'on  surveillait.  Ils  devaient  deflieu- 
rer,  manger  avec  les  Gendarmes,  et  ces  derniers,  par  ce 
contact,  arriveraient,  pensait-on,  k  la  longue,  k  comprai- 
dre  assez  d'arabe  pour  adresser  les  questions  principales, 
lorsqu'ils  se  trouveraient  isolés.  Indépendamment  de  leurs 
vivres  et  de  leur  solde  du  corps,  on  allouait  k  ces  hommes 
20  francs  par  mois,  récompense  modique  pour  les  résultats 
qu'on  devait  en  obtenir.  Le  général  accéda  aux  raisons  qui 
Intimaient  cette  proposition,  et,  sur  le  choix  fait  par 
M.  Demoyen,  capitaine  adjudant-major  aux  Zouaves,  il 
détacha  quatre  militaires  de  ce  bataillon  pour  le^  placer 
dans  les  brigades.  Ce  furent  les  premiers  interprètes  de  la 
Gendarmerie,  leur  concours  devint  d'une  importante  uti- 
lité dans  les  relations  continuelles  qu'elle  entretenait  avec 
les  Arabes. 

M.  le  colonel  Mérat,  qui  vient  d'avoir  jain  de  cause, 


I 


—  62  — 

eherclie  aussi  a  démontrer  lurj^eiice  Hune  Cendavmei  ie 
indigène  :  «  La  Force  publique,  dit-il,  doit,  griico h  cemo- 
bile,  rendre  à  notre  conquête  les  services  los  plus  signalés. 
Avec  lui,  son  intervention  et  ses  invcstigalions  ne  se  ren- 
fermeront pas  seulement  dans  lencjinte  de  la  ville  et  de 
la  1  anlieue,  mais  iront  s'étendre  dans  toutes  les  tribus 
soumises,  où  tant  de  crimes  lestent  ignorés,  oii  tout  est 
abandoîuié  à  la  merci  du  plus  iort.  »  Proiltant  des  bonnes 
dispositions  du  général  en  chef,  il  préconise  la  formation 
de  ce  corps  et  propose  pour  lui  un  uniforme  qui  doit  le 
distinguer  des  autres  troupes  indigènes  qui  sont  habillées. 
Il  s'est  entendu  avec  les  deux  chefs  maures  Chairgui  et 
Blail  pour  choisir  une  tenue  qui  ne  blesse  en  rien  leur 
religion  et  leurs  mœurs,  et  qui  se  rapproche  de  celle 
qu'ils  portent  déjà,  car  elle  ne  .diffère  que  par  la  cou- 
leur. 
.  Voici  quel  était  l'uniforme  proposé  : 

Pantalon.  Bleu  foncé  au  lieu  d'être  rouge,  il  doit  êt:*e 
porté  avec  la  petite  bolti. 

Vesle  à  manches,  —  Bleu  d"e  roi. 

Vesle  sans  manches,  —  Ecarlate. 

Burnciis,  —  Noir,  garni  de  floches  rouges. 

Turban.  —  Rougo. 

Disposé  à  faire  droit  a  cette  proposition,  le  général  en 
chef  demande  un  état  numérique  des  Indigènes  qui  ont 
marché  avec  la  Gen  jarmerie  depuis  l'époque  de  Toccupa- 
tion  d'Alger,  et  le  détail  des  services  qu'ils  ont  rendus.  Le 
colonel  s'empressa  de  fournir  ce  tableau,  qui  constatait 
bon  nombre  de  tués  et  plus  d'une  action  glorieuse.  Il  est 
bon,  du  reste,  que  nous  fassions  connaître  h  nos  lecteurs 
comment  était  établi  le  service  des  Cardes-Champêtres  du 
temps  du  Dey  d'Alger. 

Les  environs  d'Alger  se  composaient  de  huit  quartiers 
nommés  comme  ci-dessous  : 

Boudjaréah,  Béni  Mcssous,  Zouava,  Sidi-Kalef,  Ayzem- 
bouja,  Birkadera,  Kouba,  1  Arracb. 
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Ces  hiiit  quartiers  étaient  surveillés  i>ar  huit  Cheiks  et 
huitChaouchs. 

Les  Cheiks  étaient  nommés  par  les  principaux  proprié- 
taires pour  faire  la  police  de  leur  quartier  respectif. 
Quant  aux  Chaouchs,  ils  étaient  choisis  par  les  Gardes- 
Champêtres.  Les  Cheiks  et  les  Chaouchs  n'avaient  d'autre 
solde  que  les  gratifications  qu'ils  recevaient  des  proprié- 
taires, principalement  des  boulangers  et  des  chaufour- 
niers, pour  la  garde  des  bois  propres  a  l'usage  de  leurs 
fours,  et  pour  leur  en  procurer  lorsqu  ils  en  manquaient. 

Les  Cheiks  réprimaient  les  délits  forestiers,  mais  tous 
les  autres  délits  étaient  de  la  compétenco  de  l'Agha. 

Le  Caïd  El  Fahs,  ou  Caïd  de  la  banlieue,  qui  comman- 
dait un  poste  de  dix  gardes  au  faubourg  Bab-Azoun,  était 
tenu  de  parcourir  les  marchés,  de  surveiller  les  faubourgs 
et  les  environs  des  portes  Bab-Âzoun  et  Bab-el-Oued. 
Il  punissait  toute  espèce  de  contravention,  arrêtait  les  va- 
gabonds et  les  malfaiteurs,  et,  jusqu'à  minuit,  faisait  le 
service  concurremment  avec  les  Gardes-Champêtres.  Au 
lever  du  soleil,  le  Caïd  El  Fahs  recevait,  des  Cheiks,  le 
rapport  général  des  différents  quartiers,  il  les  dépouillait, 
et  c'est  lui  qui  rendait  compte  à  l'Agha,  sous  les  ordres 
duquel  il  était  directement  placé,  des  événements  de  la 
nuit.  Il  donnait  enfin  des  ordres  pour  éclairer  la  marche 
des  chefs  du  gouvernement,  quand  ils  sortaient.  C'était, 
pour  cette  garde,  une  occasion  de  cadeaux  et  de  gratifica- 
tions ;  mais  bien  entendu  qu'avant  la  distribution,  les  Cheiks 
et  le  Caïd  El  Fahs  avaient  toujours  soin  d'en  prendre  la 
plus  grosse  part. 

Outre  les  Zouaves,  commandés  par  M.  Duvivier,  on  avait 
également  formé  un  corps  de  ^ahis  sous  les  ordres  du 
capitaine  Soliman .  Au  grand-prévôt  revenait  le  soin  de  sa 
police  et  de  sa  solde,  il  lui  passait  des  revues  etavait  même, 
d'après  les  ordres  du  général,  organisé  des  Spahis  à  pied. 
Ceux-ci  avaient  la  garde  des  propriétés,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  étaient  employés  comme  auxiliaires  de  la  Gendar- 
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mme,  ils  en  recevaient  un  certificat  pour  toucher  llndem- 

nîté  fixée. 

Tous  ces  Indigènes;  qui  secondaient  la  Force  publique, 
étaient  surveillés  avec  sévérité  et  punis  suivant  les  délits 
qu'ils  commettaient.  Salem  ben  Mohammed  avait  été  d^ 
rayé  des  contrôles,  pour  s'être  rendu  coupable  de  violences 
«iversune  femme  juive.  Cette  population  conquise  portait 
un  profond  respect  à  nos  Gendarmes,  parce  qu'ils  la  pro- 
tégeaient contre  les  Européens,  et  sévissaient,  de  la  même 
manière,  contre  tout  désordre,  sans  distinction  de  race,  Ha-r 
bitués  à  la  violence,  soumis  aux  exactions  que  les  plus 
forts  avaient  exercées,  de  tout  temps,  sur  les  ^lus  faibles, 
1^  Musulmans  étaient  vraiment  saisis  d'étonnement  quand 
Us  voyaient  enchaînés  près  d'un  Arabe  et  conduits  par  la 
C^arraerie,  ceux  de  leurs  vainqueurs  qui  s'étaient  mis 
en  faute.  Ils  ne'  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  ces 
hommes  qui,  deux  à  deux,  isolés,  ne  savaient  pas  transiger 
avec  leurs  devoirs,  quel  que  fût  le  nombre  des  délin- 
Huants  et  la  résistance  qu'ils  éprouvaient,  se  relevant  murr 
vent  blessés  pour  accomplir  courageusement  leur^  mandat 
jusqu'à  la  fin,  et  ne  cédant  jamais,  tant  que  force  n'était 
pas  restée  k  la  loi!...  Gmdarmia  bono!  disaient-ils  alors 
dans  eè  langage  mixte  dont  nos  soldats  s'approprièrent 
bientôt  l'usage,  avec  cette  intelligence  qui  les  caractérise. 

Aussi,  la  Force  publique  avait-elle  une  grande  influence 
qui  allait  s'accroître  encore  si  l'organisation  d'une  Gendar- 
ni^ie  maure  s'effectuait  avec  discernement. 

Chaifgui,  chef  des  Guides,  venait  de  donner  un  exemple 
des  progrès  faits  par  nos  auxiliaires  dans  la  voie  de  la  pro- 
bité; apprenant,  par  le  domestique  d'un  Caïd,  qu'il  existait 
dans  une  tribu  un  cheval  français,  il  en  arrête  aussitôt  le 
chef  ;  mais  M.  le  capitaine  Lamoricière,  alors  h  la  tête  du 
"  bureau  arabe,  fit  mettre  cet  homme  en  liberté,  faute  de 
preuves  pour  le  punir.  Chairgui  ne  se  décourage  pa^,  il 
veut  prouver  qu'il  a  raison,  et  emploie  pour  y  arriver  cette 
ânesse  inhérente  au  génie  arabe.  Avec  le  signalement  du 
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f^eval,  n  yisite  toutes  les  troupes  montées  et  découvre 
enfin  que  le  cheval  appartenait  à  la  4*  compagnie  du  train 
des  équipages  militaires.  Celle-ci  était  commandée,  lors 
de  la  première  expédition  de  Blidah,  par  M.  le  sdus-lîeute- 
nant  Despoloste,  qui  avait  été  massacré  dans  la  plaine.  Le 
CaM  oflfrit  une  forte  somme  d'argent  à  Chaîrgui  pour 
acheter  son  silence,  mais  celui-ci  refusa  et  le  fit  con- 
damner. 

Le  grand-prévôt  était  toujours  obligé  de  tenir  de  près 
te  Caïd  El  Fahs,  car  il  était  bien  difficile  de  guérir  si  vite 
les  fonctionnaires  arabes  de  cette  maladie  qu'ils  avaient  de 
bénéficier  sur  toutes  choses.  Il  défend  h  celui-ci  de  rece- 
voir une  gratification  des  Spahis  qui  veulent  se  dispenser 
de  monter  k  cheval,  il  prescrit  même  au  lieutenant  Boyer 
dlnterdire  aux  Cheiks  et  Chaouchs  d'écouter  cet  agent,  à 
moins  qu'il  ne  soit  porteur  d'un  ordre  du  général  en  chef 
ou  de  lut.  En  effet,  Je  pouvoir  du  Caïd  El  Fahs  n'est  plus 
ce  qu'il  était  autrefois,  i!  est  devenu  un  simple  employé  du 
gr«ad-pfévôt,  n'ayant  plus  aucune  action  directe;  car  tous 
oes  Indigènes,  armés  de  fusils  et  de  pistolets  français,  sont 
considérés  comme  une  milice  à  cheval  et  à  pied,  opérant 
sons  les  ordres  de  la  Gendarmerie. 

Cette  direction,  imprimée  par  la  Force  publique,  avait 
déjà  produit  des  r^ultats  heureux  :  les  vols  étaient  punis, 
1b5  ôxactionfi  réprimées,  et  chaque  infraction  à  la  loi  con- 
signée sur  des  procès  verbaux,  qui  se  transmettaient  hié-f 
parchtquement  jusqu'au  général  en  chef.  Aussi,  le  grand- 
pféffèi  est:?it  étonné  d'apprandre,  par  M.  le  lieutenant 
Beyer,  qa^  les  iKaares  ne  s'adressent  plus  k  sa  juridiction 
pour  tours  réclamations  et  leurs  plaintes,  mais  au  bureau 
arabe,  qtii  a  pour  chef  M.  le  capitaine  Lamoricière» 

M.  ie  colonel  ttérat  n'admet  pas  qu'une  seconde  autorité 
mUitaîFe  prétaide  exercer  la  police  d'un  pays  occupé  |)âF 
Târmée  française,  surtout  quand  son  prévôt  est  présent. 
Cù$L  to  rmwBr^meni  de$  lois  qui  jusqu^ici  ont  régi  les 
en  ioimiiagae  ;  e^est  au§si  éter  ^  une  ¥^c^  publique 
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loutes  les  attributions  qui  lui  sont  dévolues  en  pays  con* 
quis.  Il  ignore,  du  reste^  quelle  est  la  décision  qui  a  placé 
une  seconde  police  militaire  à  côté  de  celle  qui  lui  incombe, 
et  il  ne  veut  la  reconnaître  qu'autant  qu'il  saura  qu'elle. a 
été  établie  par  une  volonté  supérieure  à  la  sienne. 

C'est  la  première  fois  que  le  bureau  arabe  se  trouve  en 
contact  avec  la  Gendarmerie,  et  c'est  aussi  la  première  fois 
qu'un  fonctionnaire  militaire  intervient,  en  dehors  d'elle, 
dans  la  police  d'un  pays  d'occupation.  Nous  verrons,  plus 
lard,  ces  deux  institutions  partager  la  police  des  territoires 
arabes,  et  chacun  aura  son  lot.  Sentinelle  vigilante  de  la  loi 
qui  lui  a  délégué  ses  pouvoirs,  la  Gendarmerie  ne  constatera 
les  délits  et  les  crimes  que  par  des  procès  verbaux  qui  ont 
une  marche  hiérarchique  et  régulière,  poursuivra  et  arrê- 
tera les  voleurs,  réprimera  toute  contravention,  mais  ne 
punira  jamais  directement.  Le  bureau  arabe  s'arroge  une 
action  directe,  il  imposera  des  amendes,  lèvera  des  conti  i- 
butions  et  condamnera  même  à  la  prison. 

Depuis  l'organisation  du  général  Clausel,  on  avait  conti- 
nué de  remplacer  les  vacances  de  la  Force  publique  de 
l'armée  d'occupation  par  des  militaires  pris  sur  les  lieux  ; 
ce  mode  de  procéder  donnait,  il  est  vrai,  d'excellents  sol- 
dats à  notre  Gendarmerie,  mais  souvent  leur  choix  venait 
à  rencontre  des  règlements  qui  régissaient  l'arme.  Les 
candidats  désignés  par  le  général  Munck-d'Uzer  avaient  été 
presque  entièrement  rejetés.  Il  ne  pouvait  pas  en  être  au- 
trement, puisqu'un  sergent  figurait  comme  maréchal  des 
logis,  un  caporal  comme  brigadier,  et,  comme  gendarmes, 
plusieurs  remplaçants.  C'était  trois  cas  rédhibitoires  sur 
lesquels  on  ne  pouvait  passer  outre.  Aussi,  avait-on  été 
forcé  de  leur  substituer  de  nouveaux  promus  d'Alger. 

Le  Ministre  de  la  guerre  défendit  ce  recrutement  exclu- 
sif ;  il  fit  savoir  qu'il  avait  en  France  des  Gendarmes  sans 
emploi  qu'il  voulait  caser  dans  la  Force  publique  en  Afrique 
et  prescrivit  qu'on  ne  devait  plus,  à  l'avenir,  s'adresser  qu'à 
lui  pour  réparerjes'pèrtes  qu'éprouverait  ce  détachement. 
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La  Force  publique  était  enfin  établie  sur  des  bases  plus 
solides  ;  ses  officiers,  MM.  Ricard  de  Villeneuve,  Forcinal, 
Avril  et  Dupuich,  avaient  été  reconnus,  et  leur  ancienneté 
dans  l'arme  remontait  du  jour  de  leur  nomination  par  le 
général  Clàusel.  Les  Gendarmes  provisoires  avaient  égale- 
ment reçu  leur  commission. 

L'administration  était  aussi  dans  un  état  plus  prospère. 
La  caisse  du  Conseil,  qui  n'avait  pu.  Tannée  précédente, 
liquider  les  masses,  des  hommes  rentrés  en  France,  et 
payer  le  débet  de  ceux  qui  y  étaient  venus,  envoyait  le 
4  mars  1833,  à  plusieurs  compagnies,  afin  de  se  libérer, 
la  somme  énorme,  pour  un  corps  de  nouvelle  formation,  de 
22,489  francs  04  centimes. 

Toutes  les  missions  utiles  paraissaient  être  considérées 
en  Afrique  comme  du  domaine  de  la  Gendarmerie.  Une 
de  ses  brigades,  sous  les  ordres  de  M.  le  capitaine  Ricard 
de  Villeneuve,  était  détachée  au  fort  de  l'Eau.  Les  hommes 
qui  la  composaient,  presque  tous  anciens  cultivateurs, 
devaient  employer  leurs  connaissances  en  agriculture  pour 
la  récolte  et  la  bonne  manutention  des  fourrages  ;  ils  de- 
vaient aussi  préserver  de  réchauffement  les  foins  en 
meule. 

Les  déprédations  commises  dans  les  campagnes  étaient 
toujours,  pour  la  Force  publique,  un  objet  d'attention 
constante.  M.  le  lieutenant  Boyer  avait  à  dresser  de  fré- 
quentes embuscades,  près  du  consulat  de  Naples,  à  la 
Boudjaréah,  pour  surprendre  ceux  qui  coupaient  les 
arbres,  les  arrêter  et  leur  appliquer  les  mesures  de  rigueur 
contenues  dans  un  arrêté  du  général  en  chef.  La  réores- 
sion  d'une  autre,  infraction,  qui  commençait  a  se  com- 
mettre, était  enfin  recommanâée  h  toutes  les  brigades' 
c'était  l'embaucTiage ,  par  les  Arabes,  des  soldats  de 
l'armée  et  principalement  de  ceux  de  la  Légion  étrangère 
qui,  éblouis  par  les  promesses  et  surtout  par  la  vie  libre 
qu'ils  attendaient,  désertaient  leur  drapeau  et  passaient  à 
l'ennemi. 


Une  nouvelle  plaie  était  venue  encore  augoimter  les 
labeurs  de  la  Force  publique;  c'étaient  les  compagnies  de 
disdpline  et  les  militaires  condamnés  aux  travaux,  qu^on 
dirigeait  sur  l'Algérie  en  nombre  considérable.  Les  Gen- 
darmes ne  suffisaient  plus  aux  nombreux  transfèrements 
de  la  place  d'Alger  aux  différents  points  des  avant-postes. 
.  Les  tournées  de  blockaus  présentaient  aussi  des  dangers, 
et  M.  le  lieutenant  Boyer,  officier  dévoué  et  actif,  auquel 
la  surveillance  des  cantonnements  était  échue,  avait  on 
travail  fort  pénible  et  fort  important,  il  fallait  qu'il  rassur&t 
continuellement  les  Indigènes  à  qui  la  garde  des  blockaus 
était  confiée  en  l'absence  des  troupes,  et  qu'il  leur  promft 
qu'à  la  moindre  alerte,  il  accourerait  k  leur  secours.  Le 
^iM4)révôt,  averti  par  les  Cheiks  des  cantons  de  Kouba, 
que  les  Arabes  de  diverses  tribus  avaient  décidé  qu'ils 
viendraient  attaquer  nos  avant-postes,  prévenait  M.  Boyer 
de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de  prendre  des  précautions 
pour  éviter  toute  surprise  dans  ses  tournées.  Les  Arabes 
^  étaient  instruits  de  toutes  nos  opérations,  ils  savaient  par- 
faitement que  cet  officier  faisait,  tous  les  cinq  jours,  la 
solde  aux  défenseurs  de  ces  blockaus,  et  ils  n'attendaient 
qu'un  moment  favorable  pour  enlever  les  fonds  destinés 
à  cette  garde.  On  fut  obligé  de  supprimer  momentanément 
les  tournées  du  consulat  d'Espagne,  car  le  maréchal  des 
logis  Alessy,  commandant  de  ce  poste,  venait  de  rendre 
compte  que  deux  Geudarmes,  qui  allaient  en  reconnafe^- 
sance  jusqu'au  camp  de  Douera,  avaient  failli  être  vic- 
times d'une  surprise,  et  qu'entourés  par  une  vingtaine  de 
cavaliers,  ils  ne  s'étaient  tirés  de  cette  embuscade  que  par 
Wr  sang-froid  et  leur  intrépidité. 

Indépendamment  du  détachement  du  foK  de  l'Eau,  donf 
nous  v^wms  de  parler,  la  coupe  des  foins  réclamait  en- 
core ailleurs  l'assistance  de  la  Clendarmerie  ;  îl  fut  pres- 
«rit  à  M.  le  lieutenant  Boyer  d'envoyer  une  brigade  de  six 
Gendarmes  sous  les  ordres  d'un  sous-offider,  avec  injonc- 
tion de  se  transporter  sur  tous  les  points  de  la  Witî(!Qa, 


où  campaîmt  1^  troupes,  pour  protéger  les  ftiuclieiirs. 
Cette  brigade  devait  aussi  servir  d'escorte  au  général 
Yoirol,  toutes  les  fois  qu'il  se  rendrait  dans  la  plaine* 

La  Gendarmerie,  oomoie  nous  l'avons  déjà  rép<^  plu>^ 
Bieiirs  fois,  avait  enfin  non-seulement  ses  devoirs  de  la 
]>aix:,  n^is  encore  sa  bonne  part  des  fatigues  et  des  périls 
de  la  guerre  ;  aucune  division  ne  sortait  sans  elle. 

A  Oran,  nous  avons  raconté  les  tentatives  désespérées 
des  Arabes  électrisés  par  la  présence  de  rÉnair.  Le  gé- 
néral Desmichels,  qui  avait  succédé  au  général  Boyer  le 
23  avril  n4  833,  sortit  souvent  de  la  place  et  surprit  les 
doîiâîrs  les  plus  rapprochés;  les  troupeaux  furent  enlevés, 
les  plantations  saccagées,  1^  femm^  et  les  enfants  emme- 
ttés  prisonniers,  et  malgré  la  poursuite  opiniâtre  de» 
Arabes,  chaque  fois  la  colonne  rentra  triomphante  dans  la 
ville,  avec  son  butin.  Nous  voyons  la  Gendarmerie  d'Oraii 
prendre  une  part  honorable  à  ces  combats,  et  dans  les  es^ 
^rmoucbes  des  5  et  6  août,  avec  1&&  cavaliers  des  Smela$, 
M.  le  capitaine  Denest,  qui  la  commande,  est  cité,  pour  «a 
l)elje  conduite,  k  l'ordre  du  jour.  Une  partie  des  tribus, 
démoralisées,  se  soumirent.  Parmi  les  plus  importantes,  m 
trouvait  eelle  des  Garabas  qui  s'étaient  rangés,  dès  l- ori*^ 
gine,  sous  l'obéi^ance  d'Abd  el  Kad^.  Pendant  ce  temps, 
on  avait  déblayé  les  abords  de  la  ville  pour  la  m^^re  i 
l'abri  d'un  coup  de  main,  Le$  fortifications  étaient  acHevéas 
et  l'on  n'avait  plus  k  craindre  le  retour  des  bostilités.  On 
put  s'occuper,  ;avee  plus  de  suite,  des  travaux:  d'appro- 
priation indisponibles  à  l'intérieur. 

Sur  <m  terrain,  tourm^té  par  1^  tn^blçments  de  terre, 
eoup^  ende^ît  par  un  ravin  assez  profond  mais  étroit,  m 
coule,  toute  l'année,  un  ruisseau  qui  donne  une  eaufibo»* 
dante  à  la  ville,  restaient  eneore  intacts  de  remarquables 
édifices  construits  en  pierre  de  taille  qui  servaient  jadis  de 
m^asins  militaires,  la  Casbah,  le  Chàtaau^Neuf,  le^égli^s, 
fondés  par  Ja  puissance  espagnole;  on  distribua  ces  éti^- 
bUss^»l^nt^  aux  difl^reots  iserviçes,  et,  d#ns  cette  répftr^ 
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tition,  la  Gendarmerie  ne  fut  pas  oubliée.  Mers-el-Kébir, 
point  important  situé  k  environ  4  kilomètres  vers  l'ouest, 
et  où  se  trouve  le  port,  avait  été  mis  dès  le  'commencement 
dans  un  état  imposant  de  défense.  Oran  était  bien  désor- 
mais acquis  à  la  France.  Cependant,  sous  l'influence  d'Abd 
el  Kader,  les  Kabyles  persistaient  a  ne  point  paraître  sur 
les  marchés  français.  Pour  écouler  leurs  produits,  ils 
avaient  choisi  le  port  d'Arzew,  situé  entre  Alger  et  Oran, 
k  37  kilomètres  nord^ouest  de  cettQ  dernière  ville,  au  fond 
d'une  rade  parfaitement  abritée,  et  c'est  également  par 
cette  voie  qu'ils  recevaient  leurs  armes  et  leurs  munitions. 
Le  général  Desmichels,  voulant  leur  couper  ce  débou- 
ché, vint  investir  Arzew  par  terre  et  par  mer;  nos  troupes 
y  entrèrent  le  5  juin.  On  s'y  fortifia  aussitôt,  de  façon  k 
ipepousser  toute  attaque.  Restait  h  s'amparer  de  Mosta- 
ganem,  construite  en  amphithéâtre,  sur  une  falaise,  au 
bord  de  la  mer,  k  76  kilomètres  d'Oran,  et  dont  les  alen- 

tours  forment  la  célèbre  Vallée  des  Jardins,  une  des  plus 
fertiles  positions  du  littoral  africain.  Une  flotille  y  débar- 
qua 1400  hommes  le  5  juillet,  et,  après  une  résistance 
énergique  de  la  part  des  Arabes  qui,  derrière  les  murs  et 
les  haies  des  cultures,  disputèrent  les  approches  de  la 
ville,  le  général  Desmichels  y  planta  son  drapeau.  A  peine 
avait-on  eu  le  temps  d'établir  quelques  travaux  de  défense, 
que  les  Kabyles  arrivèrent  en  masse.  Le  général  était  re- 
parti, laissant  seulement  une  faible  garnison  dans  la  place. 
Pendant  près  d'un  mois,  cette  poignée  de  monde  eût  k 
soutenir  le  choc  continuel  de  ces  innombrables  assaillants, 
conduits  par  Abd  èl  Kader  en  personne.  L'inébranlable 
résolution  des  Français  lassa  le  courage  des  assaillants, 
qui  finirent  par  renoncer  k  leur  entreprise. 

Du  côté  de  Bone,  régnait  aussi  une  grande  activité,  et  le 
général  Munck-d'Uzer  ne  négligeait  rien  pour  s'y  asseoir 
d'une  manière  durable.  Bâtie  sur  le  golfe  du  même  nom,  k 
95  lieues  vers  l'est  d'Alger,  cette  ville,  défendue  par  un 
château-fort  construit  en  1535,  par  Charles-Quint,  sur  une 
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hauteur  qui  îa  domine,  commençait  a  prospérer  à  Tabrî  de 
nos  armes.  Des  dessèchements  considérables  avaient  été 
entrepris  dans  la  plaine  qui  l'avoisirie^  et  la  population 
s'était  notablement  accrue.  Le  général  se  vit  obligé  de  ré- 
clamer une  brigade  pour  augmenter  l'effectif  de  sa  Force 
publique. 

Mais  Bougie,  située  à  l'est  d'Alger,  entre  cette  ville  et 
Bone,  se  trouvait  sous  la  puissance  du  Bey  de  Constantine, 
ennemi  déclaré  des  Français.  De  même  qu'on  venait  de  le 
faire  pour  Arzew,  la  situation  de  ce  port  exigeait  impérieu- 
sement qu'on  l'occupât. 

Le  22  septembre,  une  escadre  partit  de  Toulon,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Parce val-Deschênes.  Elle  portait 
deux  bataillons  du  59"  de  ligne,  sous  les  ordres  du  colonel 
Petit  d'Hauterive,  deux  batteries  d'artillerie,  une  compa- 
gnie du  génie,  une  demi-section  d'ouvriers  d'administra- 
tion. Un  détachement  de  Gendarmerie  s'embarquait  égale- 
ment sur  la  gabarre  la  Durance,  pour  faire  partie  de 
l'expédition  ;  il  était  composé  de  : 

\  Oflîcier,  1  maréchal  des  logis  à  pied,  \  brigadier, 
8  Gendarmes.  —Total  :  11. 

M.  le  lieutenant  Cheynier,  qui  venait  3e  rentrer  à  Alger, 
avait  le  commandement  de  ce  nouveau  détachement  ;  il 
laissait  donc  sa  lieutenance  vacante,  mais  comme  un  offi- 
cier était  indispensable  pour  diriger  le  service  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  exigences,  M.  le  colonel  Mérat  de- 
manda que  M.  Avril,  qui  commandait  la  Force  publique  de 
Bone,  fut  rappelé  à  Alger,  où  déjà  il  avait  donné  des 
preuvo^dc  son  intelligence  et  de  son  zèle.  Au  surplus,  le 
climat  de  Bone  n'était  pas  favorable  à  M.  Avril,  et  il  ne 
pouvait  y  rester  plus  longtemps  sans  danger  pour  ses 
jours.  Comme  pourtant  il  était  de  toute  nécessité  que  la 
Force  publique  de  Bone  fut  commandée  par  un  officier,  le 
grand-prévôt  sollicita  une  nomination  de  sous-lieutenant 
pour  le  maréchal  des  logis  Alessy,  le  plus  ancien  de  son 
grade,  et  qui,  par  son  dévouement  et  sa  bonne  conduite, 
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8'étâit  rendu  digne  de  cette  réeompende.  Il  est  à  remar- 
quer qn'û  proposait,  en  même  temps,  comme  brigadier,  le 
Gendarme  à  cheval  Dogier  (Baptiste),  maintenant  chef 
tfescadrott  commandant  la  Gendarmerie  de  l'Orne. 

Le  corps  expéditionnaire  arriva  le  ^  septembre  devant 
la  plage  de  Bougie,  qui  n'offrait  guère  alors  que  l'aspect 
d'un  amas  de  ruines  romaioes,  espagnoles  et  arabes  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres,  entourées  d'une  muraille 
démantelée,  et  dominées  par  le  mont  Gourayah,  pic  abrupt 
et  décharné,,  derrière  lequel  se  dressent  des  sommets,  plus 
élevées  encore,  couverts  de  neige  une  partie  de  Tannée. 
La  flotille  fut  reçue  à  coups  de  canon,  mais  son  feu,  bien 
supérieur,  éteignit  rapidement  celui  de  l'ennemi.  Le  débar- 
quement put  s'opérer,  et  les  troupes  marchèrent  résolu- 
ment en  avant  sous  la  fusillade  meurtrière  des  Arabes  em- 
busqués autour  de  la  ville,  qu'ils  défendirent  de  jardin  en 
jardin  et  de  maison  en  maison. 

Cette  lutte  n'avait  pas  duré  moins  de  sept  jours,  ce  ne 
fut  que  le  12  octobre,  que  le  mont  Gourayah,  où  tenait 
encore  obstinémeut  une  masse  de  Kabyles,  fut  définiti- 
vement enlevé  par  trois  colonnes,  appuyées  d'un  détache- 
ment de  marins  envoyé  par  le  contre-amiral  Parceval- 
Beschênes.  On  s'entoura  sur  le  champ  de  retranchements, 
malgré  la  vive  opposition  des  Arabes  qui  revinrent  à  la 
(diarge  k  plusieurs  reprises,  pour  interrompre  nos  travaux. 
Abd  el  Kader,  qui  les  stimulait,  ne  pût  empêcher  leur  dé- 
route :  la  place  fut  délivrée  de  leur  présence. 
l  Pendant  ce  temps,  on  s'occupait,  à  Alger,  des  moyens 
de  coloniser  le  pays,  et  une  commission  d'enquête  y  avait 
été  envoyée,  pour  l'étudier  sous  le  rapport  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  Des  démolitions  considérables  dans  la 
partie  basse  d'Alger  avaient  permis  de  lier  avec  le  port  et 
l'extérieur  des  communications  carrossables..  On  avisait  de 
n^ême  a  l'assainissement  et  au  déblayement  du  reste  de  la 
•  ville.  On  avait  agrandi  les  hôpitaux,  créé  des  abattoirs, 
des  Bioalins,  des  casernes,  un  lazaret  et  le  camp  baraqué 
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dd  Mu^taphâ-Pacha.  Les  Maures  n'avaient  point  ouvert  de 
routes  dan&  ^intérieur  du  pays,  il  n'existait  plus  que  quel-*- 
quas  vestiges  des  anciennes  chaussées  romaines^  et  le  peu 
de  chemins  qui  aboutissaient  à  Alger  étaient  presque  im- 
praticables dans  la  saison  des  pluies.  Plusieurs  routes 
farent  tracées  et  entreprises  par  les  troupes  ;  c'était  le 
eommanQement  des  admirables  travaux  exécutés^  sur  toute 
kl  surfaee  de  l'Algérie,  par  notre  armée,  et  qui  suffiraient 
seuls  pour  la  doter  d'une  gloire  impérissable. 

Afin  de  bien  remplir  son  mandat,  la  commission  d'en- 
quête devait  parcourir  la  Mitidja,  et  ce  n'était  pas  chose 
facile.  Il  fallut  qu'un  corps  d'armée  marchât  pour  protéger 
cas  messieurs,  et  la  Gendarmerie  dut  fournir  son  contin- 
gent. Le  9  septembre,  M.  le  lieutenant  Cheynier  recevait 
l'ordre  de  prendre  ses  dispositions  pour  partir  le  9  et 
remplir  les  fonctions  de  vaguemestre  près  de  la  division 
qui  devait  aller  en  reconnaissance.  Il  avait,  avec  lui,  une 
brigade  à  cheval  composée  d'un  brigadier  et  de  cinq 
hommes  fournis  par  le  poste  de  Bab-el-Oued.  Il  emme- 
nait également  dix  Guides  ou  Gendarmes  indigènes,  comme 
oû  commençait  à  les  appeler  alors. 

Les  incorrigibles  Hadjoutes  ne  manquèrent  pas  de  trou- 
bler cette  excursion.  La  colonne ,  victorieuse  tant  qu'elle 
marcha  en  avant,  fut  harcelée,  comme  toujours,  dans  sa 
r^iraite,  et  comme  toujours,  le  poste  de  vaguemestre  ou 
de  chef  de  convoi,  confié  k  M.  le  lieutenant  Cheynier,  fut 
pour  lui  et  pour  s^  hommes  une  périlleuse  responsabilité 
dont  ils  se  tirèrent  avec  leur  dévouement  ordinaire. 

Aussi  le  grand-prévôt ,  justement  ^r  de  sa  troupe,  ne 
«i^lige-t-il  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être  de 
calla-ci.  Le  casernement  le  préoccupe  vivement  :  nous 
voyons,  par  des  rapports  nombreux,  qu'il  se  plaint  des 
mauvaise&  dispositions  et  du  pitoyable  état  des  bâtiments 
affaetéi^  au  caaerôem^t  de  la  Gendarmerie. 

L'Algérie  était  devenue  le  refuge  d'émigrants  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe ,  accourus  avec  l'espérance  de 
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faire  unefortune rapide  ou  de  regagaer  celle  qu'îb  avaient 
perdue  par  suite  de  malheurs  ou  d'iuconduite.  Peu  déli- 
cat sur  le  choix  des  moyens,  un  bon  nombre  d'entre  eux 
se  livrait  à  toute  espèce  de  spéculations  blâmables.  Quel- 
ques corps,  composés  de  condamnés  graciés  et  d'engagés 
volontaires,  très-mauvais  sujets  en  général,  malgré  l'ac- 
tive répression  de  leurs  officiers ,  se  répandaient  dans  la 
campagne  où,  de  jour  en  jour,  il  devenait  plus  difticile  de 
protéger  fructueusement  la  propriété. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  être  toléré,  car  il  appor- 
tait le  découragement  parmi  les  habitants  probes  et  labo- 
rieux qui  se  trouvaient,  il  est  vrai,  encore  en  minorité 
dans  notre  conquête.  Ne  pouvant  pas  recueillir  le  fruit  de 
leur  travail,  ils  cessaient  de  cultiver  les  terres,  car  ils 
s'irritaient  de  voir  parcourir  leur  domaine  par  des  raili- 
taires  qui  dilapidaient  ou  volaient  leurs  produits. 

La  force  numérique  de  la  Gendarmerie  était  trop  faible 
pour  remédier  au  mal,  dans  un  pays  montagneux,  coupé 
de  ravins  profonds,  où  les  habitations  s'étendaient  éparses. 
Malgré  le  zèle  le  plus  actif  et  le  plus  soutenu,  les  brigades 
ne  pouvaient  parcourir  tous  les  quartiers  ou  cantons  qui 
formaient  leur  circonscription,  chargées  qu'elles  étaient 
encore  des  ateliers  de  condamnés,  de  la  conduite  des  pri- 
sonniers envoyés  d'Alger  dans  les  camps,  des  camps  dans 
les  prisons,  et  enfin  des  services  réunis  des  départements 
de  l'intérieur,  de  la  marine  et  de  la  guerre. 

D'ailleurs,  Oran  et  Bone  sont  promptement  devenus  des 
villes  populeuses  et  mettent  le  Ministre  de  la  guerre  dans 
l'obligation  d'augmenter  leur  Force  publique.  Les  Gen- 
darmes sont  exténués  de  fatigues  :  les  corvées  auxquelles 
ils  sont  astreints  ont  tellement  épuisé  leurs  forces  qu'un 
tiers  des  chevaux  a  succombé,  par  suite  de  maladies  de 
poitrine,  et  que  le  même  nombre  d'hommes  est  enfré  k 
l'hôpital  pour  des  affections  graves  provenant  des  mêmes 
causes  ;  plusieurs  même  y  sont  morts. 

Le  Ministre  de  la  guerre  reeonaaît  k  la  fin  Turgencd  de 
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la  demande,  réitérée  par  M.  Mérat,  d'accroître  son  effectif. 
Une  ordonnance  royale  du  22  novembre  supprime  d'abord 
l'emploi  de  grand-prévôt,  et  la  Forée  publique  s'appellera, 
à  partir  du  1"  janvier  183'j.,  Gendarmerie  d'Afrique. 

Mais,  comme  M.  Mendiri,  le  colonel  Mérat  ne  restera 
pas  à  la  tête  de  la  nouvelle  Gendarmerie.  Il  dut  se 
rendre  en  Corse  pour  commander  la  17'  légion,  et  fut 
remplacé  par  M.  le  chef  d'escadron  Carrelet  (Gilbert- 
Alexandre),  venu  de  la  compagnie  du  Rhône. 

PROMOTIONS 

M.  Denest  (Claude-François),  promu  chef  d'escadron, 
commandant  la  compagnie  de  l'Allier.  Décret  du  12  dé- 
cembre 1833. 

RÉCOMPENSES 

M.  Forcinal  (Pierre-Louis) ,  lieutenant,  chevalier  de  lâ 
Légion  d'honneur.  Décret  du  5  mai  1833. 

MUTATIONS 

MM.  Carrelet  (Gilbert-Alexandre),  chef  d'escâdrOO; 
venu  de  la  compagnie  du  Rhône.  Décision  ministérielle 
du  9  décembre  183?. 

Mérat  (Pierre),  lieutenant-colonel  ;  passe  k  la  lî^Légîoa 
Décret  du  16  décembre  1833. 
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CHAPlTItïî  VII 

1834  —  1835 

m 

Voici  quel  était  le  i^appoiO^  qui  préoédâit  cette  Pie^^t^Êiàe 
composition  de  la  Gendarmerie  d'Afrique  : 

MfPùm  A0  Réf. 

«  aa  novembre  1833. 

»  Sire, 

»  Les  obligations  du  service  imposées  a  la  Gendarmerie 
employés  en  Afrique,  s'étendent  de  jour  en  jour,  par  l'ac- 
croissement de  la  population  hétérogène  des  possessions 
françaises  dans  cette  contrée,  et  se  compliquent  surtout 
pat  la  présence  de  plusieurs  Gompa^ies^  de  discîpliiîB 
auxquelles  vont  se  joindre  plus  de  600  Condaiimés  ittiM-^ 
taires  provenant  des  dépôts  de  Quelern  et  de  Belle-Ile. 

»  La  Force  publique  actufeHe;  au  ccrmplet  de  165  hommes, 
est  évidemment  insuffisante  pour  satisfaire  à  tous  les  be- 
soins des  localitéSj  elle  devrait  être  portée  à  300  hommas 
au  moins;  mais,  vu  la  nécessité  de  se  renfermer  dans  les 
limites,  du  budget,  j'ai  recherché  les  moyens  d'aufmentw 
provisoirement,  et  autant  que  possible,  l'effectif  de  cette 
troupe,  sans  dépasser  la  somme  de  187,834  fr.,  allouée 
pour  son  entretien  en  1834. 

»  Il  m'a  paru  convenable  :  r  de  supprimer,  avec  la  dé- 
nomination de  Force  publique,  les  frais  de  prévoté,  les 
indemnités  de  service  extraordinaire  et  les  suppléments 
de  solde  accordés  jusqu'ici,  sur  le  pied  de  guerre,  aux  offi- 
ciers, sous-officiers  et  gendarmes  employés  en  Afrique  ; 
2\d'établir  un  nouveau  tarif  de  solde  en  rapport  avec  la 
position  spéciale  de  ces  militaires  et  comprenant  les  seules 
allocatiofts  auxquelles  ils  pourront  prétendre,  en  sus  des 
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vivres  de  campagne  et  de  fourrages,  qu'ils  coutinuero  nt 
de  recevoir,  comme  les  autres  troupes  d'occupation. 

»  Par  cette  combinaison  et  moyennant  un  faible  supplé- 
ment de  créJit,  on  arriverait  à  former,  sous  le  titre  de 
Légion  d  Afrique,  un  cor()s  de  Gendarmerie  proportionoé 
aux  besoins  réels  du  service;  mais  par  le  motif  précé- 
demmant  indiqué,  je  me  borne  à  proposer  de  porter  Tef- 
fectif  de  la  Gendarmerie  d'Afrique  à  202  officiers,  sous^- 
ofiîciers  et  gendarmes  seulemant,  sous  le  commandement 
d'un  chef  d'escadron  et  divisés  ea  trois  détachements  prin- 
cipaux: un  pour  Alger  sous  les  ordres  immédiats  de  Tofâ- 
cier  supérieur  ;  un  pour  Oran,  Mers-el-Kébir,  Mostaganem, 
etc.;  un  pour  Bougie  et  Bône.  Ces  deux  derniers  com- 
mandés par  des  capitaines.  On  aurait  ainsi  37  hommes  de 
plus,  et  l'on  resterait  au-dessous  du  crédit  voté  d'une 
somme  de  2,594  fr.,  qui,  avec  le  produit  des  vacances, 
congés,  etc.,  représenterait  la  déduction  approximative 
prévue  par  le  budget. 

»  L'uniforme  et  le  harnachement  de  la  Gendarmerie 
d'Afrique  ont  été,  jusqu'ici,  les  mêmes  que  daiis  la  Gen- 
darmerie (^partementale,  dont  les  hommes  provienûent  ; 

mais  le  climat  et  Tespèce  de  chevaux  réclament  diverses 
mortifications. 

»  D'après  le^  motifs  qui  viennent  d'être  développée,  'fût 
l'honneur  de  proposer,  à  Votre  Majesté,  d'approuvei*  : 

»  1"  Que  le  corps  de  Gen^'larmerie  formé,  en  i-SJO',  pmt 
faire  partie  de  rexpédilion  contre  Alger,  et  ttmtiîétttf 
jusqu'à  ce  jour,  sous  le  titPv^  do  Forer  publique,  reçoive  la 
dénomination  de  Gendarmerie  d'Afrique^  avec  un  eflfecfiî 
de  SîO^'  ofïiciers,  sous-ofiîciers  et  gendarmes,  divisés'  eu 
trois  détachements,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

»  2"  Que  l'uniforme  de  la  Gendarmerie  d'Afrique  soit 
réduit  a  ce  qui  compose  la  petite  tenue  de  la  Gentoràfterter 
départementale,  siuif  les  exc3piions  ci-après  : 

»  Pour  la  tenue  dite  d'été,  il  sera  fait  usage,  dai^ste  sef- 
vice  ordinaire,  de  pantalons  en  coutil  gris-bleu,  aveq  des 
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Kuêtpos  courtes  de  même  étoffa;  les  pantalons  blancs 
étant  réservés  pour  les  revues  et  parades.  Le  chapeau  sera 
remplacé,  pour  la  Gendarmerie  h  cheval,  comme  pour  la 
Gendarmerie  à  pied,  par  un  scliako  du  modèle  adopté 
pour  la  \T  Légion,  en  Corse.  Les  bottes  dites  demi-fortes 
seront  supprimées  et  seront  remplacées,  pour  les  hommes 
à  cheval,  par  des  demi-bottes  garnies  d'éperons  en  fer 
verni  noir. 

»  3*  Que  le  harnachement  des  chevaux  soit  le  môme  que 
celui  déterminé  pour  la  17*  Légion. 

»  4'  Que  le  tarif  ci-  annex^soit  mis  en  vigueur,  a  dater  du 
4**  janvier  prochain,  pour  la  solde,  les  allocations  et  les 
prestations  de  toute  nature  h  accorder,  selon  les  grades 
ou  emplois,  aux  officiers,  sous-ofaciers  et  gendarmes  em- 
ployés en  Afrique. 

r>  Maréchal  duc  de  Dalmatfe. 

»  Approuvé  : 
r*  LOUIS-PHILIPPE.  » 

TARIF 

DE  LA  SOLDE  DE  LA  GENDARMERIE  d' AFRIQUE 

Solde  de  présence  par    aïs        mois         jour       ^S^^ 

chevanx 

Colonel  ou  lieutenant-co-        p        p  ^       p  j. 
lonel,  chef  de  Légion    .    7,000    583  33    19  44,44    3 

Chef  d'escadron.     .     .     .  5,500  458  33  15  27,77  2 

Capitaine 3,300  275»»  9  1G,CG  2 

Lieutenant 2,400  200  »»  6  66,66  2 

Maréchal  des  logis  chef, 

adjoint  au  Trésorier.     .  1 ,400  1 1 0  66  3  88,88  i 

Maréchal  deslog.  h  cheval  1,200  100  »»  3  33,33  1 

Brigadiers  à  cheval.    .    .  1,100  91  G6  3  05,55  1 
Gendarmes  ou  trompettes 

à  cheval 900  75  »»  2  50,»»  4 

Maréchal  des  logis  à  pied       850      70  83      2  36,10    » 

Brigadiers  a  pied    ...       750      6250      208,33    9 

Gendarmes  ou  tambours 
^  pied 650      54  46      i  80,55     » 
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^  Le  Lieutenant  trésorier  a  droit  à  300  fr.  par  an,  pour 
frais  de  bureau,  el  à  une  seule  ration  de  fourrage. 

»  Le  Maréclial  des  logis  chef,  en  congé,  en  captivité,  à 
rhôpital  ou  aux  eaux,  adroit  à  1  fr.  66,66  par  jour;  sa  solde 
de  détention  est  fixée  à  1  ~fr.  11,11,  et  il  reçoit  200  fr.  par 
an  pour  frais  de  bureau. 

»  Les  rations  de  vivres  sont  allouées,  pour  tous  les  j^ra- 
des,  sur  le  même  pied  que  pour  les  corps  de  cavalerie  em- 
ployés en  Afrique. 

'»  Les  fixations  du  présent  tarif  sont  applicables  aux  mili- 
taires de  la  Gendarmerie  d'Afrique,  depuis  le  jour  de  leur 
débarquement  en  Afrique,  jtequ'à  celui  de  leur  embar- 
quement pour  rentrer  en  France. 

<c  Ces  militaires,  leMaiéchal  delogis  chef  excepte,  n'ont 
droit,  lorsqu'ils  sont  en  congé,  à  Ihçpital,  en  détention, 
ou  en  captivité,  qu'à  la  solde  sssignée  à  ces  positions  par 
le  tarif  des  compagnies  départementales. 

«  Il  n'est  dû  aucune  indemnité  pour  frais  de  tournée  et 
de  déplacement. 

«  Les  suppléments  de  solde  accordés,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  aux  troupes  du  corps  d'occupation,  ne  sont  égale- 
ment pas  dûs  à  la  Gendarmerie  d'Afrique. 
«  Paris,  le  22  novembre  1833. 

«  Maréchal  duc  de  Dalmatie.  » 

Le  nouveau  commandant  de  la  Gendarmerie  d'Afrique, 
M.  Carrelet,  s'occupa  de  mettre  à  exécution  les  prescrip- 
tions ministérielles  :  il  porta  tous  ses  soins  à  empêcher  que 
ces  changements,  dans  la  position  de  ses  sous-ordres,  ne 
ralentissent  leur  zèle.  Il  se  voyait  privé  de  trois  bons 
officiers,  M.  Denest,  promu  chef  d'escadron,  h  qui  il 
remettait  une  lettre  de  service  pour  aller  commander  la 
compagnie  du  département  de  l'Allier;  M.  Ricard  de  Ville- 
neuve, qui  succédait,  en  France,  a  M.  Corra,  dans  le 
2*  escadron  provisoire  de  Gendarmerie,  et  M.  Cheynier 
4ui  se  rendait  dans  &a  zé&idence  de  GiêOrd.  U  avait,  d'ail 


—  80  — 

autre  côté,  la  satisfaction  d'attacher,  sur  la  poitrine  de 
M.  le  lieutenant  Boyer,  la  croix  de  la  Légion-d'honneur^ 
que  cet  officier  avait  si  bien  gagnée  dans  son  service  aux 
avant-postes.  M.  Forcinal,  lieutenant-trésorier,  et  le  maré- 
chal des  logis  Alessy  avaient  reçu  la  même  récompense. 

Cette  année  va  commencer  la  guerre  d'embuscade  contre 
les  déprédateurs  de  troupeaux  et  les  maraudeurs  qui  tien- 
dront si  longtemps  la  Gendarmerie  en  éveil,  guerre  pleine 
dMntérêt,  à  cause  des  ruses,  de  l'adresse  et  de  la  férocité 
des  ennemis  avec  lesquels  nos  hommes  entrent  en  lutte. 
Nous  les  verrons,  à  leur  tour,  alertes,  infatigables,  et  ne 
reculant  jamais,  même  devant  des  forces  supérieures. 

Jusqu'au  Chéliff,  l'Émir  avait  déjà  écrit  à  tous  les  Mara- 
bouts de  la  province  d'Alger  de  faire  la  guerre  pour  leur 
compte,  attendu  qu'il  était  très-occupé  à  combattre  les 
troupes  françaises  à  Oran,  et  ses  ordres  s'exécutaient 
toutes  les  fois  que  leurs  affidés  en  trouvaient  l'occasion. 
Le  maréchal  des  logis  Taillard,  à  Douera,  rend  compté 
que  toute  la€endarmerie  et  toutes  les  troupes  de  la  localité 
ont  pris  les  armes  pour  voler  au  secours  des  Chasseurs, 
surpi^is  par  lesHadjoutes,  au  moment  où  ils  fais  aient  boire 
leurs  chevaux.  Plusieurs  de  ces  militaires  avaient  été  mas- 
sacrés ;  les  morts  et  les  blessés  étaient  méconnaissables  par 
suite  du  nombre  de  coups  qu'ils  avaient  reçus. 

I^  jQadjoutes,  alléchés  par  ce  succès,  reviennent  quel- 
que temps  après,  en  plus  grand  nombre.  Un  escadron  de 
Chasseurs,  plusieurs  compagnies  d'infanterie,  la  Gendar- 
merie les  attaquent  vigoureusement.  Vingt  Hadjoutes 
Tettentsur  laplace":  Bans  ce  combat,  on  voit  entrer,  en 
ligne,  la  Carde  nationale  armée,  et  la  Gendarmerie  se  plait 
à  9igrta}6f  que,  dans  toutes  les  escarmouches  qui  ont  lieu  k 
cette  époque,  cette  miHce  «'empresse  de  marcher  avec  elle. 

Persuadé  que  tant  qu'on  aurait  à  combattre  un  adver- 
saire tel  qu'Àbd  el  Kader,  on  ne  pouvait  s'occuper  de  colo- 
niser dans  la  province  d'Oran,  le  général  Desmichels  eut 
H  t»alh€iireu*e  pensée  de  repousger  les  ouvertures  di^ 
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quelques  tribus  qui,  suspectant  les  vues  ambitij^uses  du 
j^une  ctief,  lui  refusaient  le  titre  de  Sultan,  eî  offraient  de 
traiier  avec  la  France,  et  il  préféra  entrer  on  accomo^- 
ment  «A^ec  lui.  Par  l'intermédiaire  de  quelques  juifS;  il  fit 
demander,  h  At)d  el  Kadçr,  une  .entre^'ue,  que  celui-ci 
refusa.  Des  n^ociations  s'entamèrent,  pourtant;  elles. 
$1)Dutirent  h  un  traité^  qu' Abd  el  Kader  signe,  le  28  février 
t834,  en  qualité  de  Prince  des  Croyants,  et  la  France  sanc- 
tionne s^,s  prétentions^  e.n  traitant  d'égal  à  égal  Avec  lui.  Le 
général  Vo.irol  ne  connut,  que  trop  ta.rd^  ces  négo^îiations 
tout  à  ravai^tage  du  qhef  arabe.  Abd  el  Kader  prëtecdît, 
dèB  lôrs^  à  la  souveraineté  de  toute  la  zone  intérieure  (Je 
FAlpjérie,  d^POuestà  l'Est^  en  ne  nousiaigsant  que  lelUtp- 
faj.  Instruit  par  ses  émissaires  que  les  villes  de  Médéah  et 
de  Miliapah  n'étaieut  pas  éloignées  .de  se  déclarer  en  sa 
faveur,  ,il  écrivit  au  général  Yoirol  pour  sonder  sjes  dispo- 
sitions, en  lui  proposant  dé  venir  chfttiiîr  lui-même  lés 
l^rigand^ges  des  Hadjoutes.  M^is  le  général  en  cbef,  ré- 
Dondit  ij^u'il  n'avait  besoin  ,de  personne  pour  réprimer  les 
jîadjoutçs  et  maintejiir  la  province  de  Titterj^  déclaraut 
,nettçïO,ent  qua,  si  Abd  el  Kxider  franchissait  Le  Chéllff,  gb 
OibuvôKiçnt  5çrait  regardé  comme  une  rupture  au  traité, 
qu'il  xi'^^ait  i^albeureuseipent  pu  eoipêclier. 

t,^  paix  régnait  donc  daa$  la  province  d'Oran  ;  mai3  le 
Bey  de  Constaatine  continuait  h  entretenir  l'agitation  parnai 
tes  Kabyles  qui  dépeadaijsnt  da  son'  autorité.  Le  chef  de 
JbaUillpJO  Ouviviièr,  resté  ^  i^ommaudenient  de  Bougie, 
ayajj  ^u^  depuis  le  ïUQisd^^iauvier  jusqu'eai  jgilljet  j-83i^ 
à  soutenir  une  fpule  de  çornbats  partiels  -où  furent  mis^, 
à  une  rude  épreuve,  sa  capacité  militaire  et  la  valeur  âp 
np§  Irg^p^,  Les  corps  ^n  iparçhe  ne  iîessa.i^nt  d'être  ûv- 
q^uiéiyéSi  Jlç  bétail  avait  jété  pju&  d'une  fois  enlevé- 

Ujie  aiajadie  inflammatoire,  engendrée  jpar  une  atraee 
cUàteur,  vijit  encore  ajoui^  à  la  ç^jtuation  critique  4e  la 
garAûicaa..  §yr  3^00  Ivomines  qui  la  coniposaiaat,  les  irpis-- 
fi^  fÉ^mt  ffiâteâfi*  otj  wfiy4&«îûut*' 
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Les  Kabyles  crurent  roceasion  belle  pour  achever  d'a- 
néantir les  Français  et  décidèrent  une  levée  en  masse  pour 
Texte rmination  des  infidèles.  Ce  fut  le  10  octobre,  à  huit 
heures  du  soir,  qu'ils  vinrent  assaillir  la  Place.  Pour  arri- 
ver au  camp  retranché  supérieur,  occupé  par  250  Chas- 
seurs k  pied  du  2'  bataillon  d'Afrique,  position  dont  ils 
comprenaient  toute  l'importance,  ils  se  ruèrent  d'abord, 
avec  rage,  sur  un  blockans  qui  en  défendait  les  approches. 
Pendant  plus  de  six  heures,  ils  dirigèrent  des  efforts  dés- 
espérés sur  ce  point  isolé  défendu  par  20  Chasseurs  et 
4  Canonniers  seulement,  dont  la  résistance  fut  admirable. 
L'obscurité  était  profonde,  un  orage  mêlait  encore  ses 
éclats  à  ceux  de  la  poudre,  tous  les  cœurs  étaient  serrés 
parmi  les  nôtres.  On  ne  pouvait  venir,  du  camp  retranché, 
au  secours  des  blockaus,  car  le  sentier  étroit  qui  serpen- 
tait sur  la  montagne  pour  y  descendre,  était  coupé  par  des 
embuscades  d'où  partait  un  feu  terrible;  l'artillerie  n'osait 
pas,  non  plus,  entrer  en  lice,  craignant,  à  cause  des  ténè- 
bres, d'être  plus  funeste  qu'utile  aux  courageux  défenseurs 
de  ce  poste.  Pendant  ce  temps,  la  terreur  régnait  parmi 
la  population  civile;  beaucoup  de  marchands  s'étaient 
embarqués  avec  leur  famille  ;  les  femmes  et  les  enfants  de 
ceux  qui  restaient  cherchèrent  un  refuge  à  la  Casbah. 

Cependant  les  Kabyles  étaient  parvenus  h  mettre  le 
feu  ^x  gabions  destinés  à  couvrir  les  servants  de  l'unique 
pièce  du  blockaus.  L'incendie  s'étendit  rapidement,  et  l'on 
craignit,  un  instant,  de  le  voir  sauter.  Mais  ce  qui  devait 
décider  la  perte  des  Français  les  sauva  :.  la  lumière  se 
fit  tout  à  coup  à  ce  moment  suprême,  et  nos  hommes  ne 
tirèrent  plus  qu'à  coup  sûr.  De  tous  côtés,  les  burnous 
blancs  de  nos  ennemis,  jusque-là  masqués  dans  l'ombre," 
apparurent  à  la  lueur  rougeâtre  des  flammes.  L'artillerie 
du  camp  se  mit  vigoureusement  de  la  partie,  le  blockaus 
était  sauvé I...  L'ardeur  de^  Kabyles  se  ralentit  sensible- 
ment et  finit  par  s'éteindre  tdut  à  fait.  On  enteodit  leurs 

61'idûo  prwUmâr  la  r^triikito^  ^^/fÈ^M  ^eicipartàriot  ^von 
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eux leurs  blessés  el  tous  les  morts  qu'ils  purent  ramasser; 
le  lendemain,  autour  du  blockaus  haché  par  les  balles,  des 
mares  de  sang,  des  'débris  de  cervelles  et  de  membres  mu- 
tilés, ainsi  que  des  cadavres  épars  sur  le  terrain  piétiné, 
témoignaient  asex*z  de  la  grandeur  de  leurs  pertes. 

La  commission  d'enquête,  que  nous  avons  vu  parcou- 
rir, sous  bonne,  escorte,  le  territoire  .que  nous  occupions 
dans  le  périmètre  d'Alger,  visita  successivement  nos  autres 
possessions  en  Afrique,  pour  les  apprécier  de  même,  au 
le  point  de  vue  militaire  et  à  celui  de  la  colonisation. 
Elle  retourna  enfin  en  France,  au  mois  de  juin  1834,  et 
présenta  aux  Chambres  un  rapport  où  les  hommes  et  les 
choses  étaiefit  sévèrement  jugés.  Ce  n'est  pas  a  nous  de 
faire  la  part  de  ce  qui  entrait  d'exagération  ou  de  vrai- 
ment fondé  dans  ce  document;  nous  constaterons  seu- 
lement qu'il  en  résulta  le  rappel  de  l'Intendant  civil  et 
celui  de  M.  le  général  Voirol. 

Dans  là  province  d'Oran,  le  général  Desmichel,  k  qui 
l'on  devait  le  triste  traité  du  28  février  1834,  fut  remplacé 
par  le  général  Rapaiel.  Les  parties  de  l'ancienne  Régence 
conquises  sur  les  Arabes  reçurent  enfin  le  nom  de  Pos- 
sessions françaises  du  Nord  de  l'Afrique,  et,  au  titre  de 
Commandant  en  chef,  fut  substitué  celui  de  Gouverneur 
général.  Le  comte  Drouetd'Erlon,  investi  de  ces  nouvelles 
fonctions,  arriva  à  Algérie  26 septembre,  et  eut  pour  pre- 
mier soin  de  s'occuper  de  réduire  les  dépenses  du  budget 
d'occupation,  suivant  le  vœu  d^  s  Chambres,  effrayées  des 
sacrifices  que  l'Algérie  avait  déjà  coûtés. 

La  Gendarmerie  d'Afrique  dut  supporter  sa  part  des 
économies  réclamées  à  grand  bruit.  Les  sommes  néces- 
saires à  son  entretien  n'avaient  pas  été  votées,  et  le  Mi- 
nistre de  la  guerre  écrivait,  à  la  date  du  4  novembre  1834, 
la  lettre  suivante^au  Gouverneur  général  : 

«  Général,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  copie  de 
la  décision  royale  du  22  novembre  1833,  relative  à  l'orga- 
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»  -C^Jlt^  décisioii  a  recw  un.çommencen\ejit  ô'^xés^nUoR  le 
46  décôuibre  suivaiu  par  ]a-suppressioa  d^s  frais  j^t^  pr^é- 
v.oli5  et  ie  j*eipjjaceaie*it,  par  un  chigf  d'ei^c^Ldrpi),  4u  lieu- 
toaoïi-t-eolowel  rappelé  eu  fr^ucç. 

»  Dan3  ta  peusée«qju^lç5  rcipporlg  qui  devaicat  èiye  pjpé- 
sentes  aux  Chambres  syr  la  situatiQn  des  différe.Dte  ser- 
vices co  Afrique  pourrH^ianl  faire  ri3Ç0i)naîtr.e  la  Jiècjegjsi.té 
4e  jcaodiflei^  la  décision  du  fi  novenito,  la  iîQtiflçaU<)ïi.du 
jiouveau  TiU'if  fut  retardée,  et  les  allocations  votées  pçyr 
183i  furent  maintenues. 

»  Mais,  Ja  l<^i  de  finance  de  18*io  n'ayant  plu$  compris  |a 
Cendarmerie  d'Afrique  que  pour  un  crédit  de  i52^00î)  0%, 
c'est-à-dije  à  ra^ison  d'un  effectif  de  168  Uoipni^.s  recevait 
les  nowvelles  allacation^  déterminées  par  la  décjgUiti 
royale  du  3^2  novembre,  il  convient  de  metlre  le  Taj^'if  en 
yîgwenr  a  d^iter  du  1"  janvier  procbaiO;  et  je  ypns  çha.rjojip 
de  donner,  a  cet  effet,  les  ordres  nécessaires. 

»  ILe  cadre  d'orgauisxition  de  la  Gendarmerie  d'Afrique, 
ppur  yn  effectif  de  2û2  hommes,  .a  .été  fixé  aini^i  qu'il  suit  : 

jiéta<uiï:me!ît  d'alcer 

»  1  chef  d'escadron,  2  lieutenants,  1  lieutettaflt-4ré80- 
rier.  —  Total,  4. 

Troupe  à  cheval 

»  3  maréchaux  dçs  logis,  5  brigadiers,  iO  gendarmçg. 
—  Total,  48. 

Troupe  à  pied 

»  2  maréchaux  d^  logi^,  6  brigadi^s^  iO  s^ni^vmûS.  '^ 
Mal,  43. 

»  \  capitaine,  1  lieutenant,  -r- Total,  2. 

Troupe  çl  cheval 

9  \  maréchal  4es  logis  fâ»^,  LvmMi4  ^  \Wêi  1 1^ 


Troupe  à  pie4 

»  3  maféelKiux  des  logis,  3  brigadiers;  26  gendarmes.  -^ 
Total,  30. 
y>  Ensemble,  51 . 

Troupe  à  ohmal 

»  4  maréchal  des  logis  chef,  1  maréchal  (Jes  logis,  2  bri- 
gadiers, 15  gendarmes.  —  Total^  19.        ' 

Troupe  à  pied 

»  2  îoarécbaux  .dti3  lQ^i3,  3  tu^igadiôf  »,  23  ^eftdar^i^,  ^ 

»  Bii^auible,  5^ . 

»  Ce  q4Ji  ftiit  iio  toial  g-énéral  de  298. 

»  l^  jojio&mié  dB  se  ra^ifer i»er  daas  i^  limitée  du  hfii4|[#t 
de  4S33  ne  perjjiettra  pas  de  pourvoir  iiï?aié^>iatêO?4yît.  #i 
toutes  les  vAcajiÇdes  de  &Oiis-ofliciers  jii  de  fiortar  la  Gen- 
darmerie d'Afrique  au  complet  que  lui  assigne  sa  nou- 
velle organisation  ;  mais  il  pourra  être  fait  des  propositions 
en  faveur  des  militaires  du  corps  qui  seront  désignés  pour 
TavancemôRt  par  riiispeeteur  général,  et  il  y  sera  donné 
^ife  ultérie^iremant. 

»  l'ai  youlii^  d'mllftur^.porterdè^à  i)Msôjit  d  yjolr^  œ»- 
ii9iis§aBç,ç  leg  div^jses  me^ur^s^'il  y  Bur^  \m  ^J^a^m^^ 
k  l'égsird  .dv  por^unel  et  ^  l'admiai^tr^tiQû,  iiflft  ij^ 
yau^  jwi§si€i^  iB'âdr^sser  towtçs  les  oJt>s/ça^vajtiou§  do^t  eH^ 
ypu3  par,giîiï:oïit  ^usaeptiWes. 

»  ï^^Q-ayioojaGçrg^  J'^miûi^tTjgiiUcwi,  je  m^  p^Qg^os^ 
d'mr^.Uir^  ^  i^ter  un  .4'*^  janvier  procbdÂ^;  \m  ûim^îJiiQ^ 

*  4  MU?  ^xid;?ir««Brie  d'AXriqu^  &ara  ^mm^X^ée  par  i^^ 
Conseil  d'Administration  résidant  a  Alger  et  d'^r;è^  1$^ 

x^gJia^  tracées  m^  i^  ^mpdgqiie^  4é|^^J9^|^.  Ce 
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d'un  Capitaine,  du  Lieutenant-Trésorier,  d'un  Lieutenant, 
d'un  Mûré<^hal  des  logis.  Le  Trésorier  continuera  de  rem- 
plir les  fonctions  de  Secrétaire  du  Conseil. 

»  2"  Chaque  année,  au  1"  janvier,  on  procédera  au  renou- 
vellement des  membres  du  Conseil,  qui  pourront  être  rem- 
placés par  des  militaires  du  même  grade  en  résidence  à 
Alger  ;  ils  seront  pris  successivement  par  ordre  d'ancien- 
neté. Les  membres  qui  ne  pourront  être  remplacés  par 
d'autres  du  même  grade  continueront  de  faire  partie  du 
Conseil. 

3*  Les  Maréchaux  des  logis  chefs  placés  près  des  déta- 
chements de  Bône  et  d'Oran  seront  chargés  de  tous  les 
détails  administratifs  de  ces  détachements,  sous  la  direc- 
tion du  Trésorier  de  la  Gendarmerie  d'Afrique,  à  qui  ils 
feront  parvenir  les  documents  et  renseignements  néces- 
saires pour  établir  la  comptabilité  en  matières  et  en  de- 
niers. Usera  produit  une  feuille  de  journées  distincte  pour 
chaque  détachement,  mais  une  seule  revue  comprendra  la 
totalité  des  allocations  de  la  Gendarmerie  d'Afrique. 

«  Le  Ministre  des  affaires  étrangères,  Ministre 
de  la  guerre  par  intérim. 

Signé  :  «  M.  de  Rigny. 

Pendant  que  l'on  s'ingéniait  à  diminuer  sa  dépense,  la 
Gendarmerie  d'Afrique,  qui  ne  marchandait  pas  son  zèle, 
continuait  son  pénible  métier  avec  la  même  abnégation. 
.  Sur  la  demande  de  M.  Carrelet,  on  établissait,  au  camp  de 
Douera,  un  nouveau  poste  composé  d'un  maréchal  des 
logis,  d'un  brigadier,  de  cinq  gendarmes  à  cheval  et  de 
quatre  h  pied,  pour  prévenir  les  vols  qui  avaient  lieu  près 
de  Dély  Ibrahim,  et  arrêter  les  meurtres  et  le  pillage  com- 
mis par  des  bandes  de  voleurs  qui,  traversant  le  Mazafran, 
s'introduisaient  dans  cette  partie  du  Sahel  «ù  ils  jetaient 
l'épouvante. 

Le  climat  d'Afrique  n'avait  été  salutaire  ni  a  M.  le  chef 
d'ssoadroû  Carrelet»  lu  à  11.  le  capitaine  Gorra.  Gelui^ 
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partait,  pour  rétablir  sa  santé,  le  G  décombre,  et  M.  le  chef 
d'escadron  Carrelet,  le  13,  en  laissant  le  commandement 
de  la  Gendarmerie  à  M.  le  lieutenant  Avril. 

A  propos  de  ces  économies  imposées  par  les  Chambres 
sur  le  budget  de  la  Gendarmerie  d'Afrique,  et  mieux  placé 
pour  apprécier  les  entraves  qui  allaient  en  résulter  dans 
la  marche  d'un  corps  aussi  important,  le  Gouverneur  gé- 
néral adressa  des  observations  au  Ministre. 

Nous  transcrivons  la  réponse  de  ce  dernier  : 

«  Paris,  3  janvier  4835. 

»  Monsieur  le  comte,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'adresser,  le  19  novembre  dernier,  les  observations  qui 
vous  avaient  été  demandées  le  4  du  même  mois,  au  sujet 
de  l'organisation  et  de  l'administration  de  la  Gendarmerie 
d'Afrique. 

»  J'aurais  désiré  pouvoir  accueillir,  dès  à  présent,'la  de- 
mande d'une  augmentation  de  solde  en  faveur  de  ce  corps, 
mais  je  dois  attendre  que  les  crédits  mis  h  ma  disposition 
par  les  Chambres  m'en  facilitent  les  moyens  ;  soyez  assuré 
que  je  ne  perdrai  pas  de  vue  cet  objet  et  que  je  chercherai 
les  occasions  d'améliorer  la  position  de  cette  Force  pu- 
blique. 

y>  Conformément  b  la  proposition  que  vous  m'en  avez 
faite,  la  Gendarmerie  d'Afrique  sera  divisée  en  quatre 
détachements,  dont  la  composition  est  fixée  ainsi  qu'il 
suit  : 

DÉTACHEMENT  d' ALGER 

»  i  chef  d'escadron,  1  capitaine,  2  lieutenants,  4  tréso- 
rier. —  Total,  5. 

Troupe  à  cheval 

»  i  maréchal  des  logis  chef,  3  maréchaux  des  logis,  5  bri- 
gadiers,  40  gendarmes.  —  Total,  49. 

Troupe  à  pied 
»  2  maréchaux  des  logis,  6  brigadiers,  40  gendarmes.  — 
Total,  48. 

»  Eosemble^  102. 
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UÉTACHBMENT   b'OBAN 

»  1  capitaine,  I  lioutenant.  —Total,  2. 

Troupe  à  ck^val 

yy  f  raiéréehal  dés  logis,  2  brigadiers,  1 5  gerîcfarmes.  — 

Totfrf,  18. 

Trottpe  à  pied 

r>  2  maréchaux  deô  lègisH  3  brigadiers,  25  gendarmée.  — 
Total,  30. 
»  Ensemble,  50. 

DÉtAtÎHl^.îttBrTr  DE  MÎ^E 

TfôHpe  à  ckûvctl 

.  »  f  Aiaréchat  de^  KT^î^,  2f  Bfîgtidîéré,  15  gendâriites.  — 

Total,  18. 

Troupe  à  pied 

»  l' maréchal  des  logiS)  1  brigadier,  10  gendarmes.  — . 
Total,  f t. 
»  Ensemble,  31. 

Troupe  à  pied 

»  f  maréchîrt  des  logis,  f  brigadiers,  15  gendaimes.  — 
T0fert,  f 8. 

«Tofeî^n#r?!t-,  ffrf. 

»  Les  observations  que  vous  m'avez  soumises  m'aya'ilt 
démontré  qu'il  était  convenable  de  continuer  h  faire  éta- 
blit* te»  ft^otttercîtî-jOiiTîiéd^  6t  k^  états  dé  soTde  d'os  déta- 
chements d'Oran  et  do  Bone,  par  le  Conseiî  d'administra- 
tion résidant  a  x\]ger.  j'îîî  fécônûii  qii'îl  n'y  a  plus  nécessité 
dtT  (mtîrrfôn^  âtrt  dctrt  cîtnptois  demaï'éôhlïïdes  Togis  chef. 
En  effet,  ils  avaient  été  crrééS  urriqueffleilt  d'âïïg  la  supposi- 
tion que  les  titulaires  de  côs^  ètftpîôîs  seraient  chargés  des 
détmffe  de  radrfiiflfstfsrti^ti  dè^  détûcheniente  # Ôraïr  et  de 
Bône.  Je  consens  toutefois  qu'un  maréchal  des  lo^s  chef 
soit  chargé,  à  Alger,  des  détails  du  service,  et  j'sff  nottiîiiô 
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à  6el  emploi  le  maréchal  des  logis  Alessy.  Xe  lui  fais  re- 
rfiettre  sa  nouveire  commission. 

»  te  lieuteimnt-lrésoriev  Vous  ayanit  paru  avoir  droil  à  une 
seconde  ration  de  fourrages,  parce  qu'il  est  assujetti  a  un 
service"  très-actif,  je  vous  prie  de  donner  des  ordres  pour 
qu'elle  lui  soit  allouée,  h  la  charge,  par  lui,  de  justifier 
qu'il  est  pourvu  de  deux  chevaux. 

»  Ouant  au  maréchal  des  logis  cliof  qu'il  désirait  avoir, 
pour  le  seconder,  je  ne  puis  l'accorder,  l'effectif  actuel  ef 
les  écritures,  que  nécessitent  l'administration  et  là  cômpfâ- 
bflïté,  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  môtiVér  uriê^ 
seiïlblable  exceptioii.  Cela  résulte  même  des  explications 
que  vous  m'avez  transmises,  pour  demander  que^  tout  ïe 
travail  de  Tadmiilistration  soit  centralisé  a  Alger. 

»  J'approuve  d'ailleurs,  d  après  votre  proposition  : 

»  V  Que  le  pantalon  de  coutil  bleu,  pour  le  service  jour- 
nalier, le  pantalon  de  coutil  blanc,  pour  les  parades,  et  le 
pantafon  gris-bleu,  continuent  de  faire  partie  de  Tuniforme, 
suivant  les  saisons  et  la  nature  du  service. 

»  2"  Que  la  cas(iuetto  conlinue  ogalem  iut  d'être  j)ortéey  et 
qu'il  ne  soit  pas  fait  usage  du  schakos^ 

»  3"  Enfin  que  le  harnachement  soit  conforme  à  celui  de 
la  Giendarmerie  de  la  17*^  Légion. 

«  L'imhit  court  vous  ayant  paru  préférable  au  surtout 
açluellement  en  usage,  je  v^is  faire  établir  le  tracé  de  coupe' 
et  le  devis  de  cet  effet,  dont  |e  prescrirai,  ensuite,  la  mise 
eu  service. 

«  Je  prendrai  incessamment  des  mesures  pour  oomplé- 
ter^en  oflSders>  tes  cadres  de  la  Gendarmerie  d'Afrique,  et 
le  cftpitaifte  Cktfra  recevra  l'ordre  de  retourner  à  son  poste 
k-P^xpir^fcUon  de  son  congé  ;  mais  pour  les  emplois  d^  gen- 
di^EWes  q»i  sont  vacants,  je  ne  puis  que  vous  autoriser  de 
nduv^aU'k  me  proposer,  pour  y  pourvoir,  k^  militaires  du 
c^pssous'vos  ordres,  qui  rempliraient  les  conditions  d'ad- 
UtiftKoa  déterminées  par  l'ordonnance  du  29  octobre  1^0. 

«  Maréchal  duc  de  Trévise.  » 
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Conformément  aux  dispositions  de  cette  dé|)êchc,  l' uni- 
forme de  la  Gendarmerie  fut  cliangé  et  mieux  approprié  au 
climat,  ainsi  qu'aux  expéditions  lointaines  qu'elle  faisait 
avec  les  colonnes.  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'au  cha- 
peau, apporté  de  France,  on  avait  substitué  la  casquette, 
coiffure  légère,  qui  garantissait  davantage  nos  soldats  des 
insolations  si  communes  et  en  môme  temps  si  mortelles. 
Le  25  avril  1835,  M.  le  chef  d'escadron  Leclerc  (Charles), 
de  la  compagnie  de  la  Cote-d'Or,  vint  remplacer  le  com- 
mandant Carrelet;  mais  cet  officier  ne  resta  que  peu  de 
temps  en  Afrique.  Pendant  son  commandement  de  courte 
durée,  il  vit  le  choléra  sévir  avec  violence  contre  le  corps 
qu'il  dirigeait.  La  Gendarmerie  fit  face  au  fléau  qui  déci- 
mait l'armée,  avec  la  môme  résolution  qu'elle  avait  dé- 
ployée, jusqu'ici,  au  milieu  des  dangers  et  des  fatigues  de 
la  guerre.  La  faulx  impitoyable  qui  moissonnait,  dans  ses 
rangs  comme  autour  d'elle,  ne  put  faire  reculer  d'un  pas, 
ces  soldats  d'élite,  dans  l'exécution  des  attributions  péni- 
bles et  variées  dont  nous  avons  énuméréle  détail.  Chacun 
semblait,  au  contraire,  plus  que  jamais,  rivaliser  d'énergie 
et  de  zèle.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques-uns 
des  noms  de  ceux  qui  succombèrent  a  leur  poste,  obscurs 
martyrs,  que  nous  exhumons  des  archives,  afin  que  leur 
mémoire  ne  soit  pas  tout  à  fait  perdue  pour  l'arme  k  la- 
quelle ils  ont  légué  l'exemple  de  leur  courageux  dévoû- 
ment.  Ce  sont  les  gendarmes  Théot,  Charles,  Ratton,  Pel- 
tier,  Caviton  et  Giroux,  brigadier. 

Nous  puisons  encore,  à  la  même  source  et  vers  le  même 
temps,  le  récit  d'un  autre  trépas  glorieux.  Cette  fois,  ce 
n'est  plus  un  mystérieux  agent  de  destruction  qu'on  res- 
pire avec  l'air,  et  qui  foudroie  partout  où  il  passe,  c'est  le 
fer  d'un  ennemi  visible,  quoique  tout  aussi  inexorable,  qui 
renverse  la  victime.  Elle  aura  pu  rendre  coup  pour  coup, 
avant  d'être  vaincue  et  ne  s'éteindra  pas,  du  moins,  sans 
vengeance.  La  brigade  de  neuf  gendarmes,  tout  récemment 
placée  h  Douera^  n'a  pas  tardé  h  payer  son  tribu  de  sang 
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ti  ce  nouveau  service  d'avant-poste  :  Lévêque  (Jean),  gen- 
darme h  cheval  est  prévenu,  par  son  maréchal  des  logis, 
de  s'apprêtera  partir  sur-le-champ,  en  ordonnance,  pour 
le  camp'd'Erlon,  où  il  doit  porter  une  dépêche  pressante 
du  commandant  de  Douera.  En  entendant  cet  ordre,  et 
bien  qu'iln'en  témoigne  rien,  Lévêque  a  senti  comme  un 
lugubre  pressentiment  Télreindre  au  cœur;  car  le  camp 
d'Erlon,  où  il  faut  se  rendre,  est  à  plus  de  12  kilomètres, 
à  travers  un  pays  sillonné  d'ennemis.  Mais  Lévêque  n'est 
pas  habitué  a  discuter  avec  b  devoir,  il  refoule  toute 
pensée  étrangère  dans  son  àme.  Son  fidèle  Marabout  est 
bridé,  il  le  sangle  encore  une  fois  avec  soin,  renouvelle 
l'amorce  de  ses  armes,  et  après  une  poignée  de  main  à 
ses  camarades,  il  se  met  en  selle  et  part.  Il  a  dépassé  sans 
encombre  le  dernier  blockaus  situé  au  bas  de  la  pente  du 
Sabel;  il  est  en  plaine,  le  terrain  est  propice  à  une  course 
rapide,  il  rend  la  main  à  Marabout  qu'il  a  ménagé  pendant: 
la  descente.  L'intelligent  animal  s'élance  et  dévore  Tes- 
pâce.  Le  Gendarme  approche  du  but, -..quelques  bonds 
encore,  il  aura. franchi  le  défilé  de  Bouffarick,  et  le  camp 
d'£rlon  se  trouve  tout  de  suite  après.  A:ce.moment,  une 
décharge,  partie  d'un  fourré,  se. fait lentendre,* l'homme 
^t    le.  cheval  roulent  dans  la  poussière.  :Léyêques'.e.st:re-^ 
iev^é  pourtant;  quoique  blessé,  il  a  fait  feu  à'son  tpûr,  et. la 
'^ï^e  de  son  sabre  ^décrit  de  terribles; moulinets. pour 
^^^^rterde  lui  les  féroces. .assassins  qui  se  sont  élancés/ 
^^^^  ides  de  l'achever  et  de  prendre  sa  tête  A\s  tourbillonnent 
®^^  hurlant  autour  de  lui.  Le  sang  du  brave  Lévêque,  qui 
^  épanche  Je  vingt  blessures,  iironde  la  terre  avec  celui. 
^^^  pauvre  Marabout;  maîsce  sang  n'est  pas  le  seul  ;  plu- 
^*^urs  des  pirates  de  la  plaine,  touchés  à  leur  tour,  y; 
^*^€lent  aussi  le  leur.  Pour  en  finir  avec  cet  intrépide  Roumi 
^^^xijours  debout,  le  chef  fait  feu  de  nouveau,  Lévêque  est 
''^^mbé  cette  fois.  Pourtant  les  brigands  n'auront  pas  sa 

^te Le  bruit  des  détonations  a  donné  l'alarme  au  camp„ 

^^  Chasseurs  ont  sauté  sur  leurs  chevaux,  ils  arrivent  au 
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galop  :  Lévêque  est  vengé  l...  Mais  ses  blessures  soat  mor- 
telles. Relevé  et  emporté  à  Bouffârick,  il  expire  après  six 
heures  de  souffrances,  malgré  les  soins  touchants  dont  il 
est  l'objet  de  la  part  de  ceux  qui  ont  admiré  sa  valeur. 

Contra'rement  aux  stipulations  du  traité  signé  avec  lo 
général  Desmichels,  AbJ  el  KaJer  avait  passé  le  Chélifif, 
limite  du  territoire  qu'on  lui  avait  reconnu  avec  le  titre  de 
Prince  des  Croyants,  il  établit  des  Caïds  en  son  nom^  dans 
les  villes  de  Médéah  et  de  Milianali,  d'où  les  garnisons 
.fraixçaises  avaient  été  retirées.  A  son  instigation,  les  Had- 
joutes  et  les  autres  tribus  hostiles  recommencèrent  leurs 
brigandages  avec  fureur. 

Dans  la  province  d'Oran,  la  guerre  s'alluma,  au  mois 
de  juin,  avec  l'Emir.  Deux  tribus  alliées,  les  Smelas  et  les 
Douâirs,  molestées  par  lui,  réclamèrent  l'appui  du  général 
Tfézôl.  Aux  représentations  qu'on  lui  fit,  Abd  el  Kader 
répondit  que  ces  gens  là  étaient  des  rebelles  à  son  autorité 
et  qu'il  les  poursuivrait  jusques  dans  les  murs  d'Oran.  Il 
fWlttt  recourir  aux  armes.  Le  général  Trézel  sortit  de  la 
place,  avec  2500  hommes  et  6  pièces  de  canon,  pour 
marcher  contre  lÉmir  qui  avait  quitté  sa  résidence  de 
Mascara,  a  la  tête  de  8000  cavaliers  et  4000  fantassioS; 
d^t  1200  réguliers.  Un  combat  meurtrier  eut  lieu,  le  ÎG, 
sur  les  bords  du  Sig. 

Ken  que  resté  maître  du  champ  de  bataille,  le  général 
trézel,  affaibli  par  ses  pertes,  encombré  de  blessés,  man- 
quant de  vivres,  se  décida,  à  la  retraite,  le  ^S,  dès  le  point 
du  jour.  Cette  marche  fut  aussitôt  harcelée  par  les  Arabes, 
a»  passage  d'une  gorge  étroite,  resserrée  entre  des  eol- 
lines  boisées  et  le  marais  de  laMacta.  Abd  el  Kader,  ava»- 
tageusement  posté  sur  les  hauteurs,  attendait  la  colonne- 
qm  eût,  en  cet  endroit,  h  essuyer  une  attaque  terrible, 
yennemi  pâ^iétra  jusqu'au  centre  où  se  trouvaient  les  ba- 
gages et  les  blessés  sur  lesquels  il  se  jeta.  H  en  résulta 
une  confusion  et  une  panique  extrêmes,  qui  se  pro- 
pagèrent partout.  Les  rangs  étaient  rompus,  les  soldats, 
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éperdus,  fuyaient  dans  toutes  les  directions.  Quelques 
hommes  réussiront  pourtant  a  se  rallier,  et  s'étant  formés 
en  carré  sur  un  mamelon,  dirigèrent  un  feu  soutenu 
contre  les  Arabes  occupt5s  à  pilier  et  à  égorger  les  mal- 
heureux blessés.  Oa  parvint  a  conduire,  sur  ce  point, 
'  une  pièce  d'artillerie  qui  mitrailla  l'ennemi.  L*armée 
réussit  en'ln  à  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Fatiguées  d^un 
lon^  combat,  et  surcbargéas  de  butin,  les  troupes  de 
rÉmir  cessjrent  leur  feu  vers  six  lieures  du  soir.  A  huit 
Heures,  a;>rès  sei^^e  lieures  de  marche,  dont  quatre  heures 
de  combat,  le  corps  d'année  était  parvenu  à  se  mettre  à 
l'abri  dans  Arze^v.  Mais  c'était  un  véritable  désastre  que 
nous  venions  de  subir.  330  tués,  383  blessés,  17  hommes 
faits  pris'j:i:i'ers,  la  p.):'t.3  pre^  ia'e:itijre  du  matériel  l... 
Cependant,  le  gjujral  Trécel  s'était  montré  plein  de  cou- 
rage, lesbo:ii:njs  s  et  lient  battus  avee  bravoure  et  avaient 
fait  beaucoup  de  mal  à  leii-uni.  On  transporta,  par  mer, 
à  Oran,  rinfaiitjrle  et  rai'tillei'ie.  La  cavalerie,  ea  tête  - 
de  la!]uelle  mirebaieiit  les  Gen  larmes,  avait  vaillam- 
ment soutenu  les  elfoi'ts  des  Arabes  h  l'arrière-garde.  Elle 
s'en  retourna  par  terre.  Le  chef  de  bataillon  Lamoricière 
vint  au  devant  d'elle  avec  un  renfort  de  300  cavaliers  des 
tribus  soumises. 

A  la  suite  de  cet  échec,  le  général  d'Ërlon  fut  rappelé. 
Le  marécbal  Clausel  consentit  a  accepter  de  nouveau  le 
commandement  en  Afrique,  et  revint  à  Alger  le  10  août 
4835. 

Le  maréchal  nb'gnorait  pas  les  embarras  de  la  situation. 
Pour  rétablir  1  influence  française,  ramener  les  tribus  sé- 
parés de  nous  par  les  intriguas  d'Abd  el  Kader,  M.  Clause! 
avait  denaandé  des  renforts  considérables,  qu'on  lui  avait 
promis.  Mais  le  départ  des  troupes  était  retardé  par  le 
choléra  qui  régnait  en  France.  On  sait  qu'il  ne  faisait  pas 
moins  de  ravages  en  Afrique. 

Le  15  octobre,  (>000  Arabe>,  sous  la  conduite  du  Bey 
de  Miliaaah,  vim'ei^t  oiltai^uer  Iq,  caïup  de  Bouffa  nck.  Lu 
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Maréchal,  en  personne,  marcha  contre  eux,  et  les  battît 
successivement  au  passage  de  la  Chiffa  et  de  TOued-Djer. 
Accompagné  de  vingt  officiers  et  quarante  cavaliers  parmi 
lesquels  on  comptait  les  Gendarmes  d'escorte,  le  général 
Rapatel  cliargea  300  Arabes  qui  s'opposaient  a  son  pas- 
sage à  l'entrée  d'un  défilé,  et  les  culbuta.  Les  Kadjoutes 
renouvelèrent  leur  soumission  qu'on  accepta,  tout  en  se 

i 

tenant  sur  ses  gardes. 

Peadaut  que  ses  lieutenants  étaient  ainsi  repoussés,  Abd 
el  Kader  tentait,  de  nouveau,  la  fortune  devant  Oran,  où 
le  général  ïrézel  avait  été  remplacé  par  le  général  d'Ar- 


'^S. 


,  L'Émir  vint  attaquer,  à  la  fois,  tous  les  blockaus  qui 
couvraient  les  approches  de  la  Place,  pourchaswsant  les 
Douairs  et  les  Smelas  auxquels  il  ne  pouvait  pardonner 
/eur  adhésion  à  notre  cause  ;  mais  il  fut  vigoureusement 
repoussé,  et  ceux-ci,  encouragés  par  sa  défaite',  rava- 
gèrent k  leur  tour,  le  territoire  des  tribus  soumises  au 
Prince  des  Croyants.  Il  fut  décidé  qu'on  irait  attaquer  ce 
dernier  au  siège  même  de  sa  puissance.  I^'expédition  de 
Mascara  fut  résolue  en  France.  Les  renforts  promis  au 
maréchal  Glausel  arrivèrent,  le  Roi  envoyait,  en  même 
temps,  rainé  de  ses  fils  pour  assister  h  cette  campagne. 

Le  21  novembre,  le  Maréchal  débarqua  à  Oran,  accom- 
pagné de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans.  Le  corps 
expéditionnaire,  fort  de  liOOO  hommes,  était  divisé  eu 
quatre  brigades  commandées  par  les  généraux  Oudinot, 
Perregaux,  d'Arlanges  et  le  colonel  Combes.  La  réserve 
était  sous  les  ordres  du  lieutenant  colonel  de  Beaufort 
du  47*  de  ligne.  On  n'avait  pas  oublié  d'attacher  à  cette 
colonne  une  Force  publique  composée  d'un  officier,  d'un 
maréchal  des  logis,  d'un  brigadier,  de  neuf  gendarmes  à 
cheval,  et  de  quatre  gendarmes  à  pied,  en  total  seize. 

Le  2G,  le  quartier  général  s'établit  au  camp  des  Figuiers  ; 
le  29,  toute  l'armée  réunie  se  dirigea  vers  le  Sig,  marchant 
^a  carré  \  rartiJlQrie,  les  bagages,  Iq  CQnvoî  et  la  réç^rvo 


—  98  — 

au  centre.  On  campa  sur  la  rive  gauche  ob  l*on  se  t'ciran- 
cba;  et  attendu  les  difficultés  du  terrain,  on  laissa  là,  sous 
bonne  garde,  une  partie  des  voitures  et  des  pièces,  pé- 
dant qu'on  poussait,  en  avant,  des  reconnaissances  dans 
lesquelles  lartillerie  occasionna,  à  l'ennemi,  beaucoup  de 
pertes  avec  ses  obus. 

Le  3  janvier,  l'armée  évacua  le  ccmp  du  Sig  et  manœuvra 
habilement  {:our  scparer  d'Abd  el  Kader,  qu'elle  avait  en 
tête,  les  Arabes  qui  voltigeaient  sur  ses  flrncs  et  ses  der- 
rières. Se  trouvant  couiJts,  les  Béni  Us  mer,  qui  avaient 
un  trèS'grand  nomlre  de  tués  et  de  blessés,  se  retirèrent. 
La  colonne  put  continuer  sa  route  sur  1  HaLra.  Mais 
comme  elle  arrivait  prés  des  Marabouts,  une  vive  canon- 
nade l'arrêta.  L'artillerie  d'Abd  el  Kader,  qu'on  lui  avait 
laissé  le  loisir  d'organiser,  pcslée  sur  une  montagne,  lan- 
çait des  obus  et  des  boulets  dans  nos  rangs.  A  force  de 
chevaux  et  de  bras,  on  réussit  à  faire  avancer  six  pièces 
françaises  qui  répondirent  vivement  au  feu  de  cette  bat- 
terie, mitraillant  en  même  temps  les  fantassins  ennemis 
embusqués  en  avant  ;  puis  la  charge  se  fit  entendre  et  la 
tête  de  colonne,  poussé  impétueusement  en  avant,  balaya 
tout  sur  son  passage.  L'Emir  eût  son  secrétaire  et  son 
porte-étendard  tués  à  ses  côtés.  Voyant  la  plus  grande 
partie  de  son  monde  hors  de  combat,  il  disparut  rapi- 
dement, suivi  seulement  de  quelques  cavaliers. 

Les  journées  des  4  et  5  lurent  marquées  encore  par 
plusieurs  escarmouches,  mais  nous  restions  maîtres  du 
passage,  et  les  Arabes  se  débandèrent  successivement 
pour  regagner  leurs  tribus.  Les  deux  dernières  brigades 
et  le  convoi  s'arrêtèrent  ;  les  deux  premières,  prenant  les 
devants,  s'engagèrent  dans  les  montagnes  où  le  Génie 
leur  frayait  péniblement  la  route  à  mesure.  Le  6,  on  ne 
se  trouvait  plus  qu'à  12  kilomètres  de  Mascara,  et  un 
juif  qu'on  arrêta  déclara  qu'Abd  el  Kader  venait  d'évacuer 
la  ville.  L'avant-garde,  à  la  tête  de  laquelle  s'étaient  mis 
le  Prince  et  le  Maréchal,  escortée  par  la  cavalerie  et  le^ 
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•  ZmsveS;^  partit  aussitôt  au  galop  et  y  entra  vers  les  cînq 
beures;  les  Turcs  d'ibraliim,  qui  faisaient  cause  com- 
SQiuûe  avec  nous,  les  avaient  cependant  devancés.  Uûf 
partie  des  maisons  brûlaient,  les  autres  étaient  abao- 
A)»née8,  le  pillage  et  le  massacre  avaient  déjà  terrifié 
les  habitants.  La  présence  de  S.  A.  R.  arrêta  le  désordre 
'  ai  rendit  quelque  sécurité  h  ces  mallieureux  que  la  Gen- 
darmerie fut  expressément  chargée  de  protéger.  Le  Prince 
s'établit  avec  le  Maréchal  dans  la  maison  même  d'Ab4 
el  Kader«^ 

On  trouva  dans  la  ville  des  provisions  considérables 
tfcrge,  de  paille,  de  biscuit,  des  dépôts  de  poudre  et  de 
salpêtre.  On  reprit  enfin  tous  les  dél}ris  de  Tartillerip 
française  et  des  fourgons  tombés,  après  le  désordre  de  la 
Macta,  au  pouvoir  de  Tenneaii. 

Mascara  ne  pouvait  pourtant  c(re  conservée  a  cause  d^ 
Viaipossibilité  d'entretenir  des  communications  avec  les 
établissements  français,  et  de  s'appuyer  sur  une  force 
stiflSsante,  On. décida  qu'on  1  rûleraii  la  ville.  Les  mu- 
railles Rirent  donc  abattues,  on  (il,  sur  les  points  princi-r 
p»Wij  un  amas  des  débris  les  plus  inj!ammables,  puis, 
après  avoir  allumé  ce  vî-ste  Jncendie,  les  troupes  corn- 
Eâeneèrent,  le  9,  au  matin,  leur  mouvement  rétrograde* 
Les  habitants,  juifs  pour  la  plupart,  avaient  supplié  qu'on 
les  laiss&t  suivre  la  colonne;  ce  ne  fut  pas  un  médiocre 
embarras  pour  elle.  On  bivouaqua  le  premier  jour  par  un 
temps  affreux.  Les  deux  qui  succédèrent  mirent  le  comble 
aux  souffrances  de  cette  malheureuse  population  :  transie 
d0  froid,  elle  eut  à  cheminer  par  des  chemins  épouvanta-* 
Wés,  eeorbée  sous  des  torrents  de  pluie  et  enfonçant 
éàm  lu  houOi  h  chaque  pas.  Nos  cavaliers  vinrent ,  de 
teiir  mieux,  au  secours  des  plus  faibles,  en  les  plaçant 
mt  leurs  chevaux.  Les  fantassins  piireut  de  même  les 
enfant»  sur  leurs  sacs.  Pliant  sous  le  l\)ix,  trébuchant  sur 
ee*  pentes  glissantes,  ces  braves  gens  continuèrent  d'a- 
viincer ,  ^'encourageant  les  uns  les  autres ,  et  souleôus 
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par  ùe  fondis  inépuisable  de  gaieté  qui  n'abandonne  js- 
mais  nos  soldats.  Malgré  quelques  partis  d'Arabes  qui 
n^avaient  cessé  de  rôder  autour  de  la  colonne,  on  attei- 
gnit ainsi  les  brigades  restées  en  arrière,  puis,  après  ua 
jour  de  repos  dans  cette  position,  l'expédition  rentra  le  \% 
à  Mostagànem. 

La  catnpâgne  avait  duré  seize  Jours,  et  quoiqu'elle  n'eût 
pas  donné  d'autres  résultats  que  la  destruction  de  Mas- 
cara, elle  porta  cependant  un  coup  funeîite  ii  la  ix)Utique 
d'Abd  el  Kader,  en  détachant  de  lui  plusieurs  tribus  im* 
portantes.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  s'était  pas  épargné, 
s'embarqua,  malade  de  fatigue,  mais  pr^meitatu  d«  rêve* 
nir  bientôt  en  Afrique  partager  les  glorieux  travaux  de 
son  armée. 


PROMOTIONS 

MM.  Carrelet  (Gilbert)»  chef  d'escadron;  promu  lieute- 
nâiàt-colonél.  Décret  du*20  févrior  1835; 

Paillard  (Frédéric),  maréchal  des  logis  en  Afrique; 
n^mûié  sous-liéu tenant  dans  la  compagnie  du  Cantal, 
pour  rest^  détadié  en  Afrique.  Décret  du  %\  dée^mbi^^ 

NOMINATIONS 

MM.  Alessy  (Jean))  maréchal  des  lo^s  chef;  le  3  janvier 
4835( 

Dogi^r  {Jean-Bs^tiste)  ;  nommé  brigadier.  Décisioa  mi-- 
nistérielle  di;  6  mars  1835. 

RÊGOMPÉNSÈS 

MM.  Avrii^FraYit?oi«-loseph),  capitaine,  ciievalier  de  là 
Légion 'd'honneur.  OrdoôlAà(^  H^^te^At  4ll&i9tâ4^M4; 
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•  Boyer  (Côme-Jean),  lieutenant,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Ordonnance  royale  du  \S  avril  183t; 

Forcinal  (Pierre-Louis),  lieutenant  trésorier,  chevalier 
de  la  Légion  d*honneur.  Ordonnance  royale  du  5  mai 
483i; 

Alessy  (Jean),  maréchal  des  logis,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Ordonnance  royale  du  5  mai  1834; 

Lecocq  (Fiédéric-Aehille),  maréchal  des  logis,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  Ordonnance  royale  du  14  août 
4835; 

Ceiminiani  (Jacques),  gendarme,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Ordonnance  royale  du  U  août  1835. 

MUTATIONS 

MM.  Denest  (Claude-François),  capitaine;  passe  dans 
la  compagnie  de  l'Allier,  par  décision  ministérielle  du 
SI  mai  183i; 

Cheynier  (François),  lieutenant,  passe  dans  la  compa- 
gnie de  l'Ariége,  par  décision  ministérielle  du  3  juin  1834  ; 

Corra  (Joseph),  capitaine  au  2*  escadron  de  Gendar- 
merie provisoire,  placé  avec  son  grade  à  la  Légion 
d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  21  juin  4834; 

Ricard  de  Villeneuve,  capitaine ,  passe  au  2*  escadron 
provisoire.  Décision'ministérielle  du  21  juin  183i; 

Leclerc  (Charles),  chef  «d'escadron ,  commandant  la 
compagnie  de  la  Côte-d'Or,  placé  dans  la  Légion  d  Afrique. 
Décision  ministérielle  du  25  avril  1835; 

Corra  (Joseph),  capitaine,  passe  au  commandement  de 
la  résidence  JeCahors.  Décision  ministérielle  du  14  août 
4835; 

Prévost  (Pelline-Ch.-Gabriel),  passe  à  la  compagnie  du 
Cantal.  Décision  ministérielle  du  22  août  1335; 

De  Vergez  (Jean),  capitaine  h  la  compagnie  de  l'Ardèche; 
placé  avec  son  grade  dans  la  Légion  d'Afrique.  Décision 
ministérielle  du  15  décembre  4835; 
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Gros  (Paul),  lieutenant  dans  la  compagnie  du  Gers,  placé 
avec  son  grade  en  Afrique.  Décision  ministérielle  du  3\ 
décembre  1835; 

Boyer  (Côme-Jean),  lieutenant,  passe  dans  la  compagnie 
de  Vaucluse.  Décision  ministérielle  du -31  décembre  1835; 

Dagard  (Louis-Bazile),  capitaine;  venu  de  la  compagnie 
des  Bauches-du-Rhône.  Décision  ministérielle  du  31  dé- 
cembre 1835; 

De  Brocqueville  (François),  lieutenant;  venu  de  la  com- 
pagnie de  THérault.  Décision  ministérielle  du  31  décembre 
4835; 


CHAPITRE  VII 
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Une  nouvelle  expédition  contre  Abd  el  Kader  inaugura 
Tannée  183G.  Depuis  cinci  ans,  les  Turcs  et  les  Koulott* 
glis,  qui  avaient  accepté  la  domination  des  Français,  se 
défendaient  dans  Tlemcen  contre  les  Arabes.  Située  à 
proximité  des  frontières  du  Maroc,  cette  place  occupait 
une  des  positions  les  plus  importantes  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Ouest.  Les  Romains  en  avaient  fait  une  colonie 
qui  jouait  un  grand  rôle  de  leur  temps,  Sa  grandeur  et  sa 
puissance  passées  sont  attestées  par  les  monuments  qui 
survivent,  quoique  dans  un  état  de  délabrement  complet. 
Cernés  dans  cette  immense  enceinte,  qu'ils  ne  pouvaient 
défendre  tout  entière,  les  Koulouglis  s'étaient  réfugiés 
dans  le  Méchouar  ou  citadelle,  sous  le  commandement  de 
Mustapha  ben  Ismaël  qui,  bien  que  déjà  fort  âgé,  fit  preuve, 
pendant  ce  long  blocus,  d'une  énergie  remarquable.  L'É- 
mir, entré  dans  la  ville,  résolut  a  toute  force  de  réduire 
cette  vaillante  troupe  à  son  obéissance.  De  son  côté,  décidé 
h  venir  au  secours  de  Mustapha,  le  maréchal  Clausel  partit 
d'Oran  le  8  janvier  1836,  avec  trois  brigades  formant 
7000  hommes  :  4  maréchaux  des  logis,  2  brigadiers,  8  gen- 
darmes a  cheval,  5  gendarmes  à  pied  ;  telle  était  la  Force 
qui,  sous  le  commandement  de  M.  le  capitaine  Dagard, 
accompagnait  le  Maréchal. 

On  arriva  le  13  devant  la  place  de  Tlemcen,  et  l'on  entra, 
sans  coup  férir,  dans  la  ville,  où  les  Koulouglis  nous  ac- 
cueillirent avec  des  transports  de  joie.  Leur  chef  Musta- 
pha passa  de  ce  jour  à  notre  service,  qu'il  ne  quitta  plus 
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qu'h  sa  mort.  Le  45,  on  se  lança  h  la  poursuite  de  rÉmîr, 
qui  n'avait  pas  osé  attendre  la  colonne.  Son  infanterie  M 
tailléô  en  pièces,  et  Farmée  rentra  le  17  avec  2000  prison- 
niers. Abd  el  Kader,  coupé  des  siens  et  poursuivi  avec 
«li  indicible  entraînement  par  notre  cavalerie,  n'avait 
échappé  que  par  miracle.  Un  bataillon  fut  laissé  k  Tlem- 
cén,  sous  les  ordres  du  capitaine  du  génie  Cavaignao.  Le 
Maréchal  en  partit  le  25  janvier,  emmenant  aveô  lui  lés 
auxiliaires  indigènes  pour  reconnaître  le  cours  de  la  Tafna, 
àTembouchure  de  laquelle  on  étabh't  un  camp.  Puis,  après 
avoir  encore  battu  l'Émir  en  plusieurs  combats,  Tarmée 
rentra  le  12  à  Oran,  dont  la  garnison,  pendant  ce  temps, 
avait  repris  les  armes  pour  protéger  les  Douairs  et  les 
Smelas,  toujours  en  butte  à  la  vengeance  d'Abd  el  Kâder, 
et  gui  venaient  chercher  protection  sous  les  canons 
français* 

»  Milianah,  Cherchell  et  Médéah  reconnaissaient  le  pou- 
voir de  rÈmir  ;  voyant  Tlemcen  occupée  par  nos  armes, 
le  Bey,  placé  par  Abd  el  kader  dans  cette  dernière  ville, 
s'était  pourtant  déterminé  h  la  retraite.  Le  maréchal  Clau- 
zel  saisit  l'occasion  pour  y  installer  un  chef  de  son  choix, 
n  s'agissait  en  même  temps  d'ouvrir  une  route  à  travei^ 
l'Atlas  et  de  réprimer  les  brigandages  de  diverses  tribus. 
On  voulait  enfin  protéger,  d'une  manière  plus  efficace,  leô 
essais  de  culture  dans  la  Mitidja,  où  des  colons  s'étalent 
hasardés  à  créer  des  établissements  en  dehors  de  nos 
postes  avancés. 

Le  Maréchal  partît  le  30  mars  avec  une  colonne  d'en- 
viron 7000  hommes.  M.  le  capitaine  de  Vergés  commandait 
la  Gendarmerie  avec  un  effectif  de  2  maréchaux  des  logié, 
S  brigadiers,  lo  gendarmes  à  cheval  et  \%  gôndarnies  S 
pied. 

L'expédition  fut  plusieurs  fois  attaquée  dans  sa  route  par 
les  Kabyles  qui  ne  purent  néanmoins  arrêter  sa  marche. 
Toutes  les  positions  furent  disputées  avec  acharnement. 
Oii  en  vint  plus  d'une  fois  à  la  baïonnette  contre  des  ad- 
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versaires  que  le  canon  et  la  mousqueterie  n'épouvantaient 
pas.  Écrasé,  malgré  son  nombre  et  son  courage,  dans  plu- 
sieurs engagements  successifs,  Tennemi  finit  par  dispa- 
raître. Le  4  avril,  le  Bey  Mohamed  fut  installé  dans  Médéah 
par  nos  troupes.  La  route  projetée  fut  achevée  en  six  jours 
par  le  génie,  au  milieu  dïscai  mouches  continuelles,  sur 
un  développement  de  15,G00  mètres,  traversant  TAtlas 
depuis  la  Mitidja  jusqu'à  Médéah.  Ce  magnifique  travail, 
dont  on  s'étonne  encore  aujourd'hui,  produisit  yn  immense 
efiet  sur  les  populations  indigènes,  et  leur  donna  une 
liante  idée  de  la  nation  française. 

On  pouvait,  avec  quelque  raison,  supposer  que  l'Emir, 
découragé,  renonçait  à  la  lutte  :  cette  opinion  prévalut  en 
France,  et,  toujours  préoccupées  d'économies,  les  Cham- 
bres réclamèrent  la  réduction  de  l'armée  d'Afrique. 

L'Emir,  instruit  de  cette  fâcheuse  décision,  reprit  con- 
fiance ;  il  sollicita  de  l'empereur  du  Maroc,  des  secours  ei^ 
hoipmes  et  en  munitions,  secours  qu'il  obtînt.  11  fut  bien- 
tôt prêt  h  paraître  en  lice.  Ses  premières  opératons  eurent 
pour  but  de  couper  nos  communications  avec  Tlemcen  et 
d'inquiéter  les  travaux  de  notre  camp  retranché  sur  la 
Tafna.  Le  général  d'Arlanges  lui  fit  tête  avec  courage;  il  y 
eut,  de  part  et  d'autre,  de  grandes  pertes.  Les  Français,  blo- 
qués dans  leur  camp,  se  trouvèrent  un  instant  sans  vivres 
et  soufl'rirent  de  la  famine.  Les  approvisionnements  arri- 
vèrent enfin  par  mer.  On  reçut  également  des  renforts  de 
France.  Le  général  Bugeaud  était  à  leur  tête.  Il  entreprit- 
le  ravitaillement  de  Tlemcen  et  y  pénétra  le  24  juin,  après 
avoir  mis  les  Arabes  en  déroute  ;  mais,  ayant  reconnu 
qu'il  ne  pouvait  y  rester  longtemps  sans  affamer  la  gar- 
nison en  entamant  les  provisions  qu'il  avait  apportées,  il 
retourna,  le  4  juillet,  au  camp,  satisfait  de  l'attitude  admi- 
rable de  la  garnison  et  de  ses  auxiliaires  auxquels  le  brave 
capitaine  Cavaignac  avait  su  communiquer  son  indomp- 
table énergie.  Après  cinq  jours  de  repos,  le  général  Bu- 
geaud reprit  la  campagne  et  gagna  la  confl^ace  des  troupes 


--  105  — 

par  son  heureuse  et  rapide  résolution  dans  plusieurs  ren- 
contres avec  l'ennemi.  Tlemcen  fut  encore  une  fois  ravi- 
taillée. Mais,  rappelé  h  Par's,  M.  Bugcaud  s'embarqua  le  30 
juillet,  et  fut  nommé  lioutenaut-général  îi  son  arrivée  dans 
la  métropole. 

M.  le  chef  d'escadron  Leclerc,  qui  demandait  à  rentrer 
en  France,  avait  dû  céder  son  commandement  à  M.  Car- 
dini.  La  Gendarmerie  d'Afrique  perdait  un  bon  olficier. su- 
périeur, aimé  de  tous.  Elle  inscrivit,  en  compensation,  Sur 
ses  contrôles,  deux  ofiîciers  d'une  grande  valeur  et  qui 
tous  deux  devaient  laisser  chez  elle,  des  souvenirs  ineffa- 
çables de  dévouement,  de  loyauté  et  de  bravoure;  c'étaient . 
M.  le  chef  d'escadron  Cardini  (François-Joseph),  de  la 
compagnie  de  la  Côte-d'Or,  qui  réunissait,  à  un  grand  sa- 
voir, un^  dignité  et  une  énergie  remarquables. 

M.  de  Brocqueville  (François-Charles),  delà  compagnie 
de  THérault,  officier  intrépide,  toujours  le  premier  dans 
la  mêlée,  et  qui,  après  s'être  signalé  dans  maints  combats, 
devait  mourir  au^champ  d'honneur. 

Le  25  avril,  pendant  les  journées  critiques  que  le  corps 
d'armée  du  général  d'Arlanges  eût  à  subir,  au  camp  de  la 
Tafna,  M.  de  Brocqueville  charge  en  tête  de  ses  Gendarmes, 
contre  un  parti  arabe  et  le  culbute  ;  mais  il  a  son  cheval 
tué  sous  lui.  Le  9  juin,  il  se  distingue  encore  et  mérite,  le 
44  juillet,  de  M.  le  général  d'Arlanges,  un  Ordre  du  jour 
ainsi  conçu  : 

«  M.  de  Brocqueville,  avec  la  Gendarmerie  qu'il  com- 
mande, a  rendu  les  plus  grands  services,  soit  dans  les 
divers  combats,  soit  dans  les  marches  et  au  camp.  » 

On  le  voit  encore  avec  le  2"  régiment  de  Chasseurs,  se 
heurter  contre  la  cavalerie  arabe,  au  milieu  de  laquelle  il 
enlève  deux  prisonniers.  Ces  trois  faits  d'armes  lui  valu- 
rent la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  gendarme  Saint-Criq  (Dominique),  soldat  plein  deva- 
leur,  qui,  dans  plusieurs  combats  s'était  fait  remarquer  da 
ses  chefs,  reçoit  la  raêmft  récompense* 
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Dans  le  détachement  de  Bone,  nos  hommes  ne  mon- 
traient pas  mohis  de  zèle  et  d'audace  devant  l'ennemi.  Le 
poste  do  la  Seybouse  est  attaqué  dans  la  nuit  du.  44  au 
45  juillet,  la  Gendarmerie  vole  à  son  secours  et  dans  cette 
circonstoiice,  déploie  tant  de  vaillance,  que  le  Commandant 
S4ipépieur  écrit  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Je  témoigne  ma  satisfaction  au  commandant  de  la  Gen- 
darmerie et  aux  gendarmes  qui  l'ont  accompagné,  pour  la 
promptitude  quïls  ont  mise  à  porter  secours  au  poste  de 
lia  Seybouse.  Parmi  ceux  qui  méritent  le  plus 'd'éloges,  on 
doit  citer  :  M.  le  lieutenant  Gros,  le  maréchal  des  logis 
Cornât,  les  gendarmes  Cuirassier,  Décraines  et  surtout  le 
gendarme  Diry  qui  a  reçu  une  balle  h  la  main  droite.  » 

On  n'oublie  pas  non  plus  les  mérites  de  nos  braves  in- 
digènes, Chairgui  et  Blail,  qui  continuent  h  soutenir  leur 
vieille  réputation,  passent  sous-lieutenants  des  Gardes- 
Champetrcs  et  reçoivent  une  première  mise  d'habillement. 

M.  Cardini,  comme  ses  prédécesseurs,  a  reconnu  rutilitë 
de  ces  auxiliaires  ;  il  obtient  que  les  dix  Gendarmes  arabes 
qui  faisaient  le  service  ii  Alger  porteront  désormais  au 
bras  une  plaque  en  cuivre  destinée  à  les  faire  reconnaître, 
avec  cette  exergue  :  . 

GENDAUMEHIE   FRANÇAISE 
FORCE    PUBLIQUE 

.  Il  en  demande  une  semblable  pour  les  Cheiks,  avec 
celte  inscription  : 

CIIEIKS  DE  LA  COMMUNE   DE... 

Puis  il  laisse  subsister  a  Bone  un  détachement  composé 
d%n  brigadier  et  14  indigènes  à  pied,  nommés  par  le  Com- 
mandant supérieur,  sans  la  participation  du  Ministre  de  la 
guerre. 

La  sollicitude  du  chef  d'escadron  s'étend  aussi  sur  les 
Arabes  gardiens  des  blockaus  ;  le  lieutenant  Jaillard,  qui 
commande  à  Douera,  reçoit  avec  Chairgui  la  mission  de 
leur  apporter  du  pain ,  précaution  qui  les  empêche  de 


quitter  leuF  poste,  pour  venir  en  ville  chercher  leur  sub- 
3istânco.  *» 

M.  Cardini  a  soumis  les  gendarmes  indigènes  h  une  dis- 
cipline exacte,  ils  sont  tenus  de  répondre  à  des  appels  ré- 
guliers, pas  un  ne  s'absente,  sans  une  permission  en  forme, 
signée  de  lui.  Il  fait  enfln  révoquer  le  commandant  du 
blockaus  des  chevalets  dont  la  fidélité  n'est  pas  certaine. 

Si  le  chef  de  la  Gendarmerie  est  sévère  vis-à-vis  de  ses 
subordonnés  musulmans,  il  se  pique  d'être  juste,  car  il 
obtient,  pour  ceux  qui  sont  malades,  une  solde  d'hôpital. 
Aussi,  encouragés  par  ces  bons  procédés,  rendent-ils  de 
grands  services  à  la  sûreté  publique  :  ils  arrêtent  et  cpu- 
duisent  h  M.  le  lieutenant-colonel  Maroy,  Agha  des  spahis, 
tous  les  Arabes  qui  viennent  armés  dans  la  ville,  et  contre 
lesquels  les  mesures  les  plus  rigoureuses  ont  été  pres- 
crites. 

La  Gendarmerie,  si  nécessaire  partout  oii  la  conquête 
s'étendait,  venait  d  être  augmentée  à  Bougie,  sur  la  de- 
mande du  Commandant  supérieur,  et  son  effectif  s'élevait 
mauitenant,  sur  ce  point,  a  14  hommes  commandés  par 
le  maréchal  des  logis  Clémenti.  Ce  détachement  étant  le 
plus  mal  partagé,  attendu  que  les  hommes  qui  s'y  trou- 
vaient étaient  mal  logés,  privés, d'effets  de  literie,  et  que 
leur  service  de  nuit  était  très-pénible,  M.  Cardini  obtint 
quïl  serait  renouvelé  tous  les  six  mois. 

Le  41  août,  sur  les  côtes  de  Mostaganem,  les  militaires 
de  l'arme  trouvent  roccasion  de  déployer  leur  courage.  La 
barque  n**  4,  capitaine  Kadour,  faisant  le  voyage  d'Oran  à 
celte  ville,  attérit  sur  la  plage.  Les  marins  attachèrent  la 
bayque  et  les  passagers  mirent  piad  à  terre  ;  tout  k  coup, 
uDe  trentaine  de  Bédouins  parurent  et  firent  feu  sur  eux  ; 
les  passagers  n'eurent  que  le  temps  de  se  rembarquer.  Le 
marécbal  des  logis  Roques,  en  tournée  avec  un  gendarme, 
aecaurut  au  bruit  de  la  décharge,  et  fit  si  bonne  conte- 
nance, en  ripostant  aux  assaillants  que  les  Arabes  prirent 
la  fuite,  le  croyant  appuyé  par  une  force  supérieure. 
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La  Gendarmerie  de  Bone,  sous  la  conduite  de  son  lieur 
tenant  Gros,  et  du  maréchal  des  logis  Cornut,  ne  restait 
pas  en  retard  des  autres  détachements.  Elle  venait  de 
coopérer  a  Tarrestalion  du  chef  de  brigand  Bel  Arby  qui, 
avec  une  ban?le  soudoyée  par  le  bc^y  Achmet.  désolait  les 
environs.  On  lui  coupe  vingt  têtes,  on  lui  prend  trente- 
cinq  chevaux.  Pendant  le  combat,  le  brigadier  Destère  et 
les  gendarmes  Dust  et  Capdeville  ont  reçu  l'ordre  de  con- 
duire 2000  cartouches  îi  deux  compagnies  aux  prises 
avecrennemi.  En  s'acquittant  de  cette  mission,  ces  braves 
militaires  sont  bientôt  entourés  par  un  parti  de  ces  scé- 
lérats, mais  ils  s'en  débarrassent,  et  Dust^  pour  son  compte, 
en  tue  deux. 

Deux  croix  avaient  déjà  été  accordées,  et  M.  Cardini 
demandait,  pour  occuper  la  place  du  maréchal  des  logis 
à  cheval  restée  vacante,  h  Bone,  par  la  mort  du  maréchal 
des  logis  Dâul  (Aloïse),  le  brigadier  Daugier,  bien  qu'il 
n'eût  pas  le  temps  voulu  ;  le  chef  d'escadron  invoquait 
alors,  pour  lui,  l'art.  18  de  la  loi  du  U  avril  1832,  et  ses 
bons  services  en  expédition.  Dangier  était  remplacé  par 
le  gendarme  à  cheval  Saint-Cricq  (Jacques),  maintenant 
capitaine  à  Saint-Gaudens. 

Une  des  mesures  les  plus  scabreuses  pour  la  Gendar- 
merie est  la  police  qu'elle  doit  exercer  sur  les  troupes  : 
tantôt  ce  sont  des  soldats  avinés  qui  persistent  à  rester 
dans  les  cabarets,  pour  la  fermeture  desquels  nos  hommes 
tiennent  la  main  a  l'exécution  des  règlements;  tantôt  des  re- 
tardataires qui  manquent  k  l'appel  et  qu'il  faut  faire  rentrer 
au  quartier.  Les  attributions  de  surveillance  confiées  aux 
Gendarmes  sur  les  militaires  des  autres  armes,  sont  un 
sujet  de  jalousie  et  de  rancune  de  la  part  de  ceux  qui 
s'exposent  à  les  voir  user  de  l'autorité  que  la  justice  a 
remise  en  leurs  mains.  De  nombreux  procès  verbaux 
rapportent  des  scènes  de  provocation,  des  rébellions  et 
toute  sorte  de  conflits  ;  mais  les  Gendarmes  sont  énergi- 
quement  soutenus  par  leur  chef,  quand  ils  sont  dans  leura 
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droite;  ces  désordres  tournent  en  Conseil  de  guerre  pour 
les  soldats,  en  punitions  pour  les  officiers,  et  nous  voyons 
même  que  le  général  en  chef  Baron  Rapatel  est  forcé  de 
publier  un  ordre  du  jour,  où  se  lisent  ces  mots  : 

a  Les  Gendarmes,  dans  Texercice  de  leurs  fonctions, 
ont  droit  à  la  déférence  de  tous  les  militaires  qui  leur 
doivent  appui,  lorsqu'ils  en  sont  requis.  Le  lieutenant- 
général  commandant  les  troupes  sévira  avec  rigueur 
contre  tout  militaire,  quel  que  soit  son  grade,  qui  s'écar- 
tera de  la  subordination.  » 

Un  fatal  événement  vîut  jeter  le  deuil  dans  la  brigade 
du  Consulat  :  quatre  condamnés  militaires,  armés  de  fusils, 
s'étaient  échappés  du  fort  des  Vingt-quatre  heures.  Par 
une  nuit  sombre,  ils  se  présentèrent  à  la  porte  d'une 
baraque  située  sur  la  route  du  Consulat,  avec  1  intention, 
projetée  d'avance,  d'assassiner  le  caporal  Berthézène  de  la 
2*  compagnie  de  Pionniers.  Ils  ne  purent  mettre  à  exécu- 
tion leur  criminel  projet  ;  mais  ils  promirent  de  revenir 
ielendemahi.  Avertie  aussitôt,  la  Gendarmerie,  comxiandée 
par  le  brigadier  Girardin,  se  mit  en  route.  Arrivée  h  la 
baraque,  elle  fit  ses  dispositions  pour  l'investir  et  sur- 
prendre les  condamnés  qu'elle  croyait  être  dans  Tînté- 
rieur.  Le  caporal  Berthézène,  de  son  côté,  se  tenait  sur 
ses  gardes,  et  ne  sachant  pas  que  la  brigade  voisine  avait 
reçu  avis  du  guet-à-pens  qu'on  lui  tendait,  il  s'était  em- 
busqué dans  un  buisson,  à  quinze  pas  environ  de  sa 
chambrée.  Son  fusil  est  chargé  de  deux  balles  coupées,  et 
il  est  bien  résolu  de  faire  feu  sur  les  évadés.  Tout  a  coup 
il  entend  un  cliquetis  d'armes  ;  l'obscurité  l'empêche  de 
distinguer  le  costume  de  ces  hommes  qui  s'agitent  dans 
l'ombre,  il  croit  que  ce  sont  ses  assassins,  il  fait  feu  et  le 
malheureux  Duquesnois  tombe  frappé  de  treize  blessures. 

M.  Cardînî,  justement  fier  des  prérogatives  attachées  à 
son  commandement,  a  quelquefois  l'occasion  de  les  dé- 
pendre contre  l'empiétement  des  autres  pouvoirs,  daiis 
certains  cas  mal  définis  ;  et;  toujours  sans  aigreur  maîi^ 
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avec  uae  logique  et  uue  dignité  irrésistibles,  il  met  ûa  à  ces 
coriilits,  à  la  satisraotioa  des  parties.  C'est  ainsi  q^'à  pro- 
pos du  caid  El  Fash,  qui  a  regu  des  ordres  directs  d'uae 
autro  autorité,  il  s'étonne  qu'on  se  passe  de  son  iaiotmé- 
diairo.  Il  est  encore  une  anomalie  qui  le  iette,  conax&e  son 
prédécesseur,  dans  un  étonnement  profond,  c'est  devoir 
la  Geadarmerie  impuissante  îi  réprimer  les  méfaits  qui  9e 
commettent  dans  un  pays  oàla  guerre  s'étend  partout.  Il 
signale,  à  l'intendant  civil,  la  conduite  d'un  caïd  qui  exigift 
des  rétributions,  sous  prétexte  d'empêclier  des  pouPSttites 
judiciaires  sur  des  Arabes  accusés  de  vol,  et  il  éerit  : 

'c  Les  concussions  commises  par  des  caids  et  des  ckeite^ 
ont  souvent  donné  lieu  a  des  plaintes  qui  n'ont  pas  abouti, 
soit  à  cause  des  moyens  d'intimidation  mises  ea  œu¥Pe 
par  ces  employés  contre  leurs  victimes  et  leurs  dupes  ^aeit 
pour  tout  autre  motif.  Lorsqu'ils  étaient  régis  par  le  grs»é- 
prévôt,  toutes  ces  exactions  étaient  réprimées  et  punies. 
Il  faut  mettre  un  terme  au  retour  de  semblables  abus  qui 
nous  aliènent  les  populations  et  leur  font  douter  ée  ta 
justice  de  nos  institutions;  car,  dans  leur  ignoi*ance,  ne 
pourraient-elles  pas  croire  que  l'administration  Craaeaise 
tolère,  si  elle  n'autorise  pas  les  vols?  D'ailleurs,  ces  cheiks 
et  ces  caïds  sont  considérés  comme  Gardes-Champêtsas, 
ils  sont  payés  sur  les  fonds  de  la  Gendarmerie  et  par  sas 
soins.  (Comment  1  j  chef  de  cjtte  troupe  admeltra-tn-il,.  sans 
se  plaindre,  que  des  agents,  ainsi  placés,  écliappent  k  la 
police  d'un  corps  qui  les  immatricule  et  qui  leSvpa.y©?  »: 

La  correspondance  de  M.  Cardini  est  ua  document  pré^ 
cieux  pour  tout  officier  de  Gendarmerie.  C'est  un  code  de 
dignité  continuel,  un  manuel  utile  qui  fait  coïinaitrfi^  à 
chacun,  les  droits  que  lui  accorde  la  loi  et  les  devows 
qu'elle  lui  impose.  C'est  enfin  l'appUcation  intelligeute  et 
ferme  de  tous  les  règlements  qui  régissent  l'ariûô;  avec 
lui,  aucun  service  n'est  en  souffrance.  Quelle  que  soit  la 
forme  de  la  réquisition,  il  obéira,  quand  même,  dans  l'in- 
térAt.de  la  colonie^  mais.il  reveudiq.uerâ  tou^ipurs^  avec 
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autant  de  fermeté  que  de  courage,,  les  privilèges  dô 
l'arme,  quand  ils  seront  méconnus. 

Toutes  les  négociations  avaient  échoué  auprès  d'Achmet^ 
bey  de  Constantine,  infatigable  ennemi  de  la  France;  il 
fallait  pourtant  délivrer  Bone  de  ses  excursions  incessantes, 
et  le  réduire  a  l'impuissance  de  nous  nuire  désormais.  Le 
Maréchal  demanda  des  forces  suiîîsantes  pour  une  expédi- 
tion ;  on  ne  lui  permit  Tenlreprise  qu'avec  ses  propres  res- 
sources, qui  ne  dépassaient  pas  sept  mille  hommes.  Leduc 
de  Nemours,  second  fils  du  roi,  veut  pourtant  y  assister. 

L'armée  partit  de  Bone  le  13  novembre  4836.  M.  le 
capitaine  de  Vergés  et  le  lieutenant  Gros  étaient  a  la  tète 
de  la  Force  publique. 

La  saison  avancée  et  TinsufTisance  des  moyens  de  trans- 
port présagèrent,  des  les  premiers  jours  de  marche, 
l'issue  malheureuse  de  celte  campagne.  Les  soldats  eurent 
îi  supporter  d'incroyables  souffrances  et  toutes  les  rigueurs 
d'un  hiver  inconnu.  On  surmonta  cependant  ces  difHcul- 
tés  avec  une  admirable  persévérance,  et  le  21  l'on  était 
arrivé  devant  Constantine. 

Ancienne  capitale  de  la  Numidie,  sous  le  nom  de  Tirtha, 
refuge  de  Jugurtha  contre  les  Romains,  puis  enfin  con- 
quise par  eux,  Constantine  fut  détruite  pendant  les  guerres 
du  Bas-Empire  et  réédifiée  par  Constantin  qui  lui  donna 
son  nom.  Cette  ville  est  située  h  442  kilomètres  d'Alger, 
sur  un  massif  de  roclics  escarpées,  contourné  par  un  ravin 
de  soixante  mètres  de  largeur,  dont  les  bords  sont  taillés 
ô  pic,  et  au  fond  duquel  coule  le  Rummel,  à  une  profon- 
deur immense.  Indépendamment  de  ses  fortifications  natu- 
relles, elle  est  enserrée  par  les  murs  d'une  vieille  enceinte 
où  s'adossent  une  partie  de  ses  maisohs  coupées  de  rue» 
tortueuses.  Elle  est  abordable  seulement  par  les  hauteurs 
du  Koudiat-Aty  et  parla  montagne  de  Mansourah  qui  la  do- 
minent. Au  premier  de  ces  points  aboutit  la  route  d'Alger; 
au  second,  un  pont  de  construction  ant'que  enjambe,  avec 
ses  trpis  étapes  d'arches  élevées,  le  précipice  du  Rum« 
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mel,  pour  se  reliar  a  la  porte  d'El-Kantara  ou  du  "Pont. 
C'est  sur  le  plataau  du  Mansourah  que  le  raaréchal 
Clausel  vint  séiabiir,  le  21,  avec  ses  soldats  épuisés  de 
lassitude,  sans  abri,  sans  un  brin  de  bois  pour  faire  du 
feu,  sous  une  pluie  baU.mte  entrecoupée  déneige.  Il  fallut 
bivouaquer  ainsi  dans  la  boue  glacée,  tandis  que  presque 
tout  le  convoi  restait  p]on2:é  dans  un  bourbier,  à  4  kilo- 
mètres en  arrière.  11  était  impossible  de  songer  h  investir 
la  place  dans  cet  état.  On  canonna  sans  succès  la  porte 
dEl-Kantara.  Une  brigade  s'empara  bravement  des  mame- 
lons de  Kouflial-Aty  défendus  par  les  Kabyles  et  où  l'on 
?.e  maintint,  les  22  et  23,  contre  deux  impétueuses  sorties 
de  l'ennjmi.  Mais  le  temps  était  toujours  aussi  affreux,  la 
perte' dune  partie  de  ses  vivres  et  les  maladies  qui  com- 
mengaient  h  atïïiiblir  son  armée  faisaient,  au  Maréchal,  un 
impérieux  devoir  de  hâter  ses  opérations.  Dans  la  nuit 
du  2]  au  24,  deux  nouvelles  attaques  efirent  lieu  simulta- 
nément, l'un  contre  la  porte  d'El-Kaulara,  l'autre  du  côté 
de  Kouîiiat-Aty.  Ce  suprême  effort  ayant  échoué,  malgré 
l'admirable  ardeur  des  troupes,  on  reconnut  la  nécessité 
de  la  retraite. 

Après  qu'on  eut  détruit  le  matériel  qu'on  ne  pouvait 
emporter,  le  mouvement,  commencé  le  2i,  se  continua 
jusqu  a  la  tin,  malgré  l'épouvantable  état  des  chemins,  le 
manque  de  vivres,  de  munitions,  et  une  nuée  de  cavaliers 
qui  serraient  de  près  la  marche,  sans  que  rien  pût  entamer 
le  moral  de  nos  soldats.  A  l'an  ière-garde,  le  63'  de  ligne 
et  un  bataillon  du  2°  léger  continrent  toujours  l'ennemi. 
C  est  là  l'origine  de  la  fortune  militaire  du  général  Chan- 
garnier,  qui  commandait  ce  bataillon.  Ayant  formé  ses 
hommes  en  carré,  il  réussit  h  sauver  une  multitude  de 
b'essésdont  les  Arabes  venaient  chercher  les  têtes  jusques 
sous  nos  bayônnelles.  Son  feu.  a  bout  portant,  amoncela 
sur  la  terre  les  cadavres  des  assaillants  et  dp  leurs  chevaux. 
De  son  côté,  notre  cavalerie,  par  des  retours  offensifs  bien 
combinés  et  conduits  avec  son  entrain  ordinaire}  dégagea 


—  Ht  — 

plusieurs  fois  la  queue  ou  les  flancs  de  la  colonne.  Le 
4"  décembre,  Tarméé  étail  enfin  de  retour  à  Bone. 

C'était  sans  doute)  un  giand  dcsastre  qu'on  venait  de 
subir,  mais  11-oniieurt  lait  rcul*.  I.eliaveeteavîint  gtiiùal 
Pelet,  compétent  en, pareille  m'ùtière.  écrit  à  piopcs  de 
cette  campagne  : 

«  Comme  ait  militaire,  il  était  plus  drffcile  de  rt mener 
Farmée  de  Cousiantine,  que  de  prendre  (criStinline:  el, 
quanta  moi,  h  part  le  résultat,  j  aimeiais  mieux  a>oir  hit 
cette  retraite  que  d'avoir  empoilé  la  ville.  » 

A  la  nouvelle  de  cet  échec,  le  maïubal  Clausel  n'en 
fut  pas  moins  critiqué  avec  acLaincn.ciil  tn  1 1: «ce.  Il  s'y 
rendit  pour  se  défendre;  mais  sts  ttncmis  prévalurent,  il 
ne  revint  pas  en  Afrique. 

L'augmentation  de  la  Gendarmerie  h  Tcne,  fi  Torgie,  et 
le  nouveau  détacbtment  qucnavait  euà  Icuniir  peur  Tcx- 
pédition  de  Constantine,  démontraient  clairement  que  la 
Gendarmerie  était %op  restreinte  et  qu'il  fallait  l'rug- 
menter;  on  chargea  M.  Cardini  de  rédiger  un  projet  h  cet 
effet,  voici  le  rapport  détaillé  que  ctt  cflf'cier  supéiitur 
envoya  à  M.  le  Maréchal  Gouverneur  et  que  nous  crovcns 
devoir  reproduire  en  partie,  parce  qu'il  peint,  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire,  la  véritable  situation  du 
moment. 

«  Monsieur  le  Maréchal, 

«  Depuis  longtemps  le  complet  de  la  Gendarmerie  d'Afri- 
que, fixé  en  novembre  1834  à  201  officiers,  sous-officiers  et 
gendarmes,  n'est  plus  en  rapport  avec  les  besoins  toujours 
croissants  du  service  de  l'arme.  Jusqu'à  ce  jour,  le  zèle 
a  suppléé  au  nombre;  mais  aujourd'hui  le  zèle  le  plus  ar- 
dent ne  saurait  tenir  lieu  des  forces  qui  manquent. 

«  Toutes  lesautcritc's  de  la  colonie,  qui  ont  de  fréquents 
rapports  avec  la  Gendarmerie  et  qui  savent  apprécier  les 
avantages  que  la  société  retire  de  son  institution,  sont  una- 
nimes sur  la  nécessité  d'en  augmenter  la  force,  afin  de  liî 
donner  le  moyen  de  remplir,  avec  fruit,  les  nombreux  dç- 
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Voîrs  quî  lui  sont  imposés  par  les  lois.  Protéger  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  constater  les  crimes,  les  délits  et 
les  contraventions,  assurer  l'exécution  de  ces  mêmes  lois, 
telles  sont  les  obligations  de  la  Gendarmerie  en  France; 
mais,  en  Afrique,  elle  était,  en  outre,  veiller  avec  beau- 
coup de  soin  sur  une  population  d'iiommes  accourus 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  dans  l'espoir  de  faire, 
ii  tout  prix,  une  fortune  rapide,  sur  des  Kabyles  et  des 
Maures  habitués  h  vivre  de  rapine,  sur  des  corps  compo- 
sés, en  grande  partie,  d'individus  grficié?,  et  sur  un  grand 
nombre  de  condamnés,  rebut  de  l'armée. 

a  Le  but  que  je  me  propose  étant  de  démontrer  Tinsuf- 
flsance  numérique  de  la  Gendarmerie,  je  ne  parlerai,  dans 
ce  rapport,  ni  des  difficultés  qu'elle  doit  surmonter  dans 
l'exécution  de  son  service,  ni  des  avantages  dont  elle  de- 
vrait jouir  par  suite  de  sa  position  exceptionnelle,  et  je  me 
dispenserai  de  prouver,  par  une  comparaison  facile  à  éta- 
blir, qu'elle  est  moins  rétribuée  que  la  Gendarmerie  du 
continent,  quoiqu'elle  se  trouve  en  campagne,  hors  d'Eu- 
rope. 

a  Avant  de  passer  en  revue  les  différentes  parties  du 
service  que  la  Gendarmerie  fait  en  Afrique,  il  importe  de 
considérer  que,  dans  les  localités  où  les  brigades  sont 
presque  toujours  en  présonee  des  tribus  hostiles,  le  service 
ordinaire,  ne  peut  être  exécuté ,  comme  en  France,  par 
deux  hommes  seulement,  et  qu'il  est  indispensable  de  leur 
en  adjoindre  au  moins  un  troisième,  afin  de  ne  pas  exposer 
là  vie  des  Gendarmes.  De  ce  seul  fait  bien  avéré  déco uléraît 
naturellement  la  nécessité  d'une  augmentation  de  forcé,  sî 
d'autres  circonstances  qui  se  rattachent  au  climat  et  à  la 
fréquence  des  événements  extraordinaires,  dans  ce  pays, 
n'en  f&isaieiit  une  loi. 

cf  II  est  à  remarquer,  en  outre,  que  les  Arabes,  les  Sati- 
res, les  Turcs  et  les  Juifs  qui  composent  la  population  indi- 
gène, comprennent  tellement  bien  l'institution  de  la  Gen- 
darmerie, que  c*est  toujours  vers  elle,  qu'ils  accourent, 


tôtïtes  les  fois  qu'ils  se  croient  lésés  dans  leurs  personnes 
oti  dans  leurs  intérêts,  et  que,  certains  de  trouver  en  elle 
secours  et  protection,  ils  lui  témoignent,  dans  toutes  les 
occasions,  la  plus  entière  confiance...  » 

M.  Cardin!  présente,  dans  un  tableau  que  son  étendue  ne 
fiotts  permet  pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
le  détail  des  services  multiples  qui  incombent  à  ses  subor- 
donnés et  dont  nous  avons  déjà  donné  une  idée.  Puis  il 
passe,  ainsi  qu'il  suit,  à  celui  des  Gendarmes  indigènes. 

«  .....Il  me  reste  à  parler  des  €endaimes  indigènes  : 
malgré  leur  petit  nombre,  ils  rendent  d'importants  services 
à  la  chose  publique;  ils  ont,  a  leur  tête,  deux  officiers  de 
la  plus  grande  bravoure  et  d'un  dévouement  à  toute 
épreuve,'  qui  oM  été  remarqués  par  S.  A.  R.  le  duc  d'Or- 
léans, lors  de  sa  venue  en  Afrique. 

»  Le  côînplet  actuel  des  Gendarmes  indigènes  se  compose 
de  deux  sous-lîeutenantâ  a  cheval,  un  maréchal  des  logis 
à  pîed,  deux  brigadiers  a  cheval,  vingt-cinq  gendarmes  à 
cheval  et  dix-huit  gendarmes  a  pied  ;  ce  qui  fait  un  effectif 
de  quarante-huit. 

»  Sur  les  vingt-sept  hommes  à  cheval,  onze  sont  journel- 
lement de  service,  deux  au  blockaus  du  Gué  deConstantine, 
deux  a  la  Maison-Carrée,  un  à  la  Ferme-Modèle,  deux  à 
Douera,  deux  au  Haouch,  deux  au  blockaus  de  Staouéli.  „ 

»  Ils  sont  rélevés  tous  les  jours,  leur  service  consiste  a 
exercer  une  surveillance  sur  ces  postes,  ainsi  que  sur  la 
campagne,  et  a  informer  la  brigade  de  Gendarmerie  la 
plus  voisine  et  le  commandant  k  Alger,  de  tous  les  évé- 
nètûents. de  quelque  importance  qui  surviennent  autour 
d^eu^;  et  qui  peuvent  nécessiter  des  mesures  répressives 
de  là  part  de  l'autorité. 

»  Trois  sont  commandés  tous  les  jours  pour  escorter  le 
pain  que  l'on  porte  aux  Arabes  chargés  de  la  garde  des 
blockaus,  pendant  Vabsence  des  troupes. 

»  Les  hommes  restant  disponibles  après  le  service,  cou- 
fSfillâîSfflipsignè  durant  la  nuit.  Dans  la  saison  ou  les  bloc- 
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kaus  sont  occupés  par  les  troupes  de  ligne,  un  Gendarme 
indigène  à  cheval  est  attaché,  pendant  vingt-quatre  heures, 
à  chaque  brigade  de  Gendarmerie  d'Alger,  c'est-à-dire  aux 
brigades  externes.  Ces  hommes,  qui  ont  leur  famille  à  Al- 
ger, ne  peuvent  être  placés  en  permanence  dans  les  bri- 
gades; leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  y  opposent  des 
obstacles  invincibles,  et  plutôt  que  d'y  consentir,  ils  ré^ 
noûceraient  au  service. 

»  Sur  les  dix-neuf  hommes  à  pied  qui  font  un  service 
très-actif,  tant  dans  la  ville  que  dans  la  campagne,  neuf 
sont  attachés  en  qualité  de  Scheiks  ou  Gardes  Champêtres 
dans  plusieurs  communes. 

»  Ces  derniers  étant  à  la  disposition  des  Maires  rendent 
peu  de  services  à  la  Gendarmerie,  quoiqu'ils  figurent  sur  le 
contrôle  des  Gendarmes  indigènes,  et  qu'ils  soient  payés 
comme  tels;  il  conviendrait,  ou  de  les  attacher  exclu- 
sivement aux  communes  qui  pourvoiraient  alors  à  leur 
entretien,  ou  de  les  rendre  à  la  Gendarmerie,  qui  en  tire- 
rait bon  parfi  pour  le  service. 

»  Dans  la  première  hypothèse,  ces  indigènes  seraient  as- 
similés aux  Gardes  Champêtres  de  France,  et  la  Gendar- 
merie n'aurait  quà  inscrire  leurs  iioms  sur  ses  registres, 
et  à  veiller  à  leur  conduite. 

»  Pour  obtenir,  des  Gendarmes  indigènes,  tous  les  ser- 
vices qu'ils  sont  susceptibles  de  rendre,  il  faudrait  en  aug- 
menter le  nombre.  » 

Nous  verrons  bientôt  qu'on  se  rendra  aux  raisons  de 
M.  Cardini,  on  formera  la  légion  qu'il  demande,  mais  alors 
seront  distraits  de  nos  rangs  les  Gendarmes  indigènes  qui 
nous  ont  été  si  utiles.  Le  brave  Claiagui,  cet  intrépide 
soldat  qui  ne  veut  servir  qu'avec  la  Gendarmerie,  rendra 
répaulette  qu'il  avait  si  vaillamment  conquise.  Maintenant, 
bon  vieillard  à  la  tête  encore  droite,  aux  allures  nobles 
et  fières,  il  nous  fait  des  visites  fréquentes  et  nous  ra- 
conte l'histoire  de  ses  hauts  faits  passés. 

—  Obi  nous  dit-il,  dans  un  intraduisible  jargon  que 
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nous  ayons  fini  par  comprendre,  je  serais  encore  soldat, 
si  on  avait  voulu  me  laisser  Geudarme  !...  C'est  dans  leurs 
rangs  que  je  voulais  mourir,  mais  j'ai  mieux  aimé  m'en 
aller  plutôt  que  d'être  employé  ailleurs. 

NOMINATIONS 

MM.  Dogiisr  (Jean-Baptiste),  brigadier,  nommé  mare- 
chai  des  logis  par  décision  ministérielle  du  8  septembre 
1856; 

Saint-Cricq  (Jacques),  gendarme,  nommé  brigadier  par 
décision  ministérielle  du  8  septembre  1836. 

RÉCOMPENSES 

MM.  de  Broqueville,  lieutenant,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Ordonnance  royale  du  30  août  1836; 

Saint-Cricq  (Dominique),  Gendarme,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Oi[;donnance  royale  du  30  août  1836. 

MUTATIONS 

MM.  Leclerc  (Charles),  chef  d'escadron;  nommé  à  la 
compagnie  d'Eure-et-Loire.  Décision  ministérielle  du  20 
février  1836; 

Roger  (Ferdinand),  lieutenant;  passe  à  la  compagnie 
de  la  Haute- Vienne.  Décision  ministérielle  du  5  mai  1836. 


CHAPITRE  IX 


1837 


Pour  arriver  à  composer  avec  leç  Gendarmes  indigèaM 
une  troupe  solide  et  sur  la  loyauté  de  laquelle  on  puisse 
oompter,  nous  avons  dit  que  M.  le  clief  d'escadron  Cardîui 
a  commencé  par  les  soumettre  à  une  disciplioe  sévèi-e,  il 
a  exigé  d'eux  des  conditions  de  moralité  qui  les  rendissent 
dignes  de  l'arme  où  ils  sont  incorporés.  Nous  trouvons 
qu'il  fait  retenir  25  francs  par  mois  au  brigadier  Omar, 
pour  une  dette  quli  a  contractée,  et  qu'il  fait  casser  le 
gendarme  indigène  Mohamed  ben  Schelouacb)  qui  s'a<^ 
donne  à  Tivrognerie.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  demande  et 
obtient  une  pension  pour  la  femme  du  gendarme  indigène 
Kara  Mohamed,  qui  venait  de  mourir. 

Depuis  la  promotion  de  Chairgui  au  grade  de  sous-lieu- 
tenant, on  n'avait  pas  nommé  de  maréchal  des  logis,  et 
par  cônséqueiit  il  n'existait  aucun  grade  intermédiaire 
œtre  la  position  d'officier  et  celle  de  brigadiei*.  Pour 
remplir  cette  lacune,  M.  Cardini  proposa  ce  même  bfi^far 
dier«  OffitâT)  dont,  malgré  l'infraction  k  laquelle  son  cbef 
vient  de  mettre  ordre ,  les  notes  sont  excellentes,  car  ce 
militaire  a  rendu  k  notre  armée  des  services  signalés,  et 
tous  les  officiers  généraux  sous  lesquels  Omar  à  servi 
s'accordent  pour  exalter  sa  fidélité  et  sa  bravoure.  S.  A.  R. 
le  duc  d'Orléans,  à  son  retour  de  Mascara,  lui  a  témoigné 
lui-même  sa  satisfaction  en  lui  remettant,  de  sa  propre 
main,  une  paire  de  pistolets  de  combat. 

Cette  fidélité  des  indigènes  attachés  à  la  Gendarmerie 
est  d'autant  plus  remarquable  que,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1836,  les  procès- verbaux  des  divers  détachements 


cotistatent  la  dései*tlon  de  1«6  Spâhîs  ou  Zôuâvôâ  passés 
à  rennemî  avec  armes,  bagages  et  munitions. 

Bougie ,  depuis  Toccupation ,  avait  acquis  une  certaine 
importance,  son  détachement  dé  Gendarmes  ne  suffisait 
plus.  Le  Commandant  supérieur  mît,  sous  les  ordres  du 
maréchal  des  logis  Clémentî ,  des  Spahis  réguliers  qui  de- 
vaient concourir  h.  la  fois  au  service  habituel  dé  la  Gen- 
darmerie dans  ses  rapports  avec  les  Indigènes,  et  au  ser- 
vice extraordinaire  pour  la  sûreté  de  la  place  contre  les 
tentatives  des  Kabyles  du  dehors,  suivant  les  instructions 
et  lès  ordres  directs  donnés  par  le  Commandant  supé- 
rieur. Il  était  prescrit  au  maréchal  des  logis  de  veiller  sur 
la  conduite  de  ces  auxiliaires  et  de  les  assujétir  à  la  dis- 
ôîpline  militaire. 

Mais  les  inconvénients  que  M.  Cardini  a  déjà  signalés 
de  laisser  rendre  là  justice  par  plusieurs  autorités,  tandis 
qu'il  eût  mieux  valu  peut-être  n'accorder  ce  pouvoir  qu'à 
une  seule,  indisposaient  trop  souvent,  contre  nous,  lés 
Arabes  dévoués  à  notre  cauée.  En  voici  un  exemple  assez 
curieux  tiré  des  documents  que  nous  compulsons. 

Mohamed  Kâddouf,  niaure  de  Constantîne,  qui  avait 
fendu  de  grands  services  depuis  lé  commencement  de 
la  conquête,  avait  reçu  pour  récompense,  dé  M.  le  général 
comte  d'Erlon,  un  emploi  d'interprète  près  dé  la  brigade  de 
Douera.  Dans  les  premiers  jours  de  février,  Kaddour  était 
venu  en  ville  pour  faire  ses  provisions;  à  sou  retour,  il 
reucoiitre  Uii  uléma,  assesseur  du  Cadi,  qui  l'apostrophé 
eu  ceâ  termes  : 

^  Que, portes-tu  dans  ton  pànief,  vil  renégat? 

■--  Dé  la  liqueur,  dit  Itaddouf . 

—  Ah  1  chien,  tu  bois  dé  la  lîquéur,  s'écria  l*ulémâ. 

—  Oui,  j'en  bois,  et  vous  n'en  boires  pas,  répliqua  Kad- 
dour. 

L'uléma  furieux  menace  Kaddour  de  l'autorité  du  Cadî. 
Kaddour,  peut-être  un  peu  en  goguette,  ajouté  : 

^  le  mé  môcttte  de  vous  et  de  lui. 
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Peu  de  jours  après,  l'interprète  est  cité  devant  le  CadL 

Prévoyant  une  suite  fâcheuse,  M.  Cardini  le  fait  accom- 
pagner par  un  brigadier  de  Gendarmerie,  en  ordonnant  de 
le  lui  ramener  dès  qu'il  aura  été  entendu.  Kaddour  re- 
vient et  le  chef  d'escadron  apprend  qucce  pauvre  diable 
a  été  condamné  à  recevoir  cent  coups  de  bâton  entre  les 
deux  épaules.  Par  l'entremise  du  Procureur  impérial, 
H.  Cardini  croit  devoir  faire  connaître  au  Cadi  qu'il  blâme 
la  conduite  de  cet  interprète  et  qu'il  se  dispose  à  lui  in- 
fliger quinze  jours  ou  un  mois  de  prison,  punition  qui 
lui  parât  suffisante  ;  mais  cette  modification  est  repoussée. 
Le  Commandant  de  la  Gendarmerie  demande  alors  qu'il 
soit  interjeté  appel  du  jugement  du  Cadi  devant  le  tribunal, 
pour,  à  la  requête  du  ministère  public,  se  voir  appliquer 
la  peine  d'un  mois  k  deux  ans  de  prison.  Mais  notre 
auxiliaire  croit  voir  dans  cette  affaire  qai  n'aboutit  pas 
l'impuissance  de  son  chef  et  déserte  un  pouvoir  qui,  se- 
lon lui,  n'est  pas  assez  fort  pour  la  défendre  contre  les 
Musulmans.  Voici  la  lettre  d'adieux  qu'il  écrivait  eu  langue 
italienne  : 

«  M.  le  commandant,  après  vous  avoir  baisé  les  mains, 
je  vous  fais  connaître  ma  triste  position.  Je  suis  .injuste- 
ment persécuté  par  le  Mufti,  le  Cadi,  les  Docteurs  de  la 
loi  et  tous  les  Mahométans.  J'ai  pensé  que,  m'ayant  déjà 
préservé  de  leur  haine,  vous  ne  pourriez  me  garantir 
plus  longtemps  des  calomnies  qu'ils  mettent  en  avant  pour 
me  perdre.  Puisque  les  Français  accordent  tant  de  pou- 
voir à  leurs  ennemis,  et  qu'ils  ajoutent  tant  de  foi  aux  im- 
postures des  Musulmans,  j'ai  résolu  de  m'éloigner.  Je  n'ai 
qu'à  me  louer  de  vous;  je  ne  me  plains  pas  des  Français, 
je  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés  pour  moi,  je  ne 
dois  rien  à  personne. 

»  Adieu,  M.  le  commandant,  adieu  M.  le  capitaine, 
adieu  M.  le  lieutenant  Avril,  adieu  les  bons  Gendarmes, 
je  pars  pour » 

Kaddour,  laissa  son  fusil  et  ses  cartouches  :  en  s'en 
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allant,  il  ne  voulait  rien  dérober  de  ce  qui  lui  avait  été 
fourni  par  la  Gendarmerie.  C'était  un  homme  de  cœur  et 
d'intelligence,  parlant  le  français,  l'espagnol  et  l'italien, 
connaissant  nos  mœurs,  nos  usages  militaires,  les  loca- 
lités, les  hommes  et  les  choses;  M.  Cardinî,  en  rendant 
compte  du  fait  au  Gouverneur  général,  ajoutait  : 

«  S'il  est  passé  aux  Hadj.outes  ou  à  Constantine,  nous 
aurons  en  lui  un  ennemi  dangereux  ;  nous  nous  en  sommes 
fait  tant  d'autres!  Kaddour  ne  sera  pas  le  dernier,  si  l'on 
continue  h  prendre  à  tâche  de  nous  aliéner  l'esprit  des 
Indigènes  dévoués  h  notre  cause,  et  h  se  montrer  plus 
sévères  pour  nos  amis  que  pour  les  ennemis  du  nom 
frani^ais.  ». 

Il  avait  fallu  établir  une  brigade  de  Gendarmerie  à 
Birkadem,  pour  em[)êcher  les  vols  et  les  assassinats  qui 
se  commettaient  sur  ce  territoire.  Ce  poste  était  com- 
mandé par  le  brigadier  Dissaux,  sous-oftîcier  brave  et  in- 
telligent qui  devait,  plus  tard,  tomber  glorieusement 
frappé  :  en  dépit  de  ses  patrouilles  réitérées  et  du  qui-vive 
continuel  dans  lequel  il  tenait  toujours  ses  hommes,  la 
bande  de  voleurs  de  TArba  qui  avait  pour  chef  El  Bahir, 
et  qui  trouvait  un  refuge  chez  les  Hadjoutes,  lui  avait  en- 
levé trois  chevaux.  Nous  avons  cité  quelques  lignes  du 
livre  de  M.  Dugat,  aujourd'hui  chef  d'escadron  de  l'arme^ 
qui  révèlent  l'adresse  avec  laquelle  ces  Arabes  savent 
voler  les  chevaux.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  que,  mal- 
gré toute  sa  vigilance,  le  brigadier  Dissaux,  n'ait  pu  pré- 
venir celte  perte.  Quelques  jours  après,  ce  fût  le  tour  du 
consulat  d'Espagne. 

Cette  nuit-là,  le  gendarme  Besse  (Louis  Pascal)  est  de 
garde  d'écurie.  Malgré  toutes  les  précautions  de  finesse 
que  prennent  les  maraudeurs  dé  la  plaine,  ce  militaire  a 
entendu  un  léger  bruit;  il  saute  sur  son  sabre,  et  distingue 
trois  chevaux  qu'on  sortait  de  l'écurie.  Besse,  attaque  ré- 
solument ces  brigands,  il  en  reçoit  plusieurs  blessures, 
mais  n'eu  est  pas  intimidé  ;  s'escrimant  vigoureusement  à 
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son  tour,  il  frappe  un  Arabe  qui,  en  tombant,  l'entraîne 
dans  sa  chute.  Dans  cette  position,  l'un  des  bandits  lui 
tire,  à  bout  portant,  un  coup  de  feu,  qui,  par  un  hasard 
providentiel,  atteint  celui  avec  lequel  luttait  le  Français. 
Le  bruit  de  la  détonation  a  réveillé  toute  la  caserne;  les 
voleurs  se  hâtent  de  déguerpir;  les  Gendarmes  accou- 
rus trouvent  leur  camarade  tenant  le  cheval  du  briga- 
dier Girardin,  et  le  pied  sur  la  gorge  du  maraudeur  blessé. 
On  s'élance  aussitôt  h  cheval,  et  l'on  se  met  à  la  pour- 
suite des  autres  qui,  dans  leur  fuite,  entraînaient  les 
chevaux  des  Gendarmes  Besse  et  Duquesnois  ;  mais  on  ne 
put  les  atteindre,  la  brigade  ne  revit  jamais  ces  animaux. 
Depuis  dix  mois,  43  sous-officiers,  brigadiers  et  genr- 
darmes  avaient  demandé  et  obtenu  de  rentrer  en  France. 
Il  faut  attribuer  à  plusieurs  causes  cette  sorte  de  mal 
moral  qui  gagnait  successivement  les  militaires  de  l'arme, 
et  les  dégoûtait  de  servir  en  Afrique.  Mettons  €n  première 
ligne  les  fatigues  multipliées  auxquelles  les  tempéraments 
les  plus  robustes  finissaient  par  céder,  puis  les  détache- 
menls  continuels  répartis  sur  le  faible  effectif  actuel. 
La  solde  n'étî^it  pas  suffisante,  eu  égard  aux  dépenses 
qui  en  résultaient  pour  les  hommes  :  les  gendarmes  à 
pied  recevaient  par  mois  54  fr.  16  c.  On  leur  retenait  15  fr. 
pour  la  masse  et  25  fr.  pour  leur  pension  ;  ce  qui  laissait 
à  leur  disposition  un  excér^ant  de  14  fr.  16  c.  avec  lequel 
ils  devaient  payer  le  cahier  d'écriture,  quon  n'imputait 
pas  encore  à  la  masse  individuelle.  Ajoutons  le  prix  du 
blanchissage,  des  imprimés  de  toutes  sortes,  et,  ce  qui 
devenait  véritablement  onéreux,  les  transfèrements  qui 
tenaient  ces  hommes,  tout  un  jour  et  souvent  davantage, 
hors  de  leur  résidence  ;  on  pourra  comparer  les  ressources 
avec  les  charges  de  l'emploi  Les  cavaliers  touchaient 
75  fr:;  on  leur  retenait  également  25  fr.  pour  leur  pension 
et  25  fr.  pour  leur  masse.  Il  ne  leur  restait  donc  que 
25  fr.;mais,  de  plus  que  les 'Gendarmes  à  pied,  il  leur  fal- 
lait enoore  pourvoir  k  Tâoliat  de  la  j^UIq  pour  leurs  QikQ-^ 


vaux  qui  manquaient  de  litière^  et  payer  aussi  la  ferrure. 
N'oublions  pas  un  autre  motif  d'un  certain  poids  pour  ces 
braves  gens  obligés  de  compter  strictement,  c'est  que  les 
les  effets  s'usaient  plus  vite  qu'en  France,  par  suite  d'un 
service  plus  fréquent,  des  séjours  au  bivouac,  et  de  1^ 
transpiration  beimcoup  plus  abondante,  qui,  sous  ce  climat 
tropical^  détruisait  prématurément  les  toiles  et  les  draps. 
Aussi  les  m^ses  n'étaient  jamais  complètes,  bien  que  la 
retenue  eiiercée  sur  la  solde,  pour  les  alimenter,  fut  pres- 
que double  de  celle  de  France,  et  les  Gendarmes  préfé- 
raient s'en  aller  que  de  contracter,  de  jour  en  jour,  des 
dettes  qu'ils  ne  pouvaient  payer. 

Cependant  l'administration,  depuis  qu'elle  avait  à  sa  tête 
M.  le  chef  d'escadron  Cardini,  ancien  major  et  excellent 
c<Hnptable,  avait  été  mise  sur  le  même  pied  que  celle  de 
toutes  les  Légions  de  France.  Le  président  du  Conseil,  tou- 
jours préoccupé  des  intérêts  de  ses  subordonnés,  avait 
même  obtenu  que  l'habillement  fut  confectionné  par  le 
maiire  tailleur  du  1"  chasseurs  d'Afrique,  ce  qui  le  mettait 
à  même  de  pourvoir  promptement  d'eËfets  les  nouveaux 
admis  ;  la  maison  Germain  Petit  fournissait  néanmoins  le 
drap.  Il  serait  assurément  a  désirer  qu'on  pût  maintenant 
ea  revenir  à  cette  méthode  pour  la  Légion  d'Afrique. 

Malgré*la  distinction  peu  communs  avec  laquelle  il  rem- 
plissait son  emp'oi.  des  gjns  mal  intenliounas  avaient  in- 
disposé M.  le  général  comte  Damrémont  contre  le  chef 
d'escadron  Cardini.  Cet  oiïiciei*  supérieur  qui,  depuis  vingt- 
buit  ans,  était  accoutumé  à  mériter  des  éloges,  fut  profon- 
dément touché  de  quelques  reproches  peu  fondés  que  lui 
adressa  le  Gouverneur  général,  et  il  accepta^  sans  hésiter, 
le  coûgié  de  convalescence  que  celui-ci  lui  offrait. 

C'était,  a  coup  sûr,  une  grande  perte  pour  la  Gendar- 
merie d'Afrique.  Le  général  baron  Rapatel,  qui  avait  gou- 
v^ûé  par  intérim,  considérait  fort  M.  Cardini,  et  la  popu- 
btion  ne  l'appréciait  pas  moins  à  sa  valeur.  M.  Cardini 
parut  poiu*tant|jmaiâ  nous  le  verrous,  beure<usement|  rev«- 


ïiîr  quinze  mois  après,  pour  organiser  définitivement  la 
Légion  d'Afrique.  Il  fut  remplacé  provisoirement  dans  le 
commandement  par  M.  le  capitaine  de  Vergez. 

L'armée  allait  bientôt  prendre  une  éclatante  revanche 
de  son  éches  à  Constantine.  Le  général  Damrémont, 
nommé  Gouverneur  général  des  possessions  françaises 
en  Afrique,  en  remplacement  du  maréchal  Clause!,  arriva, 
le  3  avril  1837,  k  la  tète  des  affaires  de  la  colonie.  La 
guerre  semblait  un  moment  suspendue,  mais  c'était  plu- 
tôt une  trêve  que  la  paix,  car  TÉmir  n'avait  pas  cessé  de 
s'agiter  dans  l'ouest,  exploitant  habilement  l'insuccès  de 
nos  armes  devant  Constantina,  pour  intimider  les  tribus 
hésitantes  et  fomenter  contre  nous  un  soulèvement  parmi 
les  populations.  Àbd  el  Kader  mettait  enfin  tout  à  profit 
pour  s'accroître,  et  sollicita  de  l'empereur  du  Maroc  des 
secours,  en  hommes  et  en  munitions,  que  celui-ci  lui 
envoya. 

Le  général  Bugeaud,  fut,  de  nouveau,  expédié^de  France 
à  Orau,  avec  mission  dé  traiter  avec  lui.  On  voulait  d'abord 
limiter  l'Émir  au  Cheliff,  mais  le  traité  de  la  Tafna,  con- 
senti en  juin  1837,  par  le  négociateur  français,  étendit 
encore  la  suprématie  d' Abd  el  Kader,  sur  toute  la  province 
deTittery,  Cherchell,  la  moitié  delà  Mitidja  et  une  par- 
tie du  territoire  de  la  province  d'Alger,  sur  laquelle  il  n'a- 
vait pas  osé,  jusque-là,  afficher  ses  prétentions.  C'était- 
réunir  dans  ses  mains,  en  un  seul  faisceau,  tous  les  élé- 
ments hostiles  que  nous  avions  eu  déjà  tant  de  mal  h 
vaincre,  malgré  leur  peu  de  cohésion,  c'était  créer  une 
nationalité  arabe,  et  confirmer  les  espérances  ambi- 
tieuses du  chef  qui  s'en  était  déclaré  le  Sultan.  A  ce 
prix,  il  reconnaît  la  souveraineté  de  la  France  en  Afrique, 
mais  dans  la  lutte  qui  deviendra  bientôt  inévitable,  nos 
chances  de  succès  auront  diminué  de  toutes  celles  que 
nous  venons  de  lui  fournir  ;  son  action,  enfin,  en  Algérie, 
va  désormais  contrebalancer  énergiquement  la  nôtre  et  la 
mettre  souvent  en  péril.  Par  suite  de  cette  conventioa» 
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Hemceâ  et  iô  Mechouar  furent  évacués  par  la  garnison 
française,  et  la  division  Bugeaud  rentra  dans  Oran,  qu'on 
déclarait  en  état  de  siège  toutes  les  fois  que  les  troupes  en 
sortaient. 

On  était  arrivé  k  la  fin  de  septembre  et  la  nouvelle  expé- 
dition décidée  contre  Constantine  était  prête.  L'armée, 
forte  de  46,000  hommes,  dont  5,000  cavaliers  avec 
60  pièces  d'artillerie,  y  compris  le  Parc  de  siège,  était  di- 
visée en  quatre  brigades:  la  première  formant  Tavant- 
garde  sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours  revenu  exprès  ; 
la  deuxième,  général  Trézel  ;  les  troisième  et  quatrième, 
général  Rulhières.  Le  général  Vallée  commandait  l'ar- 
tillerie.; le  général  Rohaut  de  Fleury  le  génie  ;  le  Gouver- 
neur général  s'était  réservé  le  commandement  en  chef. 

A  la  tète  de  la  Force  publique,  on  mit  M.  le  chef  d'esca- 
dron Phiiity  et  M.  le  lieutenant  de  Broqueville,  avec  un 
personnel  composé,  savoir  :  d'un  maréchal  des  logis,  deux 
brigadiers  et  dix-sept  gendarmes,  soit  au  total  vingt-deux, 
y  compris  les  officiers. 

Toute  la  Gendarmerie  à  cheval  de  Bone  figurait  dans 
cetle  Force  publique.  Nous  retrouvons,  parmi  les  inter- 
prètes, notre  ancienne  connaissance  Kaddour,  dont  nous 
racontions  les  tribulations  tout  à  l'heure.  Incapable  de 
passer  à  l'ennemi,  comme  on  l'avait  craint,  ce  brave 
homme  vint  offrir  ses  service?,,  à  Bone,  où  ils  furent  ac- 
ceptés. 

Le  colonel  Duvivier,  laissai  au  camp  de  Guelma  par  le 
maréchal  Clausel,  depuis  \?x  retraite  de  Constantine,  avait 
su  tenir  en  respect  les  partis  lancés  par  le  Bey  Ahmed,  et, 
bien  que  disposant  d'une  force  minime,  il  acquit  un  as- 
cendant moral  notable  sur  les  tribus  voisines.  Aussi  le  dé- 
part de  l'armée  avait  eu  lieu  le  \"  octobre,  et  l'ennemi  ne 
se  montra  que  le^.  Une  charge  du  1*'  Chasseurs  repoussa 
les  Araires  quilaiss^jrent  plusieurs  morts  sur  la  place.  Le  6, 
on  arriva  en  vue  de  Constantine,  et  l'avant-garde,  aux 
ordres  da  Duc  dç  N^mou(3)  prit  posi^tion  sur  Je  plateau  de 
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Mâûsourah.  Les  troupes  duBey  sorties  par  la  porte  d'El- 
Itantara,  en  furent  promptement  chassées  par  les  Zouaves^ 
TOmmandés  par  le  lieutenant^olonel  de  Lamoricîère,  la 
place  •avait  aussi  jeté  quelques  bombes  qui  ne  produisirent 
aucun  effet;  mais  son  aspect  ne  parût  pas  moins  mena- 
çfffit  que  îa  première  fois,  ©es  drapeaux  ronges  flottaient, 
cm  ^igne  de  défi  sur  les  Mosquées  et  te  Casbah,  les  ter- 
rasses des  maisons  «et  les  remparts  étaient  chargés  d'une 
population  ^exaspérée  qui,  notts  jetant  d^  loin  sesînsuKes, 
nous  prédisait  le  même  sort  que  l'année  demièpe. 

L^attaque  par  Coudiat-Aty  fut  reconnue  eotpme  la  seule 
tjonvenîitole  ;  mais  un  jiigea  nécessaires  d'étaMîr  des  bat- 
teries sur  le  Mansourah,  pour  éteindre  les  feux  de  la  <ïas* 
T)îfti  et  prendre  h  revers  et  d'enfilade  les  canons  du  front 
d'attaque.  Les  3*  et  4*  brigades  passèrent,  sur  te  dïamp,  te 
"Rhommel  et  s'établirent  sur  le  €oudiat-Aty,  après  avoir 
repoussé,  sans  beaucoup  de  peine,  des  groupes  de  cavalKers 
^  de  tirailleurs  arabes  qui  cherchaient  à  inquiéter  ta 
qnaarclie  de  la  colonne.  On  mit  à  l'ordre  de  l'armée  tjoe  le 
duc  de  Nemours,  prenait  le  commandement  du  sî^.  Les 
tîommandants  del^artiHerie  et  du  génie  conservaient  la  di- 
rection des*  travaux  de  leur  arme. 

A  la  lin  du  jour,  les  tit)îs  batteries  commencées  sur  le 
*plateau*de  Mansoui^ajj  étaient  terminées  :  elles  devaient 
'être  armées  dans  la  nuit  et  les  deux  premières  le  furent 
en  effet,  malgré  une  pluie  violente  qui  survînt  ;  mais  Iç 
temps  était  devenu  si  mauvais  et  la  route  préparée  par  le 
;igénie  rendue  éi  impraticable,  que  les  pièces  destinées  li  la 
"troisième  furent  entraînées  dans  le  ravin,  d'où  Ton  ne  put 
les  retirer,  plus  tard,  qu'avec  des  efforts  inouïs.  L'impos- 
sibilité d'ouvrir  le  feu,  comme  oti Tespérait,  fut  démon.trêe 
et  l'on  s'occupa  avec  rapidité  d'établir  une  quatrième  hat- 
terie  sur  le  plateau.  La  garnison  de  Constantîne  avait 
exécuté  deux  sorties  avec  une  grande  vigueur  ;  Tune  par 
la  poKed'El-Kantara,  fut  repoussée  par  les  Zouaves  et  le 
î' léger  ;  loutre  du  CQté  de  Coudiat-Aty,  échoua  de  mêpae 


devant  rinébranlâble  fermeté  du  47*  de  ligna;  soutenu  par 
les  charges  à  fond  de  nos  cavaliers, 

Le  9,  les  batteries  du  Mansonrab  et  une  batterie  d'obu«- 
siers,  construite  au  Koudiat-Aty,  commencèrent  à  tirer. 
L'ennemi  répondit  par  le  feu  de  vingt  canons  et  mortierB, 
mais  ils  ne  purent  longtemps  soutenir  le  combat  ;  leurs 
embrasures  furent  successivement  renversées  et  leur  feu 
finit  par  s'éteindre  complètement,  au  bout  de  quelques 
heures.  L'ennemi  répara  ses  pertes,  pendant  la  nuit,  et 
recommença  à  tirer  sur  les  hommes  dévoués  qui  s'occu- 
paient à  retirer  les  pièces  versées  dans  le  ravin.  Malgré 
d'immenses  difficultés,  Topération  ne  réussit  pas  moins.  La 
batterie  veuve  de  ses  pièces,  fut  armée  ;  mais  comme  elle 
était  à  400  mètres  de  la  place,,  on  choisit  un  emplacem^^A 
plus  rapproché  pour  battre  en  brèche,  et  .le  terrain  déter* 
miné  n'était  plus  qu'à  55  toises  du  tront  d'attaque.  On  y 
joignit  une  place  d'arme  pour  contenir  la  garde  de  trao* 
chée  et  masser  les  colonnes  d'assaut.  Ces  travaux,  une 
fois  achevés,  le  fe,u  de  l'ennemi  fut  bientôt  éteint  encore 
une  fois  ;  l'^n  commença  k  battre  en  brèche  et,  le  même 
soir,  elle  était  déjà  bien  indiquée. 

Le  Gouverneur  général,  voulant  faire  une  dernière  ten-- 
tative  pour  amener  la  soumission  de  la  ville,  adressa  une 
proclamatian  à  la  population.  Un  jeune  Turco  s'oflfritpour 
remplir  cette  périlleuse  mission,  il  rapporta  pour  réponse, 
de  la  part  des  habitants,  qu'ils  étaient  résolus  à  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  leur  cité.  Le  12,  au  point  du  jour,  on 
armait  une  nouvelle  batterie  de  brèche.  Le  feu  avait  duré 
toute  la  nuit  ;  vers  les  huit  heures  et  demi,  Je  Gouverneur 
général  se  rendant  dans  la  tranchée  avec  le  duc  de  Nemours, 
pour  examiner  les  travaux,  fut  emporté  par  un  boulet. 
Le  maréchal  de  camp  Perregaux,  chef  de  l'étatHttiajer 
général,  fut  blessé,  au  même  moment,  d'une  balle  à  k 
tête.  Le  général  comte  Vallée  prit  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  et  ordonna  toutes  les  mesures  pour  ter- 
miner promptement  ^opération. 
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Le  i3,  à  trois  heures  et  demi  du  matin,  la  brèche  fut 
reconnue  praticablç  par  le  capitaine  du  génie  Boutault,  et 
le  capitaine  de    zouaves  Degarderens  de  Boisse.  Les 
colonnes  d'attaque,  au  nombre  de  trois,  se  formèreut  et 
attendirent  le  signal,  pendant  que  toutes  les  batteries  diri- 
geaient leur  feu  sur  les  défenses  de  la  place.  A  sept  heures, 
le  général  ordonna  Vassaut .  Le  d  uc  de  Nemours  lança  la  pre- 
mière colonne,  dirigée  par  le  lieutenant-colonel  de  Lamo- 
picière.  Aussitôt  les  troupes  sortent  rapidement  des  retran- 
chements et  se  portent,  au  pas  de  course,  jusqu'au  pied  de 
la  brèche.  En  un  instant,  malgré  la  raideur  de  la  pente  et 
les  éboulements  des  terres  et  décombres  qui  roulaient 
sous  les  pieds  et  les  mains  des  assaillants,  elle  est  esca- 
ladée. Bientôt  le  drapeau  tricolore  est  planté,  par  le  capi- 
taine Degardereng  de  Boisçe,  sur  la  crête  de  la  brèche  çù 
est  aussi  arrivé,  des  premiers,  le  colonel  de  Lamoricière. 
Mais  la  colonne  se  trouve  alors  engagée  dans  un  laby- 
rinthe de  constructions  à  moitié  détruites,  d'enfoncements 
sans  issues  visibles,  de  murs  crénelés  et  de  barricada  ; 
on  est  quelque  temps  à  s'agiter  dans  cet  étroit  ^pace  que 
nos  boulets  ont  déblayé  au  haut  de  la  brèche,  sans  com- 
prendre quelle  communication  peut  exister  de  ce  point 
avec  1- intérieur  de  la  ville.  On  avance  cependant  et,  après 
avoir  fait  quelques  pas,  on  se  trouve  en  face  d'une  porte. 
C'est  comme  .une  seconde  enceinte  qu'il  faudra  franchir, 
on  se  rue  sur  cet  obstacle  k  coups  de  crosse,  à  coups  de 
hache,  les  soldats  du  génie  apportent  les  sacs  à  poudre 
dont  on  a  eu  la  précaution  de  les  charger.  A  ce  moment 
Fennemi  parvient,  près  de  là,  à  faire  écrouler  un  pan  de 
mur  qui  ensevelit  un  grand  nombre  des  assaillants  et 
entre  autres,  le  chef  de  bataillon  Sorigny,  du  2*  léger. 
Nous,  empruntons  les  lignes  suivantes  au  récit  émouvant 
qi^'à  fait  de  cette  scène  terrible  M.  le  capitaine  d'état- 
major  de  la  Tour  du  Pin  : 

.  «  Le  chef  de  I)ataillon  Sérigny,  pris  sous  les  décom- 
bres, vécut  encore  quelques  instants  dans  une  agonie 
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désespérée,  implorant,  à  cris  étouffés,  des  sébours  qa^où 
n'eut  pas  le  temps  de  lui  donner,  s'épuisant  douloureuse- 
ment en  efforts  impuissants  pour  remuer  la  masse  sous 
laquelle  il  périssait  et  sentant  tout  ce  qui  lui  reste  d'en* 
tier  dans  son  corps  se  briser  peu  à  peu.  Â  peine  cet  acci- 
dent venait-il  de  s'accomplir,  qu'un  autre  encore  plus 
terrible  éclata  :  Le  feu  de  nos  tirailleurs  parvenus  sur  les 
toits  et  une  attaque  à  Farme  blanche,  avaient  dissipé  la 
multitude  d'ennemis  ramassés  d'abord  dans  la  rue,  en 
arrière  de  la  porte.  On  put  bientôt  songer  &  dépasser  cet 
obstacle  et  à  s'avancer  dans  la  direction  centrale.  Déj& 
pour  assurer  et  éclairer  les  voies,  le  colonel  de  Lamori- 
cière  venait  de  lancer  en  avant  un  peloton  du  3*  bataillon 
d'Afrique,  tout  h  coup  ceux  qui  étaient  sur  le  théâtre  de 
ces  événements  sentent  comme  tout  leur  être  s'écrouler  : 
ils  sont  élreints  et  frappés  si  rudement  dans  tous  les  sens 
à  la  fois,  qu'ils  n'ont  pas  la  conscience  de  ce  qu'ils  éprour 
vent;  la  vie,  un  instant  est  comme  anéantie  en  euxl  Quand 
ils  ressaississent  quelque  connaissance,  il  leur  sembla 
qu'ils  enfoncent  dans  un  abîme,  la  nuit  s'est  faite  autoyi 
d'euif,  l'air  leur  manque,  leurs  membres  ne  sont  pas 
libres  et  quelque  chose  d'épais,  de  solide  et  de  brûlant  les 
enveloppe  et  les  serre...  Beaucoup  ne  sortent  de  ce  pre- 
mier étourdissement  qu'avec  des  douleurs  aiguës,  le  feu 
dévore  leurs  chairs  ;  attaché  à  leurs  habits,  il  les  suit  et 
les  ronge.  S'ils  veulent  faire  un  effort  avec  leurs  mains 
brûlées,  si,  reconnaissant  que  le  jour  renaît  autour  d'eux, 
ils  cherchent  à  distinguer  où  ils  sont  et  ce  qui  les  envi- 
ronne, ils  s'aperçoivent  que  leurs  yeux  ne  voient  plus  ou 
ne  voient  qu'à  travers  un  nuage.  Plusieurs  ne  font  que 
passer  des  angoisses  de  la  première  secousse  à  celle  de 
l'agonie.  Quelques-uns,  dépouillés  presque  entièrement  de 
leur  peau,  sont  pareils  à  des  écorchés  ;  d'autres  sont  dans^ 
le  délire  ;  tous  s'agitent  au  hasard  et  avec  des  clameurs 
inarticulées. 
1  Cependant  les  premiers  mots  qui  se  font  entendre  dit- 


tinotement  Mmt  ceux-ci  :  Kn  avant,  à  la  baïonnette  I  pH:^ 
nonces  d'abord  par  les  plus  valides,  répétés  ensuite , 
comme  d'instinct  par  ceux  même  qui  n^en  comprennent 
pas  le  sens.  Une  explosion  venait  d'avoir  lieu...  Le  pre- 
mier et  principal  centre  de  cette  explosion  paraît  avoir  été 
auprès  de  la  porte  ;  mais,  à  en  juger  par  retendue  du 
terrain  bouleversé  et  par  le  nombre  d'accidents  semblables 
qui  se  produisirent  autour  des  différents  points  assez  dis- 
tants les  uns  des  autres,  on  peut  croire  qu'il  s'alluma 
dans  une  succession  rapide  de  plusieurs  foyers.'  Proba- 
blement les  assiégés  avaient  auprès  du  lieu  où  se  trou- 
vait la  tète  de  notre  colonne,  un  magasin  de  poudre,  au-^ 
quri  le  feu  prit  par  hasard,  plutôt  qu'en  exécution  d'un 
dessein  de  l'ennemi.  Lorsque  l'air  fut  en  conflagration, 
les  sacs  k  poudre  que  portaient  sur  leur  dos  plusieurs 
soldats  du  génie,  durent  s'enflammer  et  multiplier  les 
explosions.  Les  cartouchières  devinrent  aussi,  sur  une 
foule  de  points,  des  centres  ignés  dont  les  irradiations,  se 
croisant  et  se  heurtant  dans  tous  les  sens,  remplirent  de 
tm  et  de  scènes  horribles  tout  ce  grand  cercle  de  cala- 
fliités. 

»  Sous  tant  de  chocs,  sous  l'action  de  tant  de  forces  diver- 
gentes, le  sol  avait  été  remué  et  s'était  creusé,  la  terre  en 
avait  été  arrachée  et  s'était  élevée  en  tourbillons  dans  l'air, 
des  pans  de  murs  s'étaient  renversés,  l'atmosphère  s'était 
solidifiée,  on  ne  respirait  que  du  sable  et  une  poussière  de 
débris  ;  le  feu  semblait  pénétrer  par  la  bouche ,  par  les 
narines,  par  les  yeux,  par  tous  les  pores.  Il  y  eut  quelques 
moments  de  confusion,  on  ne  savait  où  était  le  péril  :  en 
voulant  le  ftiir,  ceux  qui  étaient  hors  de  sa  sphère  d'action 
venaient  s*y  jeter,  et  d'autres,  qui  auraient  pu  y  échapper, 
s'en  laissaient  atteindre,  croyant  que  tout  le  terrain  était 
miné,  que  toute  muraille  allait  s'abimer  sur  eux,  et  que  se 
moovoir  c'était  se  jeter  au  devant  de  la  mort.  Les  assiégés 
qu'on  venait  d'écarter  des  lieux  les  plus  voisins  du  cratère 
eoettd  éraption,  eurent  moins  à  en  souffrir,  et,  profitant 


du  trouble  dans  lequel  les  assaillants  étaient  restés  sous  Icf 
coup  de  cette  catastrophe,  ils  revinrent  dans  la  rue  qu'ils 
avaient  naguère  abandonnée^  lâchèrent  plusieurs  bordéesde 
trombîons  et  d'autres  armes  k  feu  sur  les  groupes  à  demi- 
brûlés  et  à  demi-terrassés  par  Vexplosion,  qui  étaient  entasr 
ôés  autour  de  la  porte,  et,  après  avoir  ainsi  achevé  de  brisey 
ce  qui  était  encore  assez  entier^  assez  consistant  pour  sç 
défendre,  ils  s^approchèrent  et  hachèrent,  à  coups  de  yata- 
gan, tout  ce  qui  respirait  encore  et  jusqu'aux  cadavres. 

»  Cependant ,  une  fois  le  premier  instant  d'étonnemenl 
passé,  et  dès  que  le  voile  épais  de  fumée  et  de  pcyssièriç 
qui  dérobait  le  jour  se  fut  un  peu  abaissé,  ceux  qui  étaient 
en  état  de  se  soutenir  et  de  se  servir  de  leurs  arnoes, 
quoique  bien  peu  d'entre  eux  fussent  intacts,  se  portèrent, 
d^eux-mêmes,  aux  postes  qu'il  était  le  phis  important  d'oc- 
cuper. La  seconde  colonne  d'assaut  fut  envoyée  pour  ap- 
puyer la  première,  dès  que  celle-ci,  s'étant  creusé  un  sillon 
dans  la  ville,  se  fut  écoulée,  laissant  la  brèche  libre  et 
dégagée.  Le  colonel  Combes,  arrivait  avec  les  compagnies 
du  47'  et  de  la  Légion  Étrangère,  presque  au  moment  où 
ce  sinistre  venait  d'avoir  lieu  ;  il  prit  le  commandement 
que  le  colonel  de  Lamoricière,  horriblement  brûlé  et  privé 
de  la  vue  dans  Texplosiori ,  avait,  depuis  quelques  instants, 
cessé  d'exercer  ;  et,  après  avoir  reconnu  l'état  des  choses 
et  disposé  une  partie  de  ses  hommes,  de  manière  à  assurer 
la  conservation  de  ce  qui  était  acquis,  il  songea  à  agrandir  ' 
lé  rayon  d'occupation. 

ï»  Les  ennemis,  revenus  de  leur  premier  élan  d'audace,  k 
mesure  que  nous  avions  secoué  la  poussière  tics  décom- 
bres, s'étaient  retirés  un  peu  en  arrière  ;  mais  sans  sortir 
de  la  porte  par  laquelle  nous  voulions  nous  ouvrir  un  pas- 
sage. Ils'étaient  embusqués  derrière  un  amas  de  débris  et 
de  cadavres  qui  formaient  une  espèce  de  barricade;  de  là, 
ils  faisaient  un  feu  meurtrier;  et  il  devenait  nécessaire  de 
îes  expulser  au  plutôt  de  cette  position  par  un  coup  de 
vigueur.  Le  colonet Combes  ordonne  à  une  compagnie  de 


son  régiment  d'enlever  cette  barrière,  en  promettant  la 
croix  au  premier  qui  la  franchira.  La  compagnie  se  préci- 
pite contre  le  retranchement,  et  déjà  le  lieutenant  s'élan- 
çait par  dessus,  lorsqu'il  tombe  sous  une  décharge  géné- 
rale des  ennemis.  Cependant  cet  officier  n'était  pas  atteint  ; 
ayant  trébuché  contre  un  obstacle,  il  avait  plongé  au-des- 
sous de  la  direction  des  balles^  et  ceux  qui  étaient  un  peu 
en  arrière  essuyèrent  le  feu  ;  le  capitaine  fut  frappé  mor- 
tellement, et  plusieurs  soldats  furent  tués  ou  blessés* 
Peu  après,  le  colonel  Combes,  qui  veillait  sûr  l'opéra- 
tion, fut  atteint,  coup  sur  coup,  de  deux  balles,  dont 
Tune  avait  frappé  en  plein  dans  la  poitrine.  Après  s'être 
assuré  de  la  réussite  complète  du  mouvement  qu'il  avait 
ordonné,  il  se  retira  lentement  du  champ  de  bataille;  seul, 
calme  et  froid,  il  regagna  la  batterie  de  brèche,  rendit 
compte  au  général  en  chef  de  la  situation  des  affaires  dans 
la  ville  et  ajouta  quelques  simples  paroles  indiquant  qu'il 
se  sentait  blessé  à  mort.  A  le  voir  si  ferme  dans  sa  dé- 
marche, si  naturel  dans  son  attitude  et  ses  paroles ,  ou 
n'aurait  jamais  supposé  que  ce  fût  là  un  homme  quittant  uu 
lieu  de  carnage  pour  aller  mourir.  Il  y  avait  dans  cette 
scène  quelque  chose  de  la  gravité,  de  la  fierté  sereine,  de 
la  beauté  austère  des  trépas  antiques,  moins  la  solennité 
théâtrale.  » 

Nous  résistons  au  désir  de  citer  les  pages  non  moins 
remarquables  qui  viennent  après  cette  peinture  saisis- 
sante de  la  marche  pénible  de  la  colonne  de  droite  à  tra- 
vers les  rues  de  Constantine.  Hâtons-nous  d'arriver  à  ces 
lignes  où  l'on  trouvera  le  dénouement  de  ce  terrible 
assaut  : 

«  A  la  gauche,  les  troupes  réussirent  à  se  loger  dans  les 
maisons  voisines  de  la  brèche.  Les  sapeurs  du  génie  che- 
minèrent à  travers  les  murs  et  l'on  parvint  ainsi  à  tourner 
l'ennemi  :  la  même  manœuvre,  exécutée  enfin  à  droite, 
força  l'ennemi  à  se  retirer  et  décida  la  reddition  de  la 
place.  Le  combat  se  soutint,  encore  près  d'une  heure,  dan« 
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les  murs  de  la  ville.  Enfin,  les  Arabes  chassés  de  posi- 
tions en  positions,  furent  rejetés  sur  la  Casbah  ;  le  général 
Rulhières,  que  le  général  Vallée  venait  de  nommer  com- 
mandant supérieur  de  la  place,  y  arrivant  en  même  temps 
qu'eux,  les  forga  à  mettre  bas  les  armes.  Un  grand  nombre 
Gq[)endant  périt,  en  cherchant  à  se  précipiter  du  rem- 
part dans  la  plaine.  Le  calme  se  rétablit  bientôt  dans  la 
Tille.  Le  drapeau  tricolore  fut  élevé  sur  les  principaux 
édifices  publics,  et  le  duc  de  Nemours  vint  prendre  pos- 
session du  palais  du  Bey.  Des  ordres  sévères  furent  donnés 
pour  empêcher  le  pillage  et  faire  respecter  les  mœurs  et 
la  religion  du  pays.  Lé  Cheïck  et  les  autorités  de  la  ville 
furent  maintenus  dans  leurs  fonctions;  par  leurs  soins,  la 
population  fut  tranquillisée  sur  son  sort,  et  les  relations 
entre  les  Français  et  les  Arabes  ne  tardèrent  pas  à  s'é- 
tablir. » 

Pendant  les  opérations  du  siège,  la  brigade  du  général 
Trézel,  placée  sur  le  plateau  de  Mansourah,  fut.  constam- 
ment attaquée  par  les  Kabyles.  Chaque  jour  ils  descen- 
daient du  Sidi-Mead  et  venaient  inquiéter  la  droite  de? 
Français.  Des  obusiers  de  montagne  furent  dirigés  sur  ce 
point  pour  appuyer  l'infanterie,  et  la  bravoure  des  trou- 
pes commandées  par  le  général  Trézel  parvint  à  triompher 
dans  les  attaques  qu'elles  eurent  k  soutenir. 

Dans  une  de  ces  escarmouches  quotidiennes,  le  lieute- 
nant de  Broqueville  est  chargé  d'aller  porter  un  ordre  au 
chef  d'escadron  qui  protège  les  fourrageurs  aux  prises 
avec  l'ennemi.  Sa  mission  accomplie,  l'oflîcier  de  gendar- 
merie se  joint,  avec  son  ardeur  habituelle,  à  une  charge 
que  pousse  le  4"  chasseurs  d'Afrique.  Il  sauve  la  vie  à 
H.  Sabatier,  lieutenant  dans  ce  régiment^  et,  dans  cette 
mêlée,  son  cheval  est  tué  sous  lui.  Le  gendarme  Dutz 
(Jean-Antoine)  est  aussi  mortellement  frappé,  le  47  octo- 
bre 4837.  La  modestie  s'unissait  à  la  valeur  chez  M.  de 
Brocqueville,  et  comme,  malheureusement,  la  Gendarmerie 
était  un  peu  négligée  daits  les  bulletins,  cette  belle  action 
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ne  reçut  aucune  publicité  oflficîelle.  Pour  qu^elIe  vînt  & 
notre  connaissance,  il  a  fallu  que  nous  ayons  retrouvé, 
dans  la  liasse  des  procès-verbaux  de  Tannée,  celui  que 
nous  copions  ici  sur  Toriginal,  qui  n'eut  alors  d^aulre  bût, 
comme  on  va  le  voir,  que  le  remplacement  du  cheval  et 
non  une  justice  rendue  à  son  audacieux  cavalier. 

C*est  aussi  uniquement  en  compulsant  le  registre  de 
l^État  civil  tenu  par  le  trésorier  de  la  Force  publique»  à 
cette  époque,  que  nous  nous  trouvons  à  même  de  faire 
connaître  le  champ  glorieux  où  le  pauvre  Dutz  a  perdu  la 
riel 

Procès-verbal  constatant  la  perte  du  cheval 
de  M.  de  Brocqueville,  lieutenant, 

GENDARMERIE  IMPÉRIALE 

3*  DÉTACHEMENT. 

L*an  mil  huit  cent  trente-sept,  le  cinq  du  mois  d*oc- 
tobre,  nous  Charles  Lyautey,  sous-intendant  militaire  em- 
ployé à  Tarmée  expéditionnaire  de  Constantine,  sur  l'avis 
qui  nous  a  été  donné  que  le  cheval  de  M.  de  Brocque- 
ville, lieutenant  de  Gendarmerie  faisant  fonctions  de  pré- 
vôt de  Tarmée,  venait  d'être  tué  sous  cet  ofïîcier  dans 
une  charge  à  fond  contre  les  Arabes,  en  sauvant  la  vie  à 
M.  Sabatier,  lieutenant  au  1"  régiment  de  Chasseurs  a  che- 
val d'Afrique,  assommé  par  les  Kabyles,  nous  somnaes 
rendu  sur  les  lieux  accompagné  du  lieutenant  susdésigné 
et  du  sieur  Darville,  brigadier  de  l'arme  ;  où  étant,  avons 
trouvé  ledit  cheval  signalé  ainsi  qu'il  suit  :  Entier,  6  ans, 
4  mètre  48  centimètres,  bai-cerise,  traces  de  balzanes 
postérieures,  la  gauche  plus  grande. 

Après  l'avoir  examiné,  nous  avons  reconnu  que  ledit 
cheval  avait  été  atteint  de  deux  balles  à  l'encolure,  du 
ciîté  droit,  à  quatre  pouces  au-dessus  de  la  pointe  de 
l'épaule. 

De  tout  quoi,  nous  avons  dressé  le  présent  en  triple 
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expédition,  que  les  parties  intervenues  ont  signé  avec 
nous,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Le  brigadier,  Le  lieutenant, 

Signé  :  Darville.        Signé  :  De  Brocqueville, 

Le  sous-intendant  militaire, 
Signé  :  Ch.  Lyautey. 

Achmet  Bey- avait  toujours  tenu  la  campagne  et  s'était 
bien  gardé  de  s'enfermer  dans  Consiantine.  Mais  la  notf^ 
velle  de  la  prise  de  cette  ville  détacha  la' plus  grande  partie 
de  ses  adhérents  de  sa  cause,  et  lui  démontra  qu'il  ne  pou- 
vait résister  à  l'ascendant  de  la  France.  Trente  et  une  tri- 
bus firent  sur-le-champ  leur  soumission  et  entamèrent 
avec  nous  des  relations  de  commerce.  L'influence  fran- 
çaise grandit  rapidement.  La  province  fut  bientôt  com- 
plètement pacifiée. 

A  la  suite  de  l'expédition  de  Constantine ,  le  général 
Vallée  fut  nommé  maréchal  de  France. 

PROMOTIONS 

MM.  Forcinal  (  Pierre  -  Louis  ) ,  lieutenant  trésorier; 
nommé  capitaine.  Ordonnance  royale  du  27  août  1837. 

NOMINATIONS 

MM.  Marjolet  (Etienne),  maréchal  des  logis,  passe  ma- 
réchal des  logis  chef.  Décision  ministérielle  du  27  août 
4837; 

Thiéry  (Joseph-Alexis) ,  brigadier ,  passe  maréchal  des 
logis.  Décision  ministérielle  du  27  août  1837. 

RÉCOMPENSES 

MM.  Chapput  (Vincent),  brigadier,  chevalier  de  là  Lé- 
gion  d'honneur.  (tedoiMiancè  royale  du  87  août  1837. 


CHAPITRE  X 


1838 


Après  la  prise  de  Constantine,  on  poussa  une  recon- 
naissance jusqu'aux  limites  du  Sahara.  On  s'arrêta  sur  la 
lisière  qui  sépare^  l'Algérie  cultivée  de  l'espace  jusque  là 
connu  sous  le  nom  de  Désert  ;  mais  on  acquit  des  notions 
précieuses  sur  les  hommes  et  les  contrées  qu'on  devait 
rencontrer  au  delà.  Les  travaux  importants  de  M.  le  gé* 
néral  Daumas  et  ses  explorations  non  moin$  intelligentes^ 
ont,  depuis,  déchiré  une  partie  du  voile  qui  s'étendait  sur 
ces  mystérieuses  régions  où  chaque  jour  notre  influence 
fait  un  pas  de  plus.  Nous  résumerons  seulement,  pour 
l'éclaircissement  des  faits  qui  doivent  suivre,  la  géographie 
de  l'Afrique  en  deux  parties  bien  distinctes  :  le  Tell  (du 
latin  Tellus]f  c'est-à-dire  la  terre  cultivable  où  croissent 
les  céréales,  et  le  Sahara  (du  verbe  isra,  pâturer),  pour 
signifier  le  pays  qui  n'est  susceptible  de  produire  que  des 
pâturages.  Ici  la  richesse  est  d'une  autre  nature,  mais 
n'est  pas  moins  abondante;  la  population  y  est  plus  dis- 
persée, sans  être  absente.  Nous  verrons  bientôt  nos  sol- 
dats y  établir  des  postes  et  y  promener  leurs  drapeaux. 
Leur  renommée  les  a  déjà  devancés  au  cœur  du  désert... 
La  Gendarmerie  y  installera  peut-être  des  brigades  un 
jour. 

Veut-on  savoir  maintenant  les  labeurs  de  toute  sorte 
qu'attendent  nos  soldats  dans  la  guerre  du  désert,  si  bien 
baptisé  par  eux  le  pays  de  la  soif;  car  si  les  bidons  sont 
vides,  il  faut  souvent  parcourir  de  grandes  distances  avant 
de  trouver  de  l'eau  en  creusant  le  sol. 

€  En  entrant  en  campagne,  ils  reçoivent  dix  jours  de 
Tîvres»  c'est-à-dire  \xm  ration  insulSiMte  de  biscuit,  troic 
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Cents  grafnmes  de  viande,  soixante  grâiAmès  de  riz,  puià 
du  café  en  place  de  vin.  Ces  dix  jours  de  vivres  sont  gé- 
néralement épuisés  au  bout  d'une  semaine.  Alors,  k 
moins  qu'une  razzia  ne  leur  vienne  en  aide,  ils  sont  bien 
obligés  de  recourir  aux  provisions  du  désert  qui  sont 
les  rats,  les  serpents,  les  tortues,  les  gerboises  et  les  ra- 
cines. Heureux  encore  si  le  désert  n'est  pas  trop  avare  de 
ces  uniques  ressources!  heureux  surtout  s'ils  ti'ouvent 
sur  leur  chemin  quelque  bois  mort  que  chacun  ramasse 
en  passant  pour  cuire  la  maigre  pitance  de  la  compa- 
gnie !  Telles  sont  les  dures  conditions  que  la  nature  du 
pays  impose  à  cette  guerre.  Voici  maintenant  les  ennemis 
que  nous  avons  à  combattre  :  l'Arabe  vit  de  maraude  et  de 
-pillage,  c'est  dire  assez  qu'il  est  belliqueux  et  nomade,  il 
porte  sa  tente  au  pommeau  de  sa  selle  et  pousse  ses  trou- 
peaux au  hasard  devant  lui,  à  travers  le  désert,  qui  est  son 
domaine.  Une  fois  qu'il  a  caché  dans  les  silos  son  blé  et 
son  oi^e,  il  va,  au  galop  de  son  cheval,  où  son  instinct  de 
destruction  le  pousse  et  l'emporte.  Sobre  et  infatigable ,  il 
est  tantôt  ici  et  tantôt  là,  partout  présent  pour  le  guet-à- 
pens  et  les  surprises ,  toujours  insaisissable  pour  le  com- 
bat et  la  résistance.  Rapide  comme  l'oiseau  de  proie,  il 
voltige  sans  cesse  autour  de  nos  convois.  A  peine  a-t-on 
levé  un  campement  qu'on  l'aperçoit  dans  le  bivouac  qu'on 
vient  de  quitter,  fouillant  la  tombe  de  nos  morts  et  trans^ 
portant  comme  un  trophée,  a  travers  les  tribus  fanatiques, 
des  lambeaux  de  cadavres.  Parfois,  une  nuée  de  cavaliers 
apparaît  à  l'horizon  et  attire  nos  soldats  à  sa  poursuite  ; 
mais  sitôt  qu'ils  sont  serrés  d'un  peu  près,  les  Arabes  s'é- 
vaporent comme  une  fumée.  On  les  retrouvera  bientôt, 
mais  embusqués  derrière  un  buisson,  au  revers  d'un  fossé, 
guettant  nos  tirailleurs  isolés,  nos  traînards  épuisés  par 
les  fatigues  d'une  marche  forcée.  Le  désert  est  devant 
vous,  sans  ombre  ni  sans  eau,  le  sol  ne  présente  ni  abri 
ni  ressources,  les  moyens  de  ravitaillement  manquent  sdn 
oslument;  une  fois  en  marche,  vous  trouvez  devant  vous 
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le  sol  crevassé  par  Vactîon  d'un  soleil  brûlant  ou  bien 
détrempé  par  des  pluies  torrentielles.  Entre  une  chaleur 
excessive  où  la  poussière  vous  aveugle  et  vous  consume, 
et  un  froid  glacial  où  les  raffales  de  neige  vous  envelop- 
pent comme  un  suaire,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Au  risque 
de  s'égarer  dans  les  ténèbres  et  de  doubler  les  fatigues 
par  l'insomnie,  il  faut  marcher,  car  on  ne  peut  espérer 
atteindre  l'Arabe  que  par  surprise.  Avertis  de  notre  ap- 
proche, les  tribus  se  sont  enfuies  plus  au  fond  du  désert,  ' 
détruisant  tout  ce  qu'elles  n'ont  pu  emporter.  Les  vivres 
manquent,  les  munitions  sont  épuisées,  les  ambulances 
sont  remplies,  il  faut  retourner  en  arrière.  C'est  alors  que 
le  moral  du  soldat  est  mis  à  une  rude  épreuve  et  que  la 
responsabilité  du  chef  est  lourde.  On  a  beau  multiplier  les 
cavaliers  sur  les  flancs  de  la  colonne,  tant  pour  trans- 
mettre les  ordres  que  pour  veiller  à  la  régularité  de  la 
marche,  les  corps  égarés  tombent  presque  inévitablement 
dans  les  embuscades  des  Arabes,  toujours  en  éveil  et  par- 
tout cachés  comme  des  bêtes  fauves,  guettant- la  proie 
attendue.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  ajouter  davantage  pour 
qu'on  se  fiasse  une  juste  idée  des  terribles  alternatives 
auxquelles  une  telle  guerre  soumettra  nos  soldats,  plus 
tard,  lorsqu'ils  auront,  comme  cela  s'est  vu,  jusqu'à  vingt 
lieues  à  faire  par  jour,  dans  ces  contrées,  à  la  poursuite 
tf  Abd  el  Kader. 

Loin  que  la  défaite  d'Achmet  Bey  eut  abattu  notre  in- 
fatigable adversaire,  elle  avait  augmenté  son  audace.  Dé- 
livré d'un  concurrent  redoutable,  il  restait  seul  contre  les 
Infidèles,  mais  seul  aussi  pour  commander  aux  Croyants. 
'  C'est  dans  ce  sens  qu'il  écrivit  aux  tribus,  en  leur  disant 
qu*AHah  s'était  servi  de  la  main  des  Françai3  pour  chasser 
les  derniers  Turcs,  les  tyrans  du  pays.  Malgré  ses  défaites, 
l'Emir  retrouvait  partout  des  soldats.  Supérieur  aux  échecs 
qu^ll  recevait,  il  continuait  à  organiser  le  pays  placé  sous 
sa  êfrectlo©,  gagnant  sans  cesse  du  terrain  et  franchissant 
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SOUS  divers  prétextes,  les  limites  qui  lai  étaient  imposées 
par  le  traité  de  la  Tafna.  Des  représentations  lui  ayant  été 
faîtes  à  ce  sujet,  une  nouvelle  convention  fut  conclue  pour 
régler  les  points  contestés  ;  elle  ramena  quelque  temps 
le  calme  dans  nos  provinces. 

Le  général  Négrier  compléta  la  reconnaissance  déjà 
commencée  dans  le  courant  de  janvier,  du  chemin  de 
Constantîne  à  Stora.  Il  commença  l'exécution  d'une  voie 
militaire  de  88  kilomètres  conduisant,  en  trois  jours,  de 
Constantine  à  Tancienne  Russîcada,  son  port  naturel.  Sur 
les  ruines  romaines  dont  le  sol  était  couvert,  on  fonda 
Phïïîppevilie,  le  7  octobre  1838.  On  avait  également  occupé 
ta  Calle. 

Pendant  ce  temps,  un  ordre  du  jour  de  M.  le  capitaine 
de  Vei'gez,  commandant  provisoire  de  la  Gendarmerie 
d'Afrique,  faisait  battre  tous  les  cœurs  de  plaisir;  en  voici 
le  texte  : 

«  Par  décision  ministériçlie  du  25  juillet,  M.  le  chef  d'es- 
câ(îron  Cardini  est  désigné  pour  reprendre  le  comman- 
dènoent  de  la  Gendarmerie  d'Afrique.  Je  m'empresse  de 
porter  cette  nouvelle  à  la  connaissance  de  MM.  les  officiers, 
sous-officiers,  brigadiers  et  gendarmes,  pensant  qu'il  leur 
sera  agréable  d'apprendre  qu'ils  vont  se  trouver  de  nou- 
veau sous  les  ordres  d'un  chef  qui  a  toujours  pris,  avec 
succès,  la  défense  des  droits  et  des  intérêts  de  ses  subor- 
donués.  » 

CTétait,  en  effet,  un  acte  de  justice  qui  replaçaitreet  émi- 
n^nt  officier  supérieur  dans  la  position  qu'il  avait  su  si  * 
bien  occuper  ;  et]  à  peine  réintégré  dans  ses  fonctions, 
M.  Cardinî  s'efforça  de  justifier  la  confiance  que  M.  îe  mi- 
nistre voulait  bien  encore  lui  accorder,  sans  oublier  de 
rendre,  témoignage  au  mérite  des  officiers  qui  avaient 
commandé  en  sou  absence. 

Dans  Ta.  pénurie  d'hommes  où  ou  se  trouvait,  la  Gèn- 
darmierîa  de  Mustapha  fut  supprimée  et  envoyée  à  Mustai- 
pha  supérieur,  avec  une  circonscription  plus  étendue.  La 


brigade  placée  k  la  Maison  Carrée  avait  été  également  rô^ 
tirée.  Hais  on  installait  un  autre  poste  plus  avancé^  au 
Fondouck.  Ce  détachement  reçut;  pour  chef;  le  brigadier 
&  cheval  Margueritte. 

Les  militaires  deFarmC;  toujours  sur  les  chemins  pour 
leurs  tournées  ou  les  conduites  de  prisonniers,  étaient 
plus  exposés  que  le  reste  de  l'armée  k  contracter  ces 
fièvres  paludéennes  si  funestes  aux  nouveaux  centres  de 
population  qu'on  cherchait  à  établir.  Bouffarick;  aujour- 
d'hui riante  et  prospère,  fut  longtemps  un  gouffre  où 
vinrent  s'engloutir  nos  plus  braves  soldats...  Les  éma- 
nations pestiUentielleS;  qui  s'exhalaient  de  ses  terrains 
fraîchement  remués,  causaient  plus  de  ravages,  dans  nos 
rangs,  que  les  balles  d'un  ennemi,  pourtant  sans  cesse  sur 
pied.  Bon  nombre  s'éteignirent  ainsi  cloués  par  le  devoir 
à  ce  heu  fatal  ;  mais  cette  importante  position  sera  gardée, 
les  intentions  du  gouvernement  seront  remplies,  la  mort 
finira  par  reculer  devant  tant  d'abnégation  et  de  courage, 
et  les  colons,  maintenus  par  l'exemple,  lui  tiendront  tête 
à  leur  tour...  Bouffarick  sera  définitivement  fondée  i 
comme  un  modèle  de  ce  que  peuvent  la  persistance  et  la 
valeur  françaises. 

Citons  encore  un  brave,  mort  dans  l'exécution  d'une 
nouvelle  tâche  imposée  à  l'arme,  déjà  surchargée  d'une 
besogne  hors  de  proportion  avec  son  effectif.  Malgré  les 
combats,  malgré  les  fièvres,  il  faut  encore  que  nos  soldats 
•veillent  pour  empêcher  la  contrebande  qui  commence  à 
s'opérer  activement  k  Torre-Chica.  Lk,  quand  le  temps  est 
sombre  et  la  nuit  mauvaise,  des  contrebandiers  de  toutes 
nations  viennent  faire  le  trafic  de  poudre,  de  balles  et 
d'armes  de  toute  espèce,  pour  nos  ennemis.  Déterminé  à 
mettre  la  main  sur  eux,  le  brigadier  Besse  était  parti  aveC; 
deux  Gendarmes  pour  tâcher  de  surprendre  ces  malfai- 
teurs. Il  croit  apercevoir,  dans  le  lointain,  trois  hommes 
qui  prennent  la  fuite  à  son  approche.  Malgré  les  ténèbres 
et  la  difficulté  des  chemins,  il  n'hésite  pas^  il  lançç  soa 
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blieval  au  galo^  ïnais  sa  monture  s'abat  dans  un  silos,  et, 
lorsque  les  Gendarmes  accourent  h  son  secours,  ils  ne  re- 
lèvent plus  qu'un  cadavre. 

Une  brigade  est  formée  à  Philippeville  et  une  autre  h 
Constantine.  M.  le  lieutenant  de  Brocqueville  va  installer 
lui-même  ces  deux  postes.  Celui  de  Philippeviile  est  logé 
dans  une  baraque  près  de  la  mer,  b  côté  de  la  Douane  ; 
celui  de  Consiantiue,  dans  un  vast3  local,  près  de  la  place 
du  Palais.  C'est  le  maréchal  des  logis  Daugier  qui  com- 
mande te  dernier,  et  qui  y  gagnera  ses  épaulettes,  ayant 
avec  lui  le  brigadier  Ponsard  (Claude-Ignace),  que  hous 
verrons  aussi  devenir  ofTieier.  La  Gen  larmerie  de  Philip- 
peviile a  pour  chef  le  brigadier  Bruck  (Pierre). 

La  brigade  de  Birkadem,  h  qui  El  Baliir  et  sa  troupe  de 
voleurs  avaient,  l'an  dernier,  enlevé  trois  ciievaux,  cher- 
chait une  revanche  sur  ces  hardis  coquins,  se  tenant  con- 
stamment sur  le  qui-vive  et  prête  à  les  attaquer  vigoureu- 
sement sïls  sortaient  de  leurs  repaires.  Ce  détachement 
était  toujours  commandé  par  le  brigadier  Dissaux  (Pieire- 
Constant)  qui  n'était  pas  encore  consolé  de  la  perte  que 
ses  hommes  avaient  subie.  Le  7  septembre,  un  Maure  des 
environs  informe  cette  brigade  qoe  des  Arabes  enlevaient 
des  bestiaux  de  la  ferme  modèle.  Dissaux  monte  à  cheval,  il 
est  accompagné  de  Caubet  (Jean),  Bidard  (Jacob)  et  de  son 
interprète.  Comme  son  cheval  est  malade,  il  a  pris  celui 
du  gendarme  Barbazan.  Arrivé  rapidement  sur  les  lieux,  il 
aperçoit,  devant  lui,  un  groupe  d'Arabes  qui  emmenait  ua 
riche  butin.  Malgré  la  faiblesse  numérique  de  sa  petite 
troupe,  Dissaux  les  charge  aussitôt  avec  rage,  mais  cette 
poignée  de  soldats  d'élite  est  engloutie  dans  le  nombre. 
Dissaux  renverse  plusieurs  des  agr  esseurs  qui  l'entoureot, 
jusqu'à  ce  que,  blessé  lui-même,  il  tombe  sans  pouvoir  se 
relever.  Les  deux  Gendarmes,  qui  l'ont  secondé  avec  une 
présence  d'esprit  et  une  bravoure  dignes  d'élc^es^  font  des 
prodiges  et  s'exposent  sans  ménagement,  car  ils  ne  veulent 
pas  abandonner  leor  brig^di^.  Bidard  combat  encore^  mal- 
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gré  une  balle  qui  lui  traverse  l'épaule,  mais  ses  forces  s'é- 
puisent,  il  va  être  également  pris.  Uu  secours  inespéré 
leur  vient  en  aide,  un  galop  précipité  s'est  fait  eatendre; 
L'escadron  des  Chasseurs,  placé  h  Ben-Siam,  accouri  à 
toute  l)ri(!c.  Lus  Arabes  prirent  la  fuite,  on  ne  pût  les  at- 
teindre; cl  liiaiiîjiireusement  ils  emportaient  le  corps  du 
courageux  lîi'igadier. 

Le  yiinistre  avait  annoncé  enfin,  pour  la  Gendarmerie 
d'Afriquj,  l'organisation  définitive  que  les  populations  et 
les  autorités  réclamaient  depuis  longtemps  avec  instance. 
M.  Cardiiii,  en  sage  administrateur,  demande  d'avance  des 
effets  d'habillement,  d'équipement  et  de  harnachement, 
pour  mettre  immédiatement  ses  hommes  en  état  de  msur- 
cher,  il  s'assure  éjalemont,  auprès  de  M.  Brédif,  chef 
d'escadron  d'aillli jrlo,  qail  trouvera  assez  d'armes  dans 
l'arsenal  d'Alger  pour  miuiir  ses  Gendarmes;  on  le  voit, 
enfin,  dé^jloyer  Lojtes  los  mesures  de  précaution  qu'un 
homme  expérimenté  comme  lui,  devait  prendre  en  pa- 
reille circonstance. 


MUTATIONS 

M.  Cardini,  chef  d'escadron  delà  coHipagniedeTHérautt, 
est  nommé  au  commandement  de  la  Gendarmerie  d'Afrique, 
décision  ministérielle  du  25  j  uillet  1 838. 
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Lt  préittiéf  ML  d'armis  dé  rânnéè  4834  fut  r occupât 
Ihm  de  DjkîjeDi  le  f 3  maL  Lé  ia^têdhàl  Vallée  fésôlal  dô 
s^CQD^^  de  ce  port.  Un  bataillon  de  )â  Légion  étrangère, 
i#  stpeups  de  Génie  et  4  pièces  d'artillerie  détachés  de 
fidlippeville  suffirent  k  cette  entreprise.  On  débarqua  saft*^ 
rencontrer  de  résistance.  —  Barberousse,  le  corsaire, 
âf ait  ftttt  de  eette  ville ,  ancienne  colonie  romaine,  nne 
iWcé  âe  guerre  et  le  magasin  de  ses  prises  jusqu'à  ce  qu'il 
Éê  fûl  lœparé  d'Alger.  En  4664,  le  duc  de  Beaufort,  envoyé 
jMff  Louiâ  XIV,  s'en  était  emparé,  et  la  France  en  eoftserf a, 
^ptcSqfud  temps,  la  possession  ;  niais,  après  notre  évacua^ 
tton^ les  Kabyles  des  montagnes  la  ruinèrent.  De  son  antique 
li^ospérité;  l'expédition  n'y  trouva  plus  que  quelques  ehé*- 
tires  masures  dont  les  habitants  avaient  fui  à  notre  ap^ 
Inreehe.  La  petite  garnison  put  improviser  a  la  hâte  des 
retranchements  suffisants  pour  se  mettre  à  l'abri  d'uiï 
tf^pdemain. 

Cependant  les  incursions  des  tribus  rangées  sous  l'âti- 
tortté  d'Abd  el  Kader  devenaient  chaque  jour  plus  auda- 
ÉiauSétt.  Les  Kabyles,  poursuivis  par  nous,  se  retiraient 
ÛÊùê  kë  tûôù^  Bîbans ,  dont  l'entrée  est  défendue  par 
tÈK  slfite  de  défilés  du  plus  difficile  accès,  qu'on  nomme 
im  hrtWi  dé  Fer.  II  fallait,  à  tout  prix,  assurer  par  terre 
m»  ê^rflfiffitHïk^ion  entre  les  provinces  d'Alger  et  dé 
COttsgmiAm'i  b  reconnaissance  des  Bibans  fut  ordonnée. 
L'MrttAirâti  êM  d'Orléans  Mta  les  préparatifs;  lé  jeune 
fiMum  ftfiit  É^tefté  le  eotnfmaadetneiit  t'm^  éïimst^ 
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soas  les  ordres  du  maréolml  Valîce.  Après  nvoir  visité 
Consiauline,  il  se  rendil  la  1  :>  octobre,  ave:3  le  Gouverneur 
général,  a  DjéiniHah  que  nos  troupes  venaient  d'occuper 
dénnilivemenl  el  dont  il  a  linira  les  niajnili  pies  antiquités 
romaines.  Le  2*j,  Tarm^^e  se  mit  en  marolie,  composée  des 
divisions  Galbois  et  d'Orléans.  Cette  dernièrj  était  formée 
des  2'  et  17' Légers  et  des  1"  et  8*  Chasseurs,  avec  156  Ar- 
tilleurs, une  compagnie  du  Génie  et  4  obusiers  de  mon- 
ta.']jn'e.  On  arriva  h  l'Oued  bon  Khetoun  par  un  chemin  d'une 
difficulté  inouïe,  ayant  franchi,  en  deux  journées,  un  trajet 
de  plus  de  vingt  lieues;  janais  les  Turcs  n'avaient  osé 
s'arrêter  sur  ce  point.  On  touchait  presque  aux  Bibans, 
et  un  vijux  Spahis  in:li.]aait  la  siliuuion  du  redoutable 
passage  quil  croyait,  de  là,  recoiuiaUre  à  la  silhouette  de 
certains  rochers. 

On  manquait  d'eau,  car  celles  dj  rOued-bou-Khetoun  et 
de  rOued-Malch,  dont  les  liots  réunis  ont  creusé  les 
Portes  de  Fer,  imprégnées  d  amertume  par  la  nature  du 
sol  sur  lequel  elles  courent,  ne  sont  pas  potables.  Oa 
fut  dédommagé  de  celte  privation  par  la  visite  des  Béni- 
bou-Betheun  et  des  Beni-Abbes  accourus  en  foule,  au 
camp  français,  chargés  de  lait,  de  raisins,  d'orge  et  de 
paille  qu'on  leur  paya  lai'gement.  Leurs  cheicks,  surnom- 
més les  Gardiens  des  Portes  (je  Fer,  s'oiTrirent  mOme  pour 
guider  la  colonne. 

Le  lendemain  28,  la  division  Ca'bois  reçut  ordre  de 
rentrer  dans  la  Medjanah  ,pour  continuer  a  occuper  la 
province  de  Constantine  et  terminer  les  travaux  néces- 
saires a  l'occupation  de  Sétif.  La  division  du  Prince  ne 
partit  qu'un  peu  tard,  car  il  pleuvait  depuis  le  matin,  et 
il  fallait  cheminer  dans  le  lit  de  la  rivière,  tantôt  sur 
Tune,  tantôt  1  autre  de  ses  rives.  Tout  h  coup  la  vallée  se 
rétrécit,  le  Fcul'e:'  devient  plus  âpre  :  étranglé  entre  deux 
murailles  de  rochers  escarpés,  il  s'exhausse  brusquement 
et  redescend  a  pic  pour  grimper  et  redescendre  encDre. 
L'avant- gai  de,  ayant  #"'  a  tête  le  duc  d'Orléans  et  la  ma  - 
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réclial  Vallée,  s'arrête  un  moment  pour  contempler  ce  S'te 
extraordinaire;  puis,  aux  sons  de  la  musi(]ue  des  régi- 
ments, elle  se  précipite  b  lassaut  de  ces  brèches  frayées 
par  les  eaux,  au  fein  de  CvS  remparts  calcaires  f  ai  tout 

ailleurs  inacceesil  les Les  ti;  ixhécs  qui  ee  fuivcLt,  r.u 

iioml:re  de  qualie,  et  si  jiTliir.ciil  i.cmn.cts  les  fo7/ri(/c 

Fer,  sont  traverse'es  avec  une  joyeise  ardeur,  les  ci  (tes 

qui  surpicralent  la  sortie  du  c'etilé  ecnt  |  ai  tout  gai  n'es  de 

nos  baïonnettes.  II  en  est  de  mc'me  sur  les  lianes  du  reste 

de  la  division  et  du  convoi  qui  viennent  après.  Cuelques 

coups  de  fusil,  tire's  de  loin,  ont  seuls  cliercLé  b  1 1 otester 

contre  cette  merveilleuse  eset^Uide  de  nos  ticu|"es,  |cur 

laquelle  il  ne  leur  a  ptis  fallu  nr.oins  de  deux  1  cuits  et 

demie,  et,  au  sortir  de  ce  sombre  entcnuoir,  toute  liinice 

A'ient  entin  faire  halle  di;ns  une  belle  vallée  où.  cèdent  a  un 

enthousiasme  extraordinaire,  scus-cffîcieis  et  soldats  sont 

entrés  en  portant  h  la  main  une  palme  triomphale  aira- 

cliée  ou  tronc  des  vieux  palmiers  des  Bibans..... 

Mais  on  apprend  que  Ben  Sal^um.  le  bey  du  Sébaou, 

kalifat  de  lEmir,  a  jeté  dans  tout  le  pays  le  cri  de  la  guerre 

sainte  et  s  avance  pour  barrer  aux  Français  le  chemin  du 

f  jrt  d'Hamza,  position  choisie  autrefois  par  les  Romains 

pour  commander  les  routes  d'Alger  et  de  Bougie,  ainsi  que 

celle  des  Portes  de  Fer,  et  depuis  occupée  par  les  Turcs. 

Le  maréchal  Vallée  charge  le  duc  d'Orléans  de  réunir  les 

compagnies  d  élite  de  sa  divis  on.  toute  la  cavalerie  et  deux 

obusiers  de  montagne,  et  dd  se  portsr,  le  30,  sur  Hamza, 

qui  est  occupé  sans  que  le  kalifat  de  1  Emir  ait  essayé  de 

s'y  opposer.  Les  revêtements  étaient  en  partie  détruits, 

les  logements  intérieurs  construits  par  les  Turcs  n'exs- 

«Client  plus.  Onze  pièces  de  calion,  pour  la  plupart  en- 

clouées,  g'saient  sans  affût  sur  la  terre.  On  eut  peu  de 

peine  à  achever  la  deslruclion  de  et  s  ruines. 

Le  but  de  l'expédition  était  alte'nl.  Cn  revint  dans  la 
vallée  de  lisser,  en  contournant  lexlrémilé  occidentale 
du  mont  Djurjuia.  Les  Arabes  commeucèreut  h  paraître^ 


pour  fair^  avec  noua  un  éebasge  continuel  dd  eoupt  #s 

fusiU  Culbutés  par  les  oliai^es  dô  nos  cavaliers,  Ut  oonlU 
i^uai^ut  cepeDdapt  ii  cQuronuar  chaque  position,  h  mesiiM 
qvia  nous  la  quittioiis  ;  la  Princa,  voulant  lour  monirtr  qM 
Qous  avions  fait  passar  du  canon  aux  Portes  dô  Fer,  Im^h 
quôlquas  obus  sur  les  groupas  les  plus  nombreux.  Cette^ 
(lénionstration  acUeva  de  décourager  les  Arsbes,  le  retoi^ 
da  Tari^oiéa  ne  fut  plus  inquiété*  La  Gendarmerie,  cnmm^ 
toujours,  av^it  fait  partie  da  catta  ea^pédition  et  s^y  éti4i 

distinguéà. 

he  3  noyembra,  M.  le  duo  d'Orléans  rentrait  k  Algw 
sïilué  par  Iqs  acclamations  unanimes  d^une  foulo  êm^ 
press^a  d'Européens  et  d'Indigènes,  Un  banquet  fut  ofl^ 
au  Princa  par  la  population  civile  d'Alger.  La  lendemtèfi, 
Sw  AU§SS0  Hoyala  canviait,  h  son  tour,  à  une  fête  âo  ftK» 
ilfkUle  les  officier^,  sQus^^fficiars  et  soldats  de  sa  divim^. 
G'^t  dans  cette  cordiala  réunion  militaire  que  Ut  I¥ifi^ 
portait  son  toast  si  cbaleuraus  :  «  A  la  gloire  de  PSFiii4# 
d' Afr^qui^  Qui  a  conquis  ^  ia  France  un  vaste  et  b^  ^m^ 
pil^ÔK  Quvart  un  oliamp  illimité  à  la  civilisation  doni  M% 
est  l'avant^^doK,.  A  ^^tte  armée  qui,  maniant  tour  ft 
tQur  ]^  pioobe  at  la  fusil,  combattant  alternativement  lee 
Aralf s  at  la  fièyra ,  i  su  afft^ontcap  avec  une  résignallqn 
stoïqua  la  mort  sans  glpira  da  rbopital,  et  dont  la  houiU 

lanta  valaur  co^^sarva  h  tfadiUon  da  nos  Légions  les  pi^ 
calmas  U  M  A  Qttta  ^rméa  gans  \m  rangs  de  isqueti^^  |# 
m'bonorar^  tôuiours  d'avoii^  înwrobét  » 

{)a  tQu«  lai  d4p«rtWMate  à%  ta  Frinea  t^anlarffvés  \m 
Gand^ma&  ^tinés  k  eamp^^  1^  aedres  da  te  yfpo» 
d'AfFi^u^  ii^âéçi^^  C^fiKrmtt^dteuEu^ailnam^ 
da  ré(^mp^sw  a^  soliste  da  teurs  p^Utenit  ^tsp^mm  4» 
eu^n  at  da  p^âx  i  ta  abef  intellb^t  et  justa  qtd  to(^  éwt 

rendu  ne  manqua  pa^  aaita  oacôtlian  de  spUieitei^  diet  Ak 
\^v^  poui"  (m^  Qui  %nmi  m  noblemeat  sontm»  l'btu- 
naw  d«  Wm«^  piMPtout  oà^  te  f  nmc^  las  avtàL  et^vc^e  li  li 
svNit«^4*^i>MÎÂèi^  Vm  ^ti^xiisdsssm  du  4a  IMipaMti 
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déjà,  promu  au  grade  de  sous-lieutenant  M.  Lecocq  (Fré- 
dériCrAchille),  de  la  résidence  de  Bône;  M.  Dugat  (Au- 
guste-César), lieutenant  au  2*  régiment  de  Chasseurs  d'A- 
frique, était  nommé,  à  la  même  date,  offlcier  de  Gendar- 
merie ;  mais  il  reçut  une  autre  destination  et  fut  remplacé 
par  M.  Boyer  (Jean-Côme),  lieutenant  k  la  résidence 
d'Etang,  qui  avait  déjà  servi  avec  distinction  dans  les 
rangs  de  la  Gendarmerie  d'Afrique,  et  dont  nous  avons  ra- 
conté la  vie  active  aux  avant-postes. 

Une  autre  dépêche,  du  1"  mars^  lit  connaître  que  les  ofB- 
ciers  employés  dans  la  Gendarmerie  d'Afrique  étaient  dé- 
finitivement attachés  à  ce  corps,  et  cessaient  do  compter 
dans  les  compagnies  des  départements  d'où  ils  étaient 
détachés. 

.  Une  mort  inattendue  jeta  le  deuil  dans  cette  troupe  dé- 
vouée, au  moment  où  tous  les  cœurs  s'ouvraient  à  l'espé- 
rance d'un  avenir  plus  assuré.  Le  plus  ancien  officier 
qu'elle  eut  à  sa  tête,  M.  le  capitaine  Forciiial  expirait  le 
25  avrils  après  quelques  jours  de  maladie.  Exceiieat  comp- 
table, M.  Forcinal  s'était  montré  à  la  hauteur  de  ses  fonc- 
tions dans  les  jours  difficiles  où  se  succédaient  tant- de 
réorganisations  pour  la  Force  publique,  sans  que  rien  de 
stable  fût  fondé,  et  il  avait  heureusement  surmonté  tous 
les  embarras  administratifs  qui  découlaient  de  ces  vicissi- 
tudes continuelles.  M.  le  lieutenant  Accary  (Jean-Claude), 
qui  sortait  de  la  compagnie  de  la  Charente-Inférieure, 
vint  le  remplacer. 

A  la  suite  du  remaniement  qui  s'opère  dans  l'institution 
de  la  Gendarmerie  en  Afrique,  les  militaires  indigènes  qui 
ont  été,  jusqu'ici,  compris  dans  ses  cadres,  sont  séparés 
d'elle.  Elle  ne  perçoit  plus  ni  leur  solde  ni  leurs  vivres  : 
leur  administration  est  désormais  conllée  aux  bureaux 
Arabes  auxquels  ils  sont  définitivement  attachés,  lis  font 
bien  encore  un  service  de  police,  mais  un  service  à  part, 
et  qui  rentre  exclusivement  dans  le  ressort  desLureaux 
a]^l4^  j|l.  Çardini  crutdevQir  réclamer  près  du  I^Iaréchal 
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des  exceptions  à  cette  m3sure;  car  Vexpérience  avait 
prouvé  que  les  auxiliaires  indigènes  pouvaient  être  très- 
utiles  pour  aider  la  Gendarmerie  a  découvrir  les  malfai- 
teurs ai*abes  qui  lui  étaient  signalés  et  qu'elle  n'aurait 
souvent  pu  reconna'tre  sans  le  secours  de  leurs  coreli- 
gionnaires altachés  h  Tarrae.  M.  le  maréchal  Vallée  pres- 
crivit aussitôt  que  trois  Gendarmes  maures,  envoyés  parle 
bureau  arabe,  seraient  réunis  aux  Gendarmes  français  pour 
exercer  une  surveillance  toute  particulière  sur  les  portes 
Bab-Azoun,  Bab-el-Oued  et  Bab-el-Djedid.  Us  devaient 
en  outre  tenir  note,  aussi  approximativement  que  possible, 
du  nombre  des  Indigènes  entrant  et  de  ceux  qui  sortaient. 

En  raison  des  circonstances,  on  se  gardait  de  toute  sur- 
prise. Il  était  défendu  aux  Arabes  d'entrer  en  ville  avec 
des  armes,  ou  d'en  sortir  sans  être  porteurs  d'une  per- 
mission délivrée  par  le  bureau  arabe,  et  qu'ils  devaient 
exhiber  au  corps  de  garde  établi  h  chaque  porte,  où  la 
circulation  leur  éta't  interdite  après  le  roulement  du  tam- 
bour, pour  la  fermeture  de  la  ville.  Tous  les  lieux  publics 
où  ils  se  réunissaient  devaient  être  évacués  le  soir  à 
9  heures,  et  tout  indigène  qui  y  était  trouvé  après  cette 
heure  était  arrêté  et  conduit  en  prison. 

M.  Cardini  demanda  et  obtint,  de  même,  qu'on  attachât 
à  ses  détachements  éloignés  des  Gendarmes  maures.  Six 
d'entre  eux  étaient  envoyés,  comme  auxiliaires,  par  le  bu- 
reau arabe,  aux  postes  de  Bouffarick  et  de  Coléah  :  on  les 
relevait  tous  les  mois.  On  avait  la  preuve  que  les  chevaux 
des  Gendarmes,  tous  bêtes  de  choix,  n'éveillaient  que  trop 
la  concupiscence  des  maraudeurs.  Un  ordre  de  M.  Cardini 
rappela,  d'une  manière  toute  particulière  aux  brigad'*s,  les 
précautions  dont  on  ne  devait  jamais  se  départir,  h  propos 
d'une  tentative  de  vol  des  chevaux  du  poste  de  Kouba,  que 
Talerte  donnée  par  le  garde  d'écurie  avait  heureusement 
déjouée. 

Une  autre  du  même  genre,  à  Philippeville,  faillit  coûter 
la  via  à  ua  tiomme  de  ce  détachemaut.  Les  geadarma»  Pi* 
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neau  (Pierre)  et  Nicolas  (Joseph),  de  patrouille  de  nuit 
aux  environs  de  celte  localité,  entendent  un  bruit  suspect 
du  côté  d'un  hangar  où  se  Irouvaient  beaucoup  d'animaux 
appartenant  à  des  militaires  et  a  des  colons.  Persuadés 
qu'ils  vont  avoir  affaire  aux  Arabes,  voleurs  de  troupeaux, 
Us  arment  leur  carabine  et  s'avancent  prêts  à  faire  feu  ; 
mais,  au  bout  de  dix  ou  douze  pas  plus  loin,  ils  reçoivent 
une  décharge  qui  renverse  le  gendarme  Pineau.  Son  cama- 
rade se  précipite  k  la  poursuite  des  maraudeurs,  qui  profi- 
tent de  l'obscurité  pour  s'enfuir,  et,  quoique  resté  seul,  il 
parvient  à  empêcher  le  vol  des  chevaux.  Atteint  de  deux 
coups  de  feii,  le  gendarme  Pineau  fut  transporté  à  l'hô- 
-pital,  où  il  resta  longtemps  en  danger  de  mort;  on  réus- 
sit pourtant  à  le  sauver. 

La  brigade  de  Bouffarick  fut  moins  heureuse  pour  son 
chef,  le  maréchal  de.",  logis  Clémenti,  que  nous  avons  vu 
commander  le  détachement  de  Bougie,  et  les  Spahis  auxi- 
liaires, avec  intelligence  et  fermeté,  dans  les  premiers  joui  s 
de  l'occupation  de  celte  ville.  Ce  sous-officier  venait  de 
passer  de  l'arme  h  pied  dans  l'arme  à  cheval,  et  on  l'avait 
envoyé  à  Bouffarick,  en  remplacement  du  maréchal  des 
loî?is  Itodard,  désigné  pour  remplir  les  fonctions  d'oflîcier 
à  Koléah. 

Le  3  juillet,  vers  six  heures  du  soir,  il  fait  une  ronde 
dans  les  campagnes  environnantes,  accompagné  de  sept 
hommes:  Lefèvre  (Pierre-Louis),  Roux  (Jacques),  Doutt 
(Mathieu),  Broquaire  (Pierre),  Schlock  (Mathieu),  et  de 
Mohamed  Houhami,  gendarme  indigène.  A  7  heures  (t 
demie,  la  patrouille  se  trouve  sur  le  territoire  dj  Guerrou- 
Hoou,  tribu  amie,  où  elle  est  arrivée  par  des  chemins  de 
traverse.  Tout  h  coup,  elle  aperçoit,  à  trois  cenls  pas  en 
avant,  une  vingtaine  d'Arabes  montés  et  armés,  qui  pous- 
saient devant  eux  i.m  troupeau  de  6e  bœufs.  Clémenti  fond 
sans  hésiter  sur  ces  voleurs  :  k  vingt  pas  d'eux,  son  feu 
bien  dirigé  les  oblige  à  abandonner  le  troupeau.  Le  maré- 
cbal  de^  logis  met  alors  le^bre  à  la  main  et  charge,  téta 
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baissée^  sur  les  brigands  qui  ont  tourné  bride  précipitaiD- 
ment...  ifais  r Arabe,  en  fuyant,  tire  encore  un  coup  mor- 
tel, une  balle  frappe  Clémenti.  Pour  venger  le  trépas  de 
leur  chef,  les  Gendarmes  s'acharnèrent  h  la  poursuite  jus- 
qu'au pied  de  l'Atlas;  l'un  d'eux,  le  gendarme  Lefèvre, 
eut  son  cheval  tué  et  reçut  une  blessure.  Réduite  à  5  che- 
vaux, la  petite  troupe  continue  la  charge  ;.  mais  Tenneroi 
disparut  dans  la  montagne  où  c'eût  été  folie  de  s'engag» 
après  lui,  le  gendarme  Lefèvre,  malgré  sa  blessure,  et 
quoique  démonté,  n'avait  pas  cessé  d'appuyer  ses  cama- 
rades. Ces  braves  gens  ramenèrent  le  troupeau,  ainsi  que 
le  corps  de  leur  maréchal  des  logis.  On  sut  que  les  Had- 
joutes,  auxquels  appartenait  cette  bande,  avaient  eus,  dé  - 
leur  côté,  bon  nombre  de  blessés. 

Un  conflit  curieux  s'engagea  bientôt  entre  les  autorités 
miUtaires  et.judiciaires  de  l'Algérie;  comme  la  Gendar- 
merie se  trouve  mêlée  à  ce  débat,  qui  intéresse  au  plus 
haui  point  l'arme  tout  entière,  si  le  cas  se  représentait, 
nous  entrerons  dans  les  détails  suivants  (1). 

Un  sieur  Lanjoulet  avait  obtenu  du  tribunal  d'Oran, 
contre  M.  Guérimand,  commandant  le  camp  de  Misserghin, 
ua  jugement  qui  reconnaissait  le  premier,  propriétaire 
d'un  terrain  compris  par  le  général  Bugeaud  dans  -les 
limites  de  ce  camp,  et  ordonnait  en  conséquence  que  le 
demandeur  serait  réintégré  dans  la  possession  de  soa  bien. 
L'huissier,  chargé  de  mettre  ce  jugement  à  exécution , 
ayant  rencontré  de  l'opposition  de  la  part  des  troupes^ 
requit  le  capitaine  Dagard,  commandant  la  Gendarmerie 
d'.Oraii,  de  lui  prêter  mamrforte.  Cet  officier  en  référa- 
aussitôt  au  lieutênant^énéral  Gueheneuc,  commandaitl  la. 
division,  qui  défendit  de  donner  suite  à  la  réquisition  de 
l'huissier.  Le  lendemain,  2ia  janvier  1839,  la  main-forte  fut 
de  nouveau  requise,  mais  cette  fois  par  le  Substitut  de 
M,  le  Procureur  général.  Seconde  démarche  de  llofficier  de 

Jik).Mém»wi  (k  h  GinèBurmem,  Rf  ll)8t^  17  juillet  4^40,  ^  «#i« 


Gêiutennerié  auprès  &a  général  qui  lui  envoya  Tordi-tJ  du 
jour  suivant  : 

«  Il  êèt  ordonné  k  M.  le  capitaine  Dagard,  commandant 
la  fiendarmerie  de  la  proyînce  d'Oran,  de  suspendre, 
}iifqu%  déçifiofl  de  M.  le  Maréchal  Gouverneur,  Texécu- 
tioa  du  réquislUrfre  de  M.  le  Procureur  général,  attendu 
q^%  s^agit  d'une  question  fort  grave,  intéressant  h  la  fois 
l'État  et  la  défense  de  la  place.  » 

Par  suite  de  cet  ordre,  le  capitaine  Dagard,  dut  persister 
àam  son  refus  de  prêter  main-fcH^e.  Cité  alors  devant  le 
tribunal  correctionnel,  il  est  condamné  k  quinze  jours  de 
prison  pour  refus  d'un  service  légalement  requis;  sur 
l'appel,  intervient,  le  44  septembre,  un  jugement  conftr- 
VHta  du  tribunal  supérieur  d'Alger.  L'afbire  est  portée 
(itvilât  la  Cour  de  ca^ssation,  M.  le  constciller  Isambert  en 
ftk  Ifi  raj^Ku^  et  M.  t'avocal  général  PascaHs  conclut 
ûfifijl  à  la  osmation;  mais  n'est--ii  pas  étrange  qu'il  ait 
"Uâu  iU&f  jusque  là,  pour  absoudre  un  militaire  d*avo!r 
i  à  iûQ  chef,  ^  eampagnê  eê  m  prénnee  de  l'entiemi? 
doub^  &i  France,  le  refus  par  la  Gendarmerie  de 
)félar  maia-forte  aux  buissiers  pour  Texécution  d'un  ju- 
IQ^fiiadl^  eomtituerait  un  acte  infiniment  réprébensiUe  ; 
qmISi  û^ba  le  oâA  dont  il  s'agit,  ^autorité  mititaire  était 
%mà6  compétente  des  néees^téa  imposées  pour  la  défonse 
lu  fiaya,  et  l^offîoier  de  6e«idarmerie  se  trouvait  forcé 
ï^ng^r  entra  ses  Ibnetions^  spéciales  ^  la  aubc^rdination 
imposée  h  \iom  ceux  qui  font  partie  d^no  armée.  S^H 
is^Wi  mm  eimpris  m%  devcnm  ju^lc^usemeiH,  et  que, 
âéfilraai  auss  réquisi^mt  «fviles,  il  ^  méecrnuu  Tobéis- 
muM  9iUlt»^  e^est  il^Hi^ll  oAt  été  vérilablwiettt  cou- 
pàsi»  ^  9«^HI  ^  loérlté  uae  puuitiCHU.  Nous  ne  croyons 
1^  cpr^  ioil  Fftisoiiiiablemi»)»  possi^e  dlnteriNréteF  au- 
tfoosiaftl  la  question. 

Mais  ce  n'était  pas  les  seules^  tï^casserles  contre  les^ 
quottea  la  Gendarmerie  d'AfHquo  eut  h  se  défendre.  Une 
Ifféleattoii,  mieem  avimtp^  )o eoleiie^ du t* 


excita  la  juste  susceptibilité  des  soldats  de  Tarrae.  Cet  offl- 
ciçr  supérieur  demniidail  que  le  salut  militaire  fût  prescrit 
aux  brigadiers  et  gendarmes  envers  les  sous-ofFiciers  de 
son  régiment,  suivant  la  hiérarchie  des  grades.  Cette  me- 
sure, réglementaire  pour  tous  les  auties  corps,  devenait 
humiliante  pour  beaucoup  de  nos  hommes.  Un  grand  nom- 
bre de  simples  Gendarmes,  pour  être  inscrits,  en  cette  qua- 
lité, sur  les  contrôles,  avaient  quitté  volontairement  les 
galons  de  maréchaux  des  logis,  de  sergents-majors  et  de 
sergents;  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  d'être  blessés  par 
celte  nécessité  de  saluer  celui  qui,  la  veille  encore,  était 
leur  subordonné.  C'était  compliquer,  d'une  difficulté  nou- 
velle pour  eux,  le  service  déjà  si  pénible. 

11  a  été  officiellement  reconnu  depuis,  que,  par  la  nature 
de  leurs  fonctions,  les  brigadiers  et  gendarmes  pouvaient 
être  assimilés  aux  sous-officiers  de  la  Ligne.  Le  Ministre 
delagueire  n  avait-il  pas  d'ailleurs  déjà  prononcé?...  A 
ses  yeux,  les  Gendarmes  ne  perdaient  pas  leurs  droits  au 
grade  dont  ils  étaient  pourvus  avant  leur  admission  dans 
cette  troupe  d'élite,  puisque  ceux  qu'on  n'y  conservait  pas, 
étaient  réintégrés  dans  la  position  qu  ils  possédaient  avant 
de  quitter  leur  régiment.  Le  salut  exigé  des  Gendarmes 
par  le  colonel  du  2"  régiment  de  Chasseurs  d  Afrique,  pour 
ses  sous-officiers,  pouvait  encore  offrir  l'inconvénient 
d'entraver  Texécution  des  lois  :  Tout  réceniment,  un  ser- 
gent-fourrier s  était  cru  autorisé  à  faire  arrf  ter,  en  plein 
exercice  de  ses  fonctions,  et  conduire  au  poste  delà  place, 
sous  prétexte  d  un  manque  de  salut,  un  Gendarme  employé 
à  l'atelier  des  condamnés,  au  moment  où  il  gardait  plu- 
sieurs détenus  militaires  travaillant  à  des  démolitions  dans 
la  rue  de  la  Marine.  Une  circulaire  min'stérielle  vipt 
heureusement  mettre  un  ternie  h  ces  fâcheux  débats,  et 
dispensa  définitivement  les  Gendarmes.de  saluer  les  sous- 
officiers  des  autres  armes. 

Cette  création  d'une  Légion  de  Gendarmerie  d'Afrique 
réclamée  avec  tant  d'instancepar  tout  le  monde,  est  venuo 


enfai  fixer,  aussi  bien  pour  le  présent  que  pour  l'avenir, 
les  droits  et  lu  position  de  tous  ceux  qui  y  sont  compris. 
Le  7  octobre  1839,  M.  le  lieutenant  ^*énéral  vicomte  Bon- 
nemain,  inspecteur  général,  procédait  au  nom  du  Roi,  à 
cette  formation. 

Nous  transcrivons  ici   Tordonnance  royale  de  créa- 
tion. 

LÉG10>'   DE  GE?iDARMERlE  o'AFniQUE. 

Ordonnance  royale  du  31  août  1839,  portant  création 
de  la  Légion  de  Gendarmerie  d* Afrique. 

LOUIS-PHILIPPE,  Roi  des  Français,  h  tous  présents  et  h 
venir,  Salut. 

Vu  la  loi  du  2î.  juillet  1839,  portant  allocation  de  crédita 
supplémentaires  sur  l'exercice  de  1839; 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  S3crétiire  d'Etat  au  dé- 
partement de  la  guerre  ; 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  1".  —  Le  corps  de  la  Gendarmerie  d'Afrique  est 
porté  à  708  officiers,  sous-ofïîciers ,  brigadiers  et  gen- 
darmes, et  448  chevaux; 

Il  prend  la  dénomination  de  Légion  de  Gendarmerie 
d'Afnque. 

Art.  2.  — La  composition  de  cette  Légion  est  déterminée 
ainsi  qu'il  suit  : 

Officiers 

Colonel  ou  lieutenant-colonel  chef  de  Légion,        \  4 

Clief  d'escadron 4  3 

Capitaines  commandants  de  compagnie.  .  •  .        4  -  ^ 

Capitaine-trésorier \  2 

Lieutenants ^^  ^^ 

A  reporter, 22      VI 
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T¥aupe  à  ehevat 
Maréchal  des  logîs  chef,  adjoint  au  trésorier.       I       i 


Maréchaux  des  logis r  r 25 

Birîgadîers 50     SO 

Gendarmes 325    326 


TrùUftà 

Maréchaux  des  logis 49       » 

BfigàAMm. IX       v 

Gendarmes Î28       » 

Totaux*  .  ...  .^  ....  ^    708    £4S 

Art.  3.  —  La  Légion  est  formée  de  quatre  cotHpâgîîiéS^  : 
le  did^-lteu^  de  la  li**  eompdigpfiie  ^i  ^  k^t,  eéiâ  de  là'  2*  k 
Bouffarick,  celui  de  laiS-'  k  Ckssutantînie^,  ef  dèhri  (fe  M  f 
k^Qian.eMcun&'fe  ®^  (sm^^tAm  e^  eoiMii^ndéé*  f^r 
un  capitaine  :  toutefois ,  le  chef  d'escadrôïï  s^  fe  etnfiittsaï--' 
dément  supérîettir  im  H&m  premièreid'. 
I  Aao^.  k..  -^  Lst'  C^ee>:  tei  composition  parG<fid«l#l^  de 
chaque  compagme,  sa  stiËdvv^ieion  en?  lieut^s^K^s^  tt  htt^ 
gades,  ainsi  que  la  circonscription;  re^eti'^e  des  e^iTÊçi^ 
gjûes^Ueutensâicas^  et  brigades)  âe^ml^  établies  ulf^Heufe- 
ment  par  nous  sur  le  rapport  de  notre  Ministre  sti^^MStaîre^ 
drÉtat  aa  département  de  la  guei^re^:  et  sur  la  pro^pôsMon 
de  notre  Gouverneur  général  des  possessions  fMaçaiieS^^ 
dans  le  nord  de  TAfrique. 

Art.  5.  —  La  solde,  le^altoeations  et  les  prestations  en 
natufie,  sont  fixées  par  le  tarif  annexé  à  la  présente  ordon- 
naace  cônforméoieiït  aux  dispositliofïiis  dte  noire  d&cîsiba 
royale  dli  22  novembre  4833,  ef  de  notice  ardbntfâûce  (fu 
25iiuillet4839; 

Art.  e^.  —  Les  quatre  compagnies  de  la  Eégibn  d'Afrique- 
soa«  administrées  par- un  seul  et  moême  Conseil,  lequel*  est 
conposé  :  du  chef  de  Légion,  pIélrid»at^du  capitaine- 
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commandant  la  compagnie  d'Alger  ;  du  capitaine-trésorier  ; 
d'un  lieutenant  en  résidence  à  Alger* 

En  cas  d'absence,  les  membres  du  conseil  d'aâministra- 
tioû  sont  remplacés  par  des  militaires  du  même  grade,  et 
subsidiairement,  par  des  militaires  du  grade  inférieur,  sauf 
le  capitaine-trésorier  qui  est  remplacé  par  son  adjoint. 

Art.  7.  —  Notre  Ministre  secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente 
ordonnance. 

Donné  à  Paris,  le  31  août  4839. 
Signé  :  LOUIS  PHILIPPE. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre^ 

Signé  :  Schiveider. 

Une  Ordonnance  du  28  octobre  ne  tarda  pas  h  nommer 
Lieutenant-Colonel  y  Chef  de  Légion  M.  Cardini,  chef  d'es- 
cadron : 

Au  grade  de  Chef  d'escadron  :  M.  Dure,  capitaine  de 
Gendarmerie  à  Màcon  (Saône-et-Loire)  ; 

Au  grade  de  Capitaine  :  MM.  Avril  et  de  Brccïueville, 
lieutenants  de  Gendarmerie  en  Algérie  ; 

Au  grade  de  Lieutenant  :  MM,  Fontibus,  lieutenant  de 
Gendarmerie;  Chevallier,  lieutenant  de  Gendarmerie  en 
non-activité;  et  Billet,  lieutenant  aux  Spahis  réguliers 
d'Alger; 

Au  grade  de  Sous-Lieutenant,  les  sous-officiers  dont  les 
xioms  suivent  :  MM.  Marjolet,  Grosjean,  Godard,  Dogier, 

Par  décision  du  29  octobre,  M.  le  Ministre  de  la  guerre 
«ommait  les  miltaires  désignés  ci-après  aux  emplois  sui- 
vants : 

Au  grade  de  Maréchal  des  logis  à  cheval  :  MM.  Reibel 
(Frédéric-Charles);  Sigrist  (Joseph-Richard);  Grandvaux 
(Claude)  ;  Laporte  (Jean)  ;  Bock,  dit  Schluter  (Charles-Al- 
bert); Morin  (Vincent),  Girardin  (Pierre);  Saint-Cricq  (Jac- 
ques). 
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Au  grade  de  Brigadier  à  cheval  :  MM.  Sabatier  (Joseph), 
Pêne  (Jean-Mari o\  Perry  (Jean-Blaise\  Hurel  (Pierre-De- 
nis), Schaërff  (François-Guillaume^,  Nierdelas  (Laurent), 
Domingieux  (Barthélémy),  Frontard  (François-Jean-Bap- 
tisle),  Davignon  (Magloire-Henri-Théadore^  Voisin  (Jac- 
ques-Hilairel,  Jurus  (François),  Labrousse  (Jean),  Stouder 
(Frédéric-Michel),  Estulier  (Guillauràel,  Combre  (Jean). 

Au  grade  de  Maréchcil  des  loqis  à  pied  ;  MM.  Maguia 
(Jean-Charles-\ico]as\  Dufau  (Jeani,  Dominique  (Paul), 
^  Cillabre  (Pierre)  Tulot  (Jean),  Gaspari  (Nicolas),  Audiffœd 
(Jean-Pierre).  Rochier  (Louis-Auguste). 

Au  grade  de  Brigadiers  à  pied  :  Nicolas  (Louis),  Dassy 
(Jean-Marie),  Thibault  (Joseph-Jaciues),  Rins  (Pierre), 
Pineau  (Henri- Marc),  Lançon  (Pierre-François),  Grubér 
(Georges),  Guérin  (loseph-Jean-Baptiste),  Demarî  (Inno- 
cent), Langlade  (Gilles),  Kerluer,  (Jean-François),  Ris 
(Abraham),  Baudet  (François),  Boudin  (Pierre-Alexandre), 
Ponsa 'd  (Claude-Ignace),  Santucci  (Paul-Simon),  Depar- 
don  (Philippe),  Germain  (Armand-Marie),  Dre^.et,  (Claude- 
Augustin). 

Dans  le  personnel  de  la  Légion  n'était  pas  compris 
M.  le  capitaine  Dagard,  resté  h  Alger  en  attendant  une  dé- 
cision ministérielle,  qui  le  plaçât  ailleurs. 

Si  M.  de  Vergés  n'y  figure  pas  non  plus,  c  est  que  le 
30  septembre,  la  mort  venait  d'enlever  C3t  excellent  offi-- 
cier  dont  les  épaulettes  remontaient  à  l'empire,  et  dont 
les  services  dataient  de  180').  L'Allemagne,  la  Russie,  la 
France  en  1814,  avaient  été  témoins  de  ses  hauts  faits.- 
A  Essiing,  blessé  de  deux  coups  de  feu,  on  le  portait  mou- 
rant à  l'ambulance  :  il  en  revint,  contre  toute  attente.  Sa> 
carrière  militaire  ne  fut  pas  chanceuse:  chef  d'escadron 
9.a  5*  Cuirassiers,  c'est  eu  cette  qualité  qu  il  est  renvoyé 
le  10  juin  1815.  Replacé  comme  capitaine.  M.  de  Vergés, 
quoique  s'étant  distingué  à  Constantina,  mourut  sans  avoir 
pu  recouquérirspn  grade  d^ofBcier  supérieur. 
Quant  à  M.  le  lieutenant  Gros,  qui  s'était  plusieursi  foli^ 


sîgùalê  comme  commandant  de  la  Gendarmerie  de  Bône, 
et  qui  ensuite  avait  permuté  avec  M.  de  Broqueville  pour' 
aller  à  Oran,  il  rentrait  en  France  le  18  novembre  1839. 

M.  le  lieutenant  Aocary,  qui  avait  remplacé  M.  Forcinal, 
ne  pouvait  plus  occuper  un  poste  réservé  pour  un  capi- 
taine; le  lieutenant-colonel  Cardini  n'épargnait  pas  les 
démarches  pour  que  cet  officier  fût  promu  à  ce  grade,  car 
il  avait  reconnu,  au  plus  haut  degré,  chez  M.  Aceary,  les 
qualités  qui  caractérisent  un  excellent  comptable. 

M.  Cardini  rendit  compte  aussi,  au  Gouverneur  général, 
que  M.  Dure,  promu  chef  d'escadron  pour  commander  les 
,  deux  premières  compagnies,  ne  pouvait  pas  se  rendre  à 
son  poste.  C'était  un  digne  militaire,  son  compagnon 
d'armes  sous  l'Empire;  mais  ses  infirmités  l'avaient  rendu 
impotent,  et  incapable  de  monter  a  cheval.  Le  chef  de  Lé- 
^  gion  demandait  que  cet  officier  supérieur  fût  remplacé  par 
M.  Phility,  capitaine  de  la  compagnie  des  Hautes-Alpes, 
liomme  actif  et  plein  d'énergie,  également  ancien  soldat  de 
l'Empire.  Né  à  Smyrne,  il  offrait,  de  plus,  l'avantage  de 
connaître  les  mœurs  et  les  dialectes  d'Orient. 

A  présent,  que  la  Légion  était  formée,  il  devenait  ur- 
gent de  retirer,  des  camps,  la  Gendarmerie  de  Bouffarick 
et  de  Douera,  si  l'on  voulait  qu'elle  fût  tout  k  fait  h  la 
hauteur  de  ce  qu'on  devait  attendre  d'elle.  Il  existe,  en 
effet,  entre  les  habitudes  et  le  service  de  la  Gendarmerie, 
et  tout  ce  qui  se  passe  au  camp,  une  incompatibilité  bien 
marquée. 

Un  camp  est  une  enceinte  gardée  militairement  :  une 
consigne  en  règle  la  sortie  et  l'entrée.  L'officier  qui  y 
commande  exerce  son  autorité  sur  tous  les  militaires 
compris  dans  cette  enceinte.  C'est  lui  qui  prescrit  le  ser- 
vice intérieur  et  extérieur;  c'est  encore  lui  seul  qui  en  as- 
sure l'exécution. 

Une  caserne  de  Gendarmerie  est  un  lieu  accessible,  à 

toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  aux  citoyens  qui  réclament 

le  secours  ou  riuterveatioa  de  la  Force  armée.  Le  sous- 

II 
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officier,  commandant  la  brigade,  dirige  lui-même  ses  opé- 
rations, et  ne  doit  compte  de  son  service  qu'à  son  chef 
immédiat.  Eu  plaçant  la  brigade  dans  un  camp,  on  ne  sau- 
rait, sans  enfreindre  les  lois  de  la  hiérarchie  militaire  et 
de  la  su])ordinaUon,  la  soustraire  ni  à  la  consigne,  ni  à 
Tautorite  du  commandant  de  ce  camp  ;  il  s'en  suivrait  na- 
turellement que,  pour  la  sortie  et  la  rentrée,  comme  pour 
le  service  ordinaire  et  extraordinaire,  la  brigade  ne  pour- 
rait faire  un  pas  sans  l'autorisation  de  ce  chef,  et  sans  lui 
rendre  compte  du  résultat  de  ses  opérations.  De  cette  po- 
sition découleraient  mille  inconvénients  faciles  à  pressen- 
tir, et  la  brigade  ne  serait  d'aucune  ressource  pour  les  ha-. 
bitants  qui,  en  raison  des  obstacles  à  surmonter  pour  ar- 
river jusqu'à  elle  et  obtenir  son  appui,  renonceraient  à 
réclamer  son  concours,  dans  bien  des  cas  où  la  célérité 
des  mouvements  de  la  Force  armée  peut  souvent,  seule, 
prévenir  les  attentats,'  ou  en  livrer  les  auteurs  à  la  justice. 
Il  est  vrai  que  le  placement  des  brigades  dans  les  camps 
supprimait  la  dépense  des  loyers  de  casei'nes  ;  mais  cette 
faible  économie  ne  pouvait  compenser  les  inconvénients 
dont  nous  avons  parlé.  Les  brigades  se  trouvaient  aussi 
évidemment  plus  en  sûreté  dans  les  camps  ;  mais,  on  pou- 
vait établir  des  casernes  crénelées  comme  celle  de  Bir- 
kadem,  qui  olTrait  tous  les  moyens  de  défense  désirables. 
Il  était  donc  vraiment  préjudiciable, 'au  service  de  l'arme, 
de  maintenir  les  brigades  dans  les  camps,  où  le  secret  des 
opérations  de  la  Gendarmerie  était  sans  cesse  compromis, 
et  où  la  surveillance  dés  communes  devenait,  sinon  im- 
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possible,  au  moins  très-difficile. 

Le  Gouverneur  général,  se  rendant  à  ces  raisons  que  le 
chef  de  la  Légion  de  Gendarmerie  fit  valoir  avec  énei^'e, 
accorda  des  casernes  séparées  aux  Gendarmes. 

M.  Cardini  ne  perdit  pas,  non  plus,  de  temps  pour  répar- 
tir le  personnel  composant  ses  quatre  compagnies  de  Gen- 
darmerie sur  les  points  où  il  pouvait  le  plus  se  rendre  utile. 

Un  assassinat,  commis  par  une  incursion  de  pillards 
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arabes,  venait  de  jeter  la  consternation  dans  les  envi- 
rons de  Tixéraïti.  L'impossibilité  de  poursuivre  ces  voleurs 
jusquesdané  leur  repaire,  fit  décider  d'établir,  k  Kaddous, 
un  post€  de  dix-huit  Gendarmes,  dont  six  à  ebevaK  Ce 
détachement  reçut,  pour  consigne,  de  surveiller  l>©s  aborda 
de  la  tribu  de  Béni  Arbia,  de  Tixéraïn,  et  d'explorer^  areô 
soin,  les  ravins  de  l'Oued-Kerma,  ainsi  que  les  chemins 
de  traverse  de  Birkadem  à  Douera. 

Les  Hadjoutes  font,  quelque  temps  après,  irroption  dans 
la  plaine  de  Staouéli.  Le  lieutenant  Grosjean,  qui  est  à 
Douera,  prend  aussitôt  les  armes  :  à  la  tête  de  quinze  Gen*^ 
darmes  qu'il  a  partagés  en  deux  escouades,  il  joint  les 
pillards,  les  charge  résolument,  en  tue  deux,  et  en  blesse 
plusieurs  avant  de  rentrer  h  sa  résidence. 

La  Gendarmerie  de  Constantine,  sous  la  conduite  de 
M.-  Dogier,  avait,  par  un  zèle  digne  d'éloges  et  des  dispo- 
sitions intelligentes,  procuré  l'arrestation  de  plusieurs 
Indigènes  prévenus  dintelligence  avec  l'ennemi,  et  la 
saisie  do  la  correspondance  dont  ces  émissaires  étaient 
porteurs.  Dans  cette  aiïairc,  Depardon  et  Pomard  étaient 
particulièrement  cités  au  chef  de  Légion. 

A  Philipî)€villc  la  Gendarmerie  montait  la  garde  comme 
la  troupe  :  le  colonel  Cardini  fit  cesser  cet  abus. 

Le  29  déc3m])re,  la  Légion  perdit  encore,  dans  l'accom- 
plissement de  son  devoir,  un  de  ses  meilleurs  soHS-offi- 
ciers. 

Villedieu  (Jean),  maréchal  des  logis  k  cheval,  dé  la 
résidence  de  Douera,  ayant  voulu,  dans  une  tournée^ 
arrêter  un  déserteur  de  la  compagnie  de  discipline,  re^t> 
de  ce  militaire,  un  coup  do  (eu  à  bout  portant,  qui  le  tua* 
Quelques  jours  avant,  on  avait  adressé,  pour  lui,  un  mé* 
moire  de  proposition  pour  le  grade  de  maréchal  des  tog^s 
chef.  Le  colonel  Cardini  demanda  ce  grade  pour  le  ffialré^ 
chai  des  logis  Lequien  (Jean-Baptiste-Edouard)* 
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PROMOTIONS 

MM.  Lecocq  (Frédéric-Aclulle) ,  maréchal  des  logis, 
nommé  sous-lieuteiiant.  Ordonnance  royale  du  13  février 

4839; 

Millaudon  Coudurier  (Pierre-Agricole-Marie-Adrien), 
lieutenant,  nommé  capitaine.  Ordonnance  royale  du 
49  juillet  4839; 

Cardini  (François-Joseph),  chef  d'escadron,  nommé 
Heutenant-colonel  par  Ordonnance  du  2G  octobre  4839; 

MarjoUet  (Etienne),  maréchal  des  logis,  nommé  sous- 
lieutenant.  Ordonnance  royale  du  '20  octobre  1839; 

Grosjean  (Isidore),  maréchal  des  loj:is,  nommé  sous-lieu- 
tenant. Ordonnance  royale  du  26  octobre  1839  ; 

Godard  (Jean-Marie),  maréchal  des  logis,  nommé  sous- 
lieutenant.  Ordonnance  royale  du  26  octobre  1839; 

Dogier  (Jean-Baptiste),  maréchal  des  logis,  nommé 
sous-lieutonant.  Ordonnance  royale  du  26  octobre  4 «39; 

Dure  (Charles),  capitaine,  nommé  chef  d'escadron.  Or- 
donnance du  28  octobre  1859. 

NOMINATIONS 

Ont  été  nommés  par  décision  ministérielle  du  29  octobre 
4859,  savoir: 

Maréchaux  des  logis  à  chfval:  MM.  Reibel  (Frédéric- 
Cliarles),  brigadier  achevai;  Sigrist  (Joseph-Richard),  id,; 
Grandvaux  (Claude),  id.;  Laporte  (Jean),  id.;  Bock  dit 
Sphluter,  (Charles-Albert),  ù/.;  Morin  (Vincent),  id.;  Gi- 
rardin  (Pierre),  id,]  Saint-Criq  (Jacques),  id. 

Maréchaux  de  logis  à  pied  :  MM.  Magnin  (Jean-Charles- 
Nicolas),  brigadier  a  pied  ;  Dufau  (Jean),  id,;  Dominique 
dit  Paul,  i(t;  Callabre  (Pierre),  brigadier  à  pied;  Julot 
(Jean),  id.;  Gaspari  (Nicolas),  id,;  Audiffred  (Jean- 
Pierre),  id.;  Rochier  (Louis-Auguste),  id. 
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Brigadiers  à  cheval  :  MM.  Sabatier  (Joseph),  gendarme 
achevai;  Pêne  (Jean-Marie),  û/.;  Perry  (Jean-Biaise),  id.; 
Hurel  (Pierre-Denis),  îc/.;  Shaerff  (François-Guillaume),  id,; 
Nierdelas  (Laurent),  id.;    Domingieux   (Barthélémy),  id,; 
Frontard  (François-Jean-Baptiste),  td.  ;Davignon  (Magloire- 
Henri-Théodore,  id.;  Voisin  (Jacques-Hilaire),  id,;  Jurus 
(François),  id.;  Labrousse,  Jean,  id,;  Stouder  (Frédéric 
Michel),  id.;  Escudier  (Guillaume),  id,;  Combre  (Jean),  id 

Brigadiers  à  pieds  :  MM.  Nicolaûs  (Louis),  gendarme  k 
pied;  Dassy  (Jean-Marie),  td.;Thibault  (Joseph-Jacques), td., 
Rins  (Pierre),  id,;  Pineau  (Henry-Marc),  îd.;  Lançon 
(Pierre-François),  id.;  Gruber  (Georges),  td.;  Guerin 
(Joseph- Jean-Baptiste),  id.;  Demari  (Innocent),  id.;  Lan- 
glade,  (Gilles),  id.;  Kerluer  (Jean-François),  id. 

Gendarmes  à  pied  :  MM.  Baudet  (François),  Boudin 
(Pierre-Alexandre) ,  Ponsard  (Claude-Ignace) ,  Santuccî 
(Paul-Simon),  Depardon  (Philippe),  Germain  (Armand- 
Marie),  Drezet  (Claude-Augustin). 


MUTATFONS 

MM.  Dugat  (Auguste-César),  lieutenant,  venu  du  2'  Chas- 
seurs d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  13  février  1839; 

Boyer  (Jean-Côme),  lieutenant,  venu  de  la  compagnie  de 
Seine- et-Oise.  Décision  ministérielle  du  19  mars  1839; 

Dugat  (Auguste-César),  lieutenant,  passé  à  la  compa- 
gnie de  THérault.  Décision  ministérielle  du  1"  avril  1839. 

Forcinal  (Pierre-Louis),  capitaine-trésorier,  décédé  le 
25  avril  1 839  ; 

Accary  (Jean-Claude),  lieutenant,  venu  comme  lieute- 
nant-trésorier de  la  compagnie  de  la  Charente-Inférieure. 
Décision  ministérielle  du  12  mai  1839; 

Gros  (Paul-Emile),  lieutenant,  passé  h  la  compagnie  du 
Cantal.  Décision  ministérielle  du  18  septembre  1 839 ; 

Naudier  (Jean-Baptiste),  lieutenant  venu  de  la  compa- 


—  160  — 

fpiûe  du  Cantal.  Décision   ministérielle  du  48  septem- 
bre 4  839; 

Ritter  (Eugène),  lieutenant,  venu  de  la  compagnie  du 
B^-Rbin.  Décision  ministérielle  du  20  septembre  1839; 

l^aurent  (Georges),  lieutenant,  venu  de  la  compagnie  de 
Çftône-et-Loire-  Décision  ministérielle  du  20  septem- 
bre 1839; 

Estienne  (Gabriel-Joseph),  lieutenant,"venu  de  la  compa- 
gnie des  Deux-Sèvres.  Décision  ministérielle  du  20  sep- 
tembre 1 839  ; 

Fontibus  (Pierre),  lieutenant,  venu  de  la  non-activité. 
Pécision  ministérielle  du  26  octobre  1839; 

Chevallier  (Jean-Pierre-Louis),  lieutenant,  venu  de  la 
non-activité.  Décision  ministérielle  du  20  octobre  1839; 

Billet  (Jean-Victor),  lieutenant,  venu  du  \"  régiment  de 
Gl\as8eurs  d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  2G  octo- 
bre 4839; 

De  Vergèz  (Jean-Baptiste-Louis),  capitaine  décédé  le 
30  décembre  1839. 


CHAPITRE  XII 


1840 


A  l'ouverture  de  la  session  de  1840,  le  discours  du  Roi 
et  l'adresse  en  réponse  à  ce  discours,  annonçaient  la  vo- 
lonté de  punir  les  offenses  faites  h  nos  armes  et  d'abattre 
la  puissance  d'Abd  el  Kader. 

En  effet,  celui-ci  proclamait  partout  que,  par  le  passage 
des  Bibans,  les  Français  avaient  attenté  à  la  paix,  et  ses 
adhérents  prêchaient  la  reprise  de  la  guerre  sainte.  Le  cri 
d'alarme  courut  depuis  Oran  jusqu'à  Bone.  On  avait  à  se 
défendre,  en  même  temps,  dans  la  province  de  Gonstan- 
tine,  contre  Ben  Salem,  kalifat  de  l'Émir,  dans  la  Mitidj'a, 
contre  Abd  el  Kader  en  personne,  ameutant  toutes  les  tri- 
bus des  montagnes  qu'il  lançait  sur  la  plaine,  et  du  côté 
d'Oran  et  de  Mostaganem  contre  un  rassemblement  de 
plus  de  20,000  hommes.  Le  petit  fort  de  Mazagran,  as- 
sailli par  des  masses  formidables,  soutint  leur  assaut  pen- 
dant quatre  jours  ;  l'ennemi  désespérant  de  vaincre  cette 
héroïque  résistance,  se  retira  en  emportant  5  ou  600  tués 
ou  blessés.  123  hommes  de  la  10'  compagnie  du  1"  batail- 
lon léger^  aux  ordres  du  capitaine  Lclicvre,  avaient  ac- 
compli ce  beau  fait  d'arme  qui  excita  dans  toute  la  France 
des  transports  d'admiration  (1).  Le  capitaine  Leliôvre  fut 
promu  au  grade  de  chef  de  bataillon  par  un  ordre  de  l'ar- 
mée en  date  du  12  mars.  Le  Ministre  de  la  guerre  autorisa 

(1)  Dp3  souscriptions  s'ouvrirent  pour  ôîovor  on  A'gôricMin  monii- 
meiit  de:^tiné  à  en  rou8<Tvor  le  r.ouvcnir.  Lo  iii^uvorriou  fft  s'i«FFoci;i 
à  Ci»t!o  p;'nsoe  qui  fv  roçuison  iiocinnpii.-sciiient  qi:o  If  Ji  lévr'fr  ISnii, 
Oii  la  coloîine  connm»  «lurutivc  do[)uis  si  lonL;lem{js  projetée,  fut  enfin 
inaugurée  y  Muza^rau. 
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la  \  0*  compagnie  à  cons3rver  1  e  drapeau  criblé  de  balles  qui 
avait  flotté  sur  le  réduit  de  Mazagran  pendant  les  journées 
des  3,  4,  5  et  G  février.  En  outre,  il  ordonna  qu'à  chaque 
anniversaire  de  cette  dernière  journée,  lecture  de  cet  ordre 
qui  mentionnait  en  même  temps  les  récompenses  accor- 
dées pour  cette  mémorable  défense,  serait  faite  devant  le 
front  du  bataillon.  Les  congés  accordés  aux  soldats  de  la 
40"  compagnie,  libérés  du  service  militaire,  devaient  spé- 
cifier qu'ils  étaient  au  nombre  des  123  héros  de  Maza- 
gran ;  une  médaille  commémorative  fut  aussi  donnée  k  ces 
braves. 

D'autres  combats  moins  célèbres,  mais  tout  aussi  hono- 
rables pour  l'armée,  se  succédaient  dans  la  province 
d'Oran.  Depuis  l'occupation  de  Bougie,  nos  soldats  ne  dé- 
ployaient pas  moins  de  valeur  contre  les  Kabyles. 

Abd  el  Kader  enfin,  assaillant  les  postes  mal  gardés, 
enlevant  les  convois,  égorgeant  les  maraudeurs  ou  les 
traînards,  poursuivait  les  détachements  isolés  jusqu'aux 
portes  d'Alger,  où  la  milice  se  tenait  sous  les  armes,  et  où 
les  Européens  se  gardaient  dans  leurs  maisons,  de  crainte 
d'une  surprise  de  la  part  des  Indigènes,  que  les  émissaires 
d'Abd  el  Kader  cherchaient  sourdement  a  fanatiser.  Les 
colons  avaient  dû  partout  se  replier,  abandonnant  leurs 
travaux.  Ceux  de  la  ferme-modèle  et  de  la  Maison  carrée 
repoussèrent  l'ennemi  a  plusieurs  reprises,  et  soutinrent 
bravement  la  Gendarmerie  dans  ses  poursuites  contre  les 
excursions  des  Arabes. 

En  exécution  des  mesures  rigoureuses  décidées,  en 
France,  contre  Abd  el  Kader,  on  résolut  d'occuper  de  nou- 
veau Médéah  et  de  s'emparer  de  Milianah  et  de  Cherchell. 
Une  expédition  commandée  par  le  maréchal  Vallée  partit 
de  Blidah  et  de  Coléah  le  12  mars.  On  prit  possession  de 
Cnerchell,  abandonnée  de  ses  habitants;  le  duc  d'Orléans, 
revenu  de  France,  accompagné  de  son  frère  le  duc  d'Au- 
male  et  d'un  renfort  de  6000  hommes,  prit  part  à  cette 
campagne. 
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Le  27  avril,  Tarmée,  formée  de  deux  divisions,  se  mit 
en  marche  sur  quatre  colonnes.  Une  Force  publique  impo- 
sante était  adjointe  à  l'expédition  ;  M.  le  colonel  Cardini  la 
commandait  lui-même,  laissant  l'intérim  de  ses  fonctions 
à  M.  le  chef  d'escadron  Philily.  Les  militaires  de  l'arme 
attachés  à  la  colonne  avaient  été  ainfsi  répartis  : 

GRAND  QUARTIER  GÉNÉRAL 

MM.  Cardini,  lieutenant-colonel,  grand-présrôt  et  vague- 
mestre général  ;  Billet,  lieutenant,  faisant  fonctions  de 
greffier;  Boyer,  lieutenant,  commandant  le  détachement. 

Sous-officiers  et  gendarmes  à  cheval 

MM.  Darville  et,Sigvist,  maréchaux  des  logis;  Froulart, 
Schaerff  et  Gallipe,  brigadiers;  et  15  gendarmes.  —To- 
tal, 20. 

Sous-officiers  et  gendarmes  à  pied 

MM.  Roques,  maréchal  des  logis;  Dassy,  brigadier;  et 
6  gendarmes.  —  Total,  8. 

PREMIÈRE  DIVISION 

MM.  Avril,  capitaine,  prévôt;  Laurent,  lieutenant,  com- 
mandant le  détachement;  Grosjean,  sous-lieutenant;  Ca- 
selli,  maréchal  des  logis,  faisant  fonctions  de  greflier. 

Sous-officiers  et  gendarmes  à  cheval 

MM.  Délestré  et  Schambert,  maréchaux  des  logis  ;  Mar- 
brier, Santonna  et  Turlin,  brigadier^s;  et  18  gendarmes. 
—  Total,  23. 

Sous-officiers  et  gendarmes  à  pied 

MM.  Cornut,  maréchal  des  logis;  Grubert,  brigadier;  et 
3  gendarmes.  —  Total,  5. 

DEUXIÈME  DIVISION   ET  RÉSERVE 

MM.  Lecocq,  lieutenant,  prévôt;  Mézin,  maréchal  des 
logiS;  faisant  fonctions  de  greffier. 
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Sous-officiers  et  gendarmes  à  chêval 

MM.  Morin  et  Sarraziii,  maréchaux  des  logis;  Voisin 
Gindre  et  Pernet,  brigadiers  ;  et  15  gendarmes  à  cheval.  — 
Total,  20. 

Sous-officiers  et  gendarmes  à  pied 

MM.  Gaspary,  maréchal  des  logis  ;  Masson,  brigadier;  ei 
6  gendarmes.  —  Total,  8. 

Les  colonnes  qui  opèrent  dans  la  province  de  Constan — ■ 

tine  ne  marchent  pas  non  plus  sans  Gendarmerie  ;  noua^ 
nous  abstenons  de  donner  la  composition  de  ces  Forcesi'      -^ 
publiques  dont  reiroctif  et  le  personnel  varient  à  chaque       ^ 
instant. 

Abd  el  Kader  a  convoque  h  la  guerre  sainte  les  cava—  j- 
liers  de  la  plaine  du  C'iclilTet  concentré  toute  son  infan- 
terie réi^uliorc,  pour  s'o[)[u)?er  au  passage  de  l'Atlas;  * 
mais,  en  arrivant  uu  pied  des  montagnes,  celle  des  Fran- 
çais jette  ses  sûcs  à  teiic  et  allaquo  Tennemi  à  la  baïon- 
nette avec  un  tel  élan  que  los  Aral>es  sont  culbutés.  Les 
contingents  de  Sidi  Emjjarrack  et  de  Ben  Salem,  kalifats 
de  l'Émir,  sont  mis  en  déroute.  Pour  gagner  Médéah,  il 
faudra  aborder  encore  le  Ibrmidablo  col  de  Mouzaia,  cette 
^ois  défendu  par  dos  soldats  aguerris  et  des  redoutes  es- 
l)acées  avec  art.  On  y  anive,  grâce  à  l'héroïsme  des 
troupes  qui  enlèvent  cliaque  position  disputée  avec  un 
acharnement  sans  exemple. 

L'armée  retrouva  les  Arabes  ralliés  dans  le  grand  bois 
des  oliviers,  sur  le  versant  méridional  de  l'Atlas,  d'où 
l'on  eût  beaucoup  de  peine  à  le  débusquer  dans  la  journée 
du  10  mai.  Le  17,  on  occupa  pour  la  quatrième  fois 
Médéah,  où,  depuis  la  dernière  évacuation  des  Français» 
s'appuyait  Abd  el  Kader  pour  ses  attaques  contre  nos  éta- 
blissements de  la  Mitidju.  Décidé  h  s'établir  dans  cette  - 
ville,  legéncral-y  détacha  une  garnison  de  2500  hommes 
commandée  par  le  lieutenant-colonel  Càvaignac,  et  se 
remit  en  route  pour  opérer  son  retour  qui  ne  .s'acheva 
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jpas  sans  de  fUrieux  combats  et  des  pertes  douloureuses. 
F*eu  de  jours  après,  le  duc  d- Orléans  quitta  de  nouveau  la 
terre  d'Afrique  qu'il  ne  devait  plus  revoir  ;  car  une  hor- 
rible catastrophe  allait  bientôt  enlever  ce  jeune  Prince 
<iui  s'était  concilié  l'affection  de  l'armée. 

La  prise  de  possession  de  Médéah  entraînait  celle  de 
IMilianah  qui,  par  sa  position,  défend  l'approche  de  la  Mi- 
"tîdja  et  commande  les  riches  plaines  et- les  fécondes 
allées  du  Chéliff.  Abd  el  Kader  n'essaya  que  faiblement 
e  défendre  la  place,  où  on  entra  le  8  juin.  D'origine  ro- 
laQaine,  Milianah  n'offrait  plus  que  l'aspect  d'une  bour- 
gade en  ruines,  au  pied  de  la  haute  montagne  du  Zakkar, 
d'où  découlent  de  belles  eaux  qui  traversent  ses  rues  et 
fécondent  son  territoire.  On  v  laissa  le  colonel  Dillens 
^xyec  1200  hommes.  On  frémit  au  récit  que  fait  ce  digne 
c^hef  des  souffrances  qu'eurent  à  endurer  la  poignée  de 
l^raves  qu'il  commandait,  après  le  départ  de  la  colonne. 

«  Je  n'avais  pu  faire  de  dispositions,  dit  cet  officier  su- 
I^érieur,  et  l'armée  qui  partit  aussitôt,  n'en  avait  pris  au- 
<2une  ;  des  vivres  entassées  k  la  hâte,  quelques  munitions, 
cjuelques  outils,  c'était  tout.  Je  ne  pus,  sans  un  serrement 
c3e  cœur,  voir  mes  camarades  s'éloigner  et  disparaître 
c3errière  les  collines.  Le  sentiment  de  ma  responsabilité 
î^esa  douloureusement  sur  mon  âme.  Heureusement  je 
xie  mesurai  pas,  d'un  seul  coup,  ni  toute  notre  faiblesse, 
xii  tous  nos  dangers.  Si  j'avais  connu  le  sort  qui  attendait 
iues  malheureux  soldats,  je  crois  que  j'aurais  perdu  la 
"tête.  Je  me  mis  à  exarhiner  notre  séjour,  je  puis  dire  notre 
prison,  car  nous  étions  cernés  de  toutes  parts,  et  l'armée 
n'était  pas  à  4  lieues,  qu'on  nous  tirait  déjà  des  coups  de 
fusil.  Le  mobilier  des  Arabes  est  léger,  lorsqu'ils  s'en 
vont,  il  leur  est  facile  de  tout  emporter  avec  eux  ;  ils  n'y 
avaient  pas  manqué.  Ce  qu'ils  s'étaient  vus  forcés  de  lais- 
ser était  brisé  ;  toutes  les  maisons  offraient  des  traces  de 
lincendie.  Pas  un  lit,  pas  une  natte,  pas  une  écuelle. 
Abandonnés  au  milieu  du  désert ,  nous  n'aurions  pas  été 


--  166  — 

plus  dépourvus.  Une  odeur  infecte  régnait  dans  la  ville  ; 
de  toutes  parts  elle  offrait  des  brèches  ouvertes  à  Tennemi. 
»  On  était  au  mois  de  juin  ;  sous  un  soleil  qui  marquait 
30**  Réaumur,  il  fallait  assiiiiiir  la  ville,  réparer  la  muraille, 
faire  faction ,  se  battre ,  garder  le  troupeau,  notre  unique 
ressource  et  le  perpétuel  objet  de  la  convoitise  des  Arabes, 
qui  tentaient  sans  cesse  de  Tenlever.  La  masure  que  nous 
appelions  l'hôpital  fut  bientôt  remplie  de  fiévreux,  la  plu- 
part couchés  sur  la  terre,  les  plus  malades  sur  des  mate- 
lats  formés  de  quelques  débris  de  laine  ramassés  dans  les 
égouts  où  les  Arabes  l'avaient  noyée  avant  de  s'enfuir,  et 
que  nous  avions,  tant  bien  que  mal,  lavée.  Cependant  tout 
alla  encore  jusqu'au  mois  de  juillet;  mais  alors  le  ther- 
momètre monta,  au  soleil,  jusqu'à  58'  centigrades;  le  vent 
du  désert  souffla  sans  relâche  pendant  25  jours  ;  les  mala- 
dies éclatèrent  avec  une  violence  formidable.  Officiers, 
officiers  de  santé,  administrateurs,  sous-oflîciers,  soldats^ 
tout  le  monde  fut  pris  plus  ou  moins. 

»  A  peine,  en  certains  moments,  aurais-je  pu  trouver 
150  hommes  capables  d'un  bon  service  actif.  Il  fallait,  en 
les  menant  h  leur  poste,  donner  le  bras  à  ceux  qu'on  pla- 
çait en  faction.  Ces  pauvres  soldats,  dont  le  visage  maigre 
et  défait  s'inondait  à  chaque  instant  de  sueur,  pouvaient  a 
peine  se  soutenir  sur  leurs  jambes  tremblantes  ;  n'ayant 
plus  même  la  force  de  parler,  ils  disaient  a  leurs  officiers 
avec  un  regard  qui  demandait  grâce  :  —  Mon  lieutenant, 
je  ne  peux  plus  aller,  je  ne  peux  plus  me  tenir.  —  Allons, 
mon  ami,  répondait  tristement  l'officier,  qui  souvent  n'é- 
tait guère  eu  meilleur  état,  un  peu  de  cœur,  c'est  pour  le 
salut  de  tous.  Place-toi  là,  assiçds-toi.  ■—  Eh  bien  I  oui, 
répondait  le  malheureux,  content  de  cette  permission.  Je 
vais  m'asseoir.  On  l'aidait  à  défaire  son  sac  ;  il  s'asseyait 
dessus,  son  fusil  entre  ses  jambes,  contemplant  l'espace 
avec  ce  morne  regard  qui  déjà  ne  voit  plus.  Ses  camarades 
s'éloignaient  tête  baissée.  Bientôt  le  sergent  arrivait ,  et 
de  la  voix  qu'ils  avaient  tous  : 
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»  —  Mon  lieutencnat,  il  faut  un  homme  ! 

»  —  Mais  il  n'y  en  a  plus.  Que  le  pauvre  un  tel  reste 
encore  une'heure. 

»  —  Un  tel  a  monté  sa  dernière  garde! 

»  Il  fallait  conduire,  porter  presque,  un  mourant  à  la  place 
du  mort.  Et  cependant  je  n'ai  jamais  eu  a  punir  un  acte 
d'indiscipline.  Mais  je  ne  pouvais  leur  ordonner  de  vivre. 
Quelques-uns  devinrent  fous.  Ceux  que  la  nostalgie  avait 
attaqués,  ceux  dont  le  cœur  était  plus  sensible,  les  jeunes 
soldats  qui  avaient  laissé  en  France  une  fiancée  qu'ils  ai- 
maient encore,  furent  atteints  les  premiers,  et  ne  gué- 
rirent pas.  Après  eux,  je  perdis  tous  les  fumeurs.  » 

Le  colonel  raconte  ensuite  comment  il  s'ingénia  de 
mille  manières,  pour  fabriquer  une'  sorte  de  tabac,  pour 
confectionner  des  chaussures,  pour  tromper  la  nostalgie, 
pour  ranimer  le  moral  du  soldat  :  «  Les  Arabes,  ajoute-t-il, 
soupçonnaient  notre  détresse  sans  la  connaître  entière- 
ment. Mes  pauvres  soldats  faisaient  bonne  contenance  ^ 
devant  l'ennemi  qui  ne  nous  laissait  pas  de  repos.  Presque 
tous  les  jours  il  fallait  combattre,  et  les  balles  venaient 
mordre  ceux  que  n'avait  point  entamés  la  maladie.  Au 
bout  de  trois  mois,  vers  la  fin  de  septembre,  n'ayant  que 
très-peu  d'hommes  à  opposer  aux  attaques  réitérées  des 
Arabes,  le  ravitaillement  des  -postes  avancés  devint  très- 
difficile.  Officiers,  médecins,  gens  d'administration,  tout 
le  monde  prit  le  fusil  ;  je  le  pris  moi-même,  et  je  dus  aller 
à  l'ennemi,  suivi  d'une  quarantaine  d'hommes  dont  quel- 
ques-uns étaient  il  peine  convalescents.  L'approche  de 
l'automne  n'adoucissait  pas  cette  température  qui  nous 
avait  dévorés.  La  mortalité  allait  croissant.  Je  remarquai 
que  les  Arabes,  voulant  s'assurer  de-nos  pertes,  venaient 
compter  les  fosses  dont  nous  entourions  les  murs  de  la 
ville,  et  tous  les  jours  nous  en  creusions  de  nouvelles  I 
J'ordonnai  qu'on  les  fît  plus  profondes  et  que  dans  cha- 
cune on  mit  à  la  fois  plusieurs  cadavres.  Les  soldats 
Qlmtrènt,  mais  leur  force  épuisée  ne  leur  permit  pas  de 
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€rcuser  bien  avant.  Un  matin,  ceux  qui  (levaient,  à  leur 
tour,  remplir  ce  lugubre  oflice  vinrent,  tout  eflVirés,  m^ 
(lire  que  les  morts  sortaient  de  terre.  La  ter?e,  en  effets 
n'avait  pas  i^ardo  son  dépôt;  elle  était  inliospitalière  au>^- 
morts  comme  aux  vivants.  La  lermentation  de  ces  cada- 
vres l'avait  soulevée;  elle  rendait,  à  nos  regards,  les  resl 
décomposés  de  nos  compagnons,  de  nos  amis.  Je  ne  puiî 
vous  dire  l'effet  de  ce  spectacle  sur  des  imaginations  déji 
si  frappées.  Malade  moi-môme  et  me  traînant  à  peine 
j'allai  présider  au  travail  qu'il  fallut  faire  pour  enterrer 
une  seconde  fois,  nos  morts,  et,  afin  que  mes  intention: 


fussent,  à  l'avenir,  mieux  remplies,  je  continuai  de  con_- 
duire  ces  convois,  cbaquo  jour  plus  nombreux  et  plus  la- 
mentables. J'avais  beau  m'armer  de  toute  ma  force,  je  n 
pouvais  m'y  laiie.  Je  métais  attaché  à  ces  soldats,  si bon^ 
si  malheureux,  si  rési(;néS;  si  braves.  Loï'sque,  le  4  octo  - 
bre,  on  vint  nous  relever,  nous  avions  enterré  huit  cent 
ïûorts.  Les  autres,  ceux  (juon  emme)ia  ou  qu'on  emportai - 

^étaient  malades,  et  de  sépultures  on  a  jalonné  le  chemin 

Eh  bien,  nous  n'avons  pas  cessé  de  travailler,  nous  avonf 
exécuté  des  ouvrages  considérables,  nous  avons  mis  1 
place  en  état  de  défense,  nous  avons  étal}li  un  hôpital; 
tout  le  monde,  jusqu'au  dernier  moment,  a  rempli  son 
devoir.  Toujours  ronnomi  nous   a  respecté  .et  nous  d 
craint.  La  discipline  a  été,  jusqu'au  bout,  parfaite;  l'u- 
nion, la  concorde,  le  dévouement  n'orit  pas  cessé  de  ré- 
gnei'  entre  nous.  Au  milieu  de  tant  de  fatigues,  de  tant  de 
privations,  de  tant  de  misères  ([ue  je  ne  puis  raconter,  il 
n'y  a  eu  que  vingt- cinq  déserteurs,  et  ils  appartenaient  à 
ia;  Légion  étrangère;  pas  un  n'était  Français!  » 

Le  convoi;,  commandé  par  le  général  Changarnier/ qui 
tint  au  secours  des  malheureux  soldats  du  colonel  d'Il- 
lens,  entra  dans  la  place,  le  7  octobre,  après  avoir  passé 
sor  le  corps  de  quatre  à  cinq  mille  Arabes.  Un  nouveau 
détachement  installé,  le  général  Changarnier  revint,  Te  7, 
à  Kkteh,  poursuivi,  le  5  et  le  f>,  par  plus  de  3060  Kabyles, 


et  &  à  8000  cavaliers,  avec  tant  d'acharnement  que  souvent 
l'arrière-garde  fut  obligée  de  combattre  corps  à  corps. 

La  campagne  de  l'Atlas  avait  dure  six  mois,  le  reste 

<Je  l'année  fut  employé  à  ravitailler,  plusieurs  fois,  Mé- 

éah,  Milianah  et  Ciiercbell.  On  peut  ju^er,  par  ce  qui 

récède,  de  la  vie  pénible  des  troupes  désignées  pour  ces 

arnisotts.  Mais  l'eaucmi  avait  été  re^poues;''  partout  où  i^ 

ssayait  une  résistance,  do  sanglanles  razzias  avaient  été 

xécutécs  sur  les  tribus  hostiles.  L'impuissance  de  FEmir 

défendre  ses  villes  était  enihi  démoiilrée. 

Le  général  de  Lamoricière  opérant  de  son  côté,  dans  la 

rovince  d'Oran,  poursuivait  avec  succùs  les  rassemble- 

xiQents  rebelles.  C'est  la  que  notre  pouvoir  était  le  plus 

limité.  Contenues  par  les  troupes  régulières  d'Abd  el  Ka- 

er,  les  populations,  bien  que  secrètement  lassés  de  la 

uerre,  n'osaient  encore  parler  de  paix,  et  le  voisinage  du 

HMaroc,  ardent  foyer  de  prédications  contre  les  Chrétiens, 

X'-avivait  toujours  le  feu  prt't  à  s'étcindro.- 

Dans  la  province  de  Constantine,  il  y  a  eu  peu  de  com- 
toats;  les  cercles  de  lEdougli,  de  la  Calle,  Gueîma,  Phi- 
Xippeville  nous  sont  parïai-ivjient  soumis.  Les -éomman- 
cîants  français  y  obtioimeut  aisément  l'obéissance  et  le 
csoncours  des  Arabes  comme  auxiliaires.  C'est  ainsi  que 
les  Nemenchas,  nos  alliés,  ont  repoussé  l'ex-bey  Achmet. 
iies  tentatives  faites  pour  soulever  les  Kabyles  contre  nous 
CDfit  aussi  échoué  complètement;  des  points  les  plus 
éloignés,  le  commandant  supérieur  a  re^u  de  bonnes  nou- 
"frêles. 

La  ville  Saharienne  d'Ain  Madhi,  est  rentrée  sous  la 
domination  du  Marabout  Fedjini,  notre  ami;  Biskra  nous 
^lemande  un  Cheïk  de  notre  choix,  et  le  chef  de  Touggourt 
310US  envoie,  du  désert,  une  députaiion  pour  solliciter 
:3ïotre  alliance.  L'impôt  commence  à  offrir  quelques  res- 
sources; les  marchés  sont  partout  fréquentés  par  les 
Indigènes;  tes  Arabes  cultivent  la  terre  avec  sécurité,  ré- 
clament les  conseils  de  nos  soldats  pour  améliorer  leurs 
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terres,  et  ont  reçu,  de  nous,  la  pomme  de  terre  dèjk  natu- 
ralisée chez  eux. 

La  guerre  même,  du  côté  des  Arabes,  semble  avoir 
adouci  son  caractère  d'atroce  barbarie;  c'est  toujours 
leur  système  de  déprédations,  de  ravages,  d'attaques  contre 
des  individus  isolés  ou  de  faibles  détachements  ;  mais  on 
ne  tue  plus  les  prisonniers  et  des  propositions  d'échange 
ont  été  entamées.  Âbd  el  Kader  fait  de  grands  sacrifices 
pour  recruter  ses  réguliers.  Les  déserteurs,  presque  tous 
de  la  Légion  étrangère,  servent  d'instructeurs  à  ses  sol- 
dats qui  tiennent  mieux  qu'autrefois  devant  les  nôtres. 
Mais  la  tâche  de  nos  troupes  en  est  devenue  aussi  plus 
facile,  en  ce  qu'ils  nous  offrent  du  moins,  à  présent ,  un 
ennemi  saisissable. 

Notre  occupation  militaire  s'agrandit  chaque  jour  et  Ton 
travaille  surtout  h  assurer  les  communications.  La  popu- 
lation européenne  de  VAlgérie  s'est  augmentée  dans  une 
proportion  rapide  :  au  31  décembre  4840,  elle  atteint  le 
chiffre  de  28000  âmes,  dont  13000  Français;  le  reste  Ita- 
liens, Maltais  et  Allemands.  La  ville  d'Alger  s'est  vue  con- 
trainte tfSigrandir  son  enceinte.  Bone  et  Oran  se  couvrent 
aussi  de  construction  nouvelles.  Philippeville ,  à  peine 
fondée,  compte  déjà  4000  habitants  et  promet  de  devenir, 
un  port  important. 

Nous  occupons  sans  retour  Cherchell  qui  sera  bientôt 
colonisé.  Bouffarick  est  en  voie  de  se  peupler  et  de  s'as- 
sainir. Blidah  s'ouvre  aux  Européens  et  son  territoire  ne 
tardera  pas  à  recevoir  des  cultivateurs,  Mostaganem  pros- 
père, la  plaine  de  Bone  permet  les  plus  riches  espérances 
de  colonisation,  enlln  les  travaux  publics,  poursuivis  avec 
activité,  impriment  de  plus  en  plus,  à  notre  conquête,  le 
sceau  de  la  civilisation. 

Nous  venons  d'esquisser  les  événements  généraux  de 
Tannée  et  la  situation  du  pays  h  la  fin  de  1840,  afin  de 
traiter,  sans  interruption,  tout  ce  qui  concerne  la  Gendar-* 
merie  p^odant  la  même  période.  Le  milieu  dans  lequel  noa 
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hommes  vonl  se  mouvoir  est  donc  connu  d'avance  du  lec- 
teur; nous  mettons  sous  ses  yeux,  à  la  table,  les  récom- 
penses que  les  braves  soldats  de  la  Légion  d'Afrique  vien- 
nent d'obtenir  sur  la  proposition  de  leur  colonel. 

Les  démissions,  néanmoins^  se  succédaient  dans  une 
proportion  regrettable,  et  le  chef  de  Légion  venait  d'en 
recevoir  quarante  demandes.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître les  causes  de  ce  découragement  dans  le  corps,  les 
investigations  du  colonel,  qui  s'en  préoccupait  justement, 
lui  révélèrent  encore  les  motifs  suivants  : 

La  facilité  avec  laquelle  les  démissionnaires  sont  réadmis 
dans  les  compagnies  de  France  où  le  service  est  moins 
fatiguant  qu'en  Algérie  ; 

Le  refus  d'autorisation  de  mariage,  ou  l'impossibilité  de 
loger  des  ménages  dans  les  casernes  ; 

La  privation  de  fournitures  de  literie  pour  les  détache- 
ments de  Philippeville,  Constantine,  Cherchell  et  Djidjelli, 
où  il  n'en  existe  pas  ; 

Les  difficultés  apportées  aux  changements  de  résidence 
dans  la  Légion,  soit  pour  cause  de  maladie,  soit  pour  con- 
venance personnelle  ; 

L'espoir  de  ces  militaires  d  améliorer  leur  position  en 

se  livrant  h  l'exercice  de  leur  ancienne  profession,  quoiqu'il 

xsoit  démontré  que  ceux  qui,  dans  ce  but  ont  quitté  le 

corps,  ont  été  rarement  satisfaits  de  leur  nouvelle  carrière  ; 

La  cherté  des  vivres  qui  rend  toute  économie  imprati- 
cable; 

Le  service  d'escorte  des  prisonniers  et  de  port  des  dé- 
pêches sans  qu'il  y  ait  nécessité  absolue  ; 

L'autorité  illimitée  exercée,  par  certains  commandants 
de  camps  ou  de  postes,  sur  la  Gendarmerie,  et  le  peu  de* 
bienveillance  de  quelques  chefs  qui,  étant  en  même  temps 
les  officiers  des  troupes  de  la  garnison,  ne  jugent  pas  tou- 
jours avec  impartialité  les  faits  résultants  du  service  de 
Tarme  ; 

Le  manque  de  récompenses  pour  des  actions  d'éclat  ou» 

il 
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des  services  rendus;  le  silence  gardé,  par  les  rapports  elles 
ordres  du  jour,  sur  les  actes  de  la  Gendarmerie,  plus  juste- 
ment opi)réciés  par  le  public  et  les  autres  corps  de  l'arnaée  ; 

La  rareté  de  l'avancement,  source  de  déceptions  pour 
quelques  sujets  méritants  venu  des  départements,  croyant 
réussir  plus  vite  en  Afrique  ; 

Enfin  la  dénomination  de  Gendarmes  donnée  à  des  Indi- 
gènes formant  un  corps  à  part  et  qui  ont  cessé  d'être  les 
auxiliaires  de  la  Gendarmerie. 

Cependant  les  démissions  s'arrêtent  ;  car  le  colonel  Car- 
diai  s'est  empressé  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  améliorer 
la  positio'n  de  chacun  ;  la  cherté  des  fournitures,  et  la  fré- 
quence des  détachements  lui  font  un  devoir  de  ne  pas  ré- 
clamer l'indemnité  de  literie  accordée  aux  compagnies  ^ 
départementales,  qu'il  regarde  comme  insuffisante,  mais  il 
obtient  du  Gouverneur  général,  que  la  Gendarmerie  rece- 
vra, comme  les  soldats  en  garnison,  les  fournitures  du 
couchage  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Gendarmes 
d'Afrique  étaient  commodément  logés  et  bien  couchés.  A 
l'exception  d'Alger,  les  autres  casernements  étaient  af- 
freux, donnant  passage  aux  pluies  torrentielles  qui  durent 
plusieurs  mois  de  l'année  ;  et  pour  le  couchage,  chacun  y 
pourvoyait  comme  il  le  pouvait.  Le  chef  de  Légion  profite 
aussi  d'un  arrêté  du  gouvernement  qui  frappe  de  séques- 
tres les  biens  des  émigrés  indigènes,  pour  obtenir  que 
chaque  détachement  ait  son  petit  jardin;  c'est,  disait-il,  un 
moyen  d'augmenter  le  bien  être  du  soldat  et  de  rattacher 
au  sol.  On  verra,  dans  le  chapitre  suivant,  un  plus  grand 
développement  donné  à  cette  bonne  pensée. 

Quant  à  Tadministration,  malgré  le  r^rocbe  qae  lui 
adresse  le  Ministre  de  la  guerre,  d'avoir  fait  de  trop  fortes 
commandes,  reproche  qui  n'arrive  que  parce  que  l'on  s 
compté  sur  un  effectif  réel  et  non  pas  sur  de»  cadres» 
laissés  incomplets,  elle  continue  à  marcher  sans  eneoo^ 
bres,  conduite  comme  elle  Test  par  un  chef  intelligefti  et 
capable . 
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C'est  k  cette  époque  qu'on  met  en  usage  les  pantalons 
bazanés;  on  prescrit  d'adopter  cette  modification  sur  le 
pantalon  gris  bleu.  L'opération  s'effectue  par  détache- 
ments et  par  brigades,  et  le  Conseil  d'administration  passe 
un  marché  à  ce  sujet. 

Le  24  février,  Olivier  (Melchior-Elie),  brigadier  à  chdval^ 
h  Gran,  est  cité  k  l'ordre  de  la  Légion,  pour  le  zèle  et  l'in- 
telligence dont  il  a  fait  preuve  dans  l'arrestation  de  deux 
condamnés  au  boulet,  évadés  de  l'atelier  de  Mers-el- 
Kebir. 

La  guerre  sainte  a  repris,  comme  on  l'a  vu^  avec  fùfeuf  î 
la  Gendarmerie  va  grossir  encore  la  liste  de  sas  exploits  ; 
pas  de  relâche  k  ses  travaux  :  quand  les  colonnes  avec 
lesquelles  elle  a  marché  rentrent  et  se  reposent,  il  faut 
qu'elle  reprenne  son  service  d'avant-postes.  La  nuit,  elle 
s'embusque  pour  préserver  les  communes  rurales  des  vols 
et  des  massacres,  fruits  des  prédications  contre  les  Chré- 
tiens ;  le  jour,  elle  fait  exécuter  la  loi  partout  où  l'on  veut 
la  violer.  C'est  une  année  terrible,  car  les  Arabes,  quand 
ils  n'ont  plus  de  colonnes  k  combattre,  se  réunissent  en 
petits  groupes  chargés,  les  uns  d'incendier,  les  autres  de 
piller  et  de  tuer.  C'est  contre  eux  que  nos  hommes  auront 
de  continuels  combats  k  souteiîir,  combats  sur  une  petite 
échelle,  mais  où  les  nôtres  luttent  toujours  contre  des 
forces  d'une  immense  supériorité.  Et  cependant  les  Gen- 
darmes d'Afrique  apportent  tant  d'entrain,  tant  d'audace  à 
l'attaque,  que  leur  colonel  est  obligé  de  leur  prêcher  la 
prudence  dans  un  ordre  du  jour. 

Pour  répondre  au  défi  de  la  guerre  sainte,  tout  le  monde 
est  prêt;  les  patrouilles  se  multiplient  et  se  mettent  en 
rapport  avec  la  troupe  stationnée  sur  la  ligne  ;  on  se  méfie 
même  des  Arabes  qui  se  disent  nos  amis  et  on  les  sur- 
veille avec  soin,  surtout  ceux  de  la  tribu  des  Chéragàs. 
L'expérience  a  prouvé  qu'il  faut  se  garder  des  déguise*- 
ments  que  prennent  les  Indigènes  hostiles,  pour  traveiHér 
nos  lignes  et  enlever  les  imprudents  ou  les  téméraires 
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qui  marchent  sans  précaution.  Car  il  est  une  manie  assez 
commune  chez  le  soldat  français,  c'est  de  regarder  comme 
plus  fatigante  qu'utile  la  vigilance  prescrite  par  ses  chefs 
pour  sa  propre  sûreté!  Jamais  pourtant  elle  n*a  été  plus 
indispensable  qu'en  face  de  ces  misérables  maraudeurs 
qui  surgissent  inopinément  dans  les  campagnes  pour  y 
jeter  la  désolation  ;  et  c'est  au  moment  oîi  tant  de  travaux 
sont  accomplis  par  les  militaires  qu'il  commande,  que 
M.  Cardini  se  voit  forcé  d'écrire  au  Ministre  de  la  guerre 
une  lettre  dont  nous  avons  déjà  cité  le  passage  dans  notre 
Avant-propos.^ 

(f.  Je  vous  rends  compte  de  ces  faits  d'armes  qui  hono- 
rent la  Gendarmerie,  et  quoique  je  sois  fier  des  éloges 
qu'elle  reçoit  de  toutes  parts,  je  n'ai  jamais  la  satisfaction 
de  les  voir  figurer  sur  les  rapports  de  l'autorité  supé- 
rieure. » 

Le  4  janvier,  Pellerin  et  Nicolas(Réné  Julien), gendarmes 
de  la  résidence  de  Philippeville,  sont  de  patrouille  dans  la 
ville;  ils  ont  reçu  pour  consigne  de  redoubler  de  sur- 
veillance, car  l'autorité  est  avertie  que  des  Arabes,  exci- 
tés par  leurs  marabouts,  ont  l'intention  de  troubler  la  tran- 
quillité publique.  Vers  une  heure  du  matin,  ils  découvrent 
deux  Indigènes  cachés  dans  la  cour  de  la  maison  du  sieur 
Piache,  menuisier,  sise  a  l'extréinité  supérieure  de  la  rue 
duTroisième-Bataillon-d'Afrique.  Les  malfaiteurs,  aussitôt 
qu'ils  ont  été  vus,  s'esquivent  rapidement.  L'un  d'eux, 
protégé  par  l'obscurité,  disparait  aux  yeux  de  la  patrouille, 
l'autre,  traqué  impitoyablement,  a  essayé  de  chercher  un 
refuge  dans  un  bâtiment  en  construction.  Pellerin  et 
Nicolas  s'y  sont  engagés  après  lui  et  vont  le  saisir,  lorsqu'il 
arme  un  pistolet  d'arçon  ;  mais ,  au  moment  où  il  va  faire 
feu,  il  toj[nbe  frappé  de  deux  coups  de  sabre,  avant  d'avoir 
pu  réaliser  son  dessein.  Il  fut  reconnu  le  lendemain  comme 
Tun  des  plus  audacieux  voleurs  du  pays,  et  l'ennemi  le 
plus  acharné  des  Français.  Outre  le  pistolet  dont  il  s'était 
armé;  et  qui  était  chargé  de  quatre  balles^  on  trouva,  sous 
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son  burnous,  un  yatagan,  et  à  ses  pieds,  un  énorme  tison 
destiné  à  propager  lincendie  dans  la  ville  que  la  vigilance 
de  la  Gendarmerie  venait  de  préserver. 

Le  commandant  supérieur  de  Philippeville,  heureux  de 
voir  la  nouvelle  colonie  échapper  k  ce  danger,  félicita  les 
Gendarmes  d'avoir  tué  ce  misérable  et  leur  fit  don  des 
armes  dont  il  était  porteur. 

Mais  un  militaire  de  Tarme,  à  Philippeville,  ne  tarde  pas 
à  mériter  d'autres  éloges.  Le  nommé  .Brian  (Louis),  volti- 
geur au  62*  de  Ligne  s'étant  imprudemment  trop  avancé 
dans  la  mer,  pour  laver  le  bas  de  sa  capote,  est  enlevé  par 
une  vague  qui  le  roule  et  l'entraîne  au  large,  sous  les  yeux 
d'une  quarantaine  de  spectateurs.  Tout  le  monde  est 
frappé  de  stupeur  ;  mais  Mazellier  (Pierre),  attiré  par  ce 
rassemblement,  aperçoit,  au  milieu  des  flots,  le  malheu- 
reux soldat  qui  se  débat  contre  la  mort  ;  il  comprend  qu'il 
n'y  a  plus  une  minute  à  perdre,  aussi  méprise-t-il  le  péril 
auquel  il  va  s'exposer,  il  se  jette  courageusement,  tout 
habillé,  dans  la  mer,  et  après  de  grands  efforts  parvient  à 
saisir  le  naufragé  déjà  sans  connaissance.  Heureux  de  sa 
bonne  action,  le  Gendarme,  habile  nageur,  ramenait  Brian 
au  rivage,  aux  applaudissements  de  la  foule,  mais  toute 
cette  joie  se  tourne  bientôt  en  terreur  ;  car  les  lames,  de 
plus  en  plus  fortes,  deviennent  terribles.  Le  Gendarme  à 
son  tour,  va  périr  victime  de  son  dévouement,  lorsque  le 
brigadier  de  douane  Giroux  se  jette  â  Teau,  et,  le  saisissant 
pas  un  bras,  l'aide  à  gagner  la  terre.  Malgré  son  propre 
danger,  le  courageux  Mazellier  n'avait  pas  lâché  le  volti- 
geur, qu'il  eut  le  bonheur  d'arracher  ainsi  à  une  mort 
certaine.  Apréciant  sa  belle  conduite,  son  chef  de  Légion 
sollicita  et  obtint  pour  lui,  une  médaille  d'honneur. 

Un  arrêté  du  17  février  nommait  des  commissaires  ci- 
vils pour  administrer  les  districts.  ^ 

La  création  de  ces  nouveaux  fonctionnaires  avait  intro- 
duit dans  la  constitution  de  la  police  judiciaire  une  notable 

nnovation.  Par  l'arrêté  qui  les  constitue  (17  février  1840 
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MuUeHii  effictel),  ces  commissaires  sont  investis  de  tous 
tes  pouvoirs  déférés,  par  le  droit  commun,  aux  procureurs 
du  roi  et  aux  juges  d'instruction.  Il  y  a  plus,  Farticle  38 
du  même  arrêté  leur  confie  le  titre  de  juge  pour  les  af- 
ftûret  de  polioa  qui  seraient,  en  France,  de  la  compétence 
éasjugAS  de  paix.  De  cet  état  de  choses,  particulier  k  TAl- 
gérie,  résultait  nécessairement  des  rapports  d'un  ordre 
Bouveta  pourParma. 

La  GMdarptierie  e3t  quelquefois  embarrassée  et  se  voit 
/oroéa  dQ  demander  au  Gouverneur  général  une  vkgle  de 
miiduite.  Ainsi  à  Douera,  le  Commandant  supérieur  près-* 
fifit  au  lieutenant  de  Gendarmerie  de  faire  conduire  devant 
lui  tout  individu,  militaire  ou  civil,  qui  sera  surpris  chas- 
gant  ou  tirant  des  coups  de  fusil  dans  les  limites  de  Far- 
raodisaemeqt.  Le  Commissaire  civil  demande  k  son  tour 
iiu  mèmi»  offieiar  que  tout  individu  civil,  prévenu  de  délit 
dd  eh&ssa  ou  d'explosion  d'armes  à  feu,  soit  mis  à  sa  dis-- 
positiou.  Ces  d^ux  autorités  avaient  également  droit  de 
a-Q6Guper  de  police.  A  qui  l'officier  de  Gendarmerie  de- 
Yëfc-il  obéir? 

On  oomiMce&dra  qu^à  cette  époque  de  notre  histoire,  le 
métier  n'était,  certes,  pas  facile  k  remplir  pour  quiconque 
IMI^d^ii  iatôlligeiice  et  dignité.  La  grande  exi>érience  du 
QOlimâl  CaDrdini  est  heureusement  Ik  qui  veille.  Versé  dans 
li  QCmMisaanoâ des  ecdes,  aussi  bien  qu'un  magistrat  civil, 
ii  d^^M^lm  sea  subordonnée  contre  tout  empiétement^  et 
Iwr  fera  ooimaltre  sur  quel  article  de  la  loi  ils  dolveiit 
^'^M^uyâr ,  e»  eaa  de  besoin . 

L^xpédition  de  Médéah,  bien  que  très-rude,  n'avait  duré 
qm  tepentâ  jours.  Le  colonel  revenait  sain  et  sauf,  lorsque, 
au  col  de  Téniah,  il  reçut  un  coup  de  pied  de  cheval  sur  le 
tilâa  da  la  jambe  droite. 

Le  gendarme  Monestier  (Guillaume),  n'avait  pas,  non 
plus»  é>(|^  heurtux  ;  le  feu  de  rennemî  l'avait  épargné  pen- 
élUt  Oûtte  eampagne,  mais,  comme  il  rentrait  dans  sa  ré- 
siddoce,  et  sur  la  route  de  Boufl^rick  k  Douera,  h  hauteui* 


du  blockaus  du  pont  des  Chevalets,  une  balle  vient  inopi- 
Hément  lui  traverser  le  ventre,  h  un  pouce  au-dessus  de 
l'aîne.  L*auteur  de  ce  guet-a-pens,  caché  dans  Un  ravin, 
était  un  Arabe  qu*on  ne  put  saisir. 

Le  4  mai,  à  neuf  heures  du  matin,  le  Cheik  de  la  tribu 
des  Chéragas  se  rendit  à  la  caserne  de  Dély-Ibrahim 
pour  informer  le  lieutenant  de  cette  résidence  que  le 
Cheik  des  Beni-Messous  étant  à  la  chasse  au  sanglier  dans 
la  plaine  de  Staouéli,  avait  vu,  au  point  du  jour,  un  ras- 
semblanent  d'environ  450  Hadjoutes  auprès  de  Mahelma, 
k  deux  lieues  de  Torre-Chica.  Poursuivi  par  eux,  l'Arabe 
était  parvenu  à  leur  échapper.  M.  le  lieutenant  Hamelin 
fait  prendre  les  armes  à  ses  Gendarmes ,  et,  après  avoir 
communiqué  ce  renseignement  au  commandant  du  camp, 
il  dépêche  le  maréchal  des  logis  Sarrasin  avec  trois  gen- 
darmes, Grandvaux,  Riédi  et  Foixet,  pour  prévenir  les 
faucheurs  de  la  présence  de  l'ennemi  et  les  engager  à  ren- 
trer au  camp.  Sarrasin  a  pour  consigne  de  ne  pas  dépasser 
les  faucheurs  et  de  se  replier  aussitôt,  s'il  aperçoit  l'en- 
neraî.  Le  chef  de  cette  petite  troupe,  plein  de  zèle  et  de 
bravoure,  n'a  pas  voulu  s'en  tenir  aux  ordres  qu'il  a  reçus. 
n  prévient  les  colons,  mais  il  croit  devoir  s'assurer  par 
lui-même  de  l'exactitude  de  la  nouvelle  apportée  par  le 
Cheik ,  et  se  porte  en  avant ,  déployant  en  tirailleurs  ses 
trois  gendarmes.  Ils  ont  ainsi  marché  pendant  trois  quarts 
d'heure.  Riédi,  placé  en  avant  de  ses  camarades,  s'écrie 
tout  à  coup  qu'il  voit,  k  un  quart  de  lieue  de  lui,  les  Had- 
joutes conduisant  leurs  chevaux  par  la  bride;  mais  le 
gendarme  Foixet,  qui  se  trouve  a  l'extrême  gauche,  aper- 
çoit en  même  temps  quatre  ou  cinq  Arabes  tenant  deux 
hommes  auxquels  ils  se  préparent  k  trancher  la  tête  ;  il 
fait  signe  d'arriver.  Sarrasin,  oubliant  la  consigne,  ne 
songe  plus  k  la  retraite ,  il  commande  au  contraire  en 
avant,  met  le  pistolet  au  poing  et  donne  l'exemple.  Mais 
les  Hadjoutes  ont  profité  de  l'imprudence  belliqueuse  du 
maréchal  des  logis;  ils  sç  précipitent  sur  lui  et  sur  ses 
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hommes  en  poussant  leur  cri  de  guerre.  vSarrasin,  com- 
prenant trop  tard  le  péril,  ordonna  de  battre  en  retraite 
aux  gendarmes;  qui  trouvèrent  un  abri  au  blockaus  situé 
près  de  Dély-lbrahim,  sur  la  route  de  Douera;  mais  le 
cheval  de  Foixet  s'abat,  et  ne  pouvant  se  dégager,  ce  mal- 
heureux, atteint  de  plusieurs  balles,  est  achevé  à  coups  de 
yatagan. 

Les  Gendarmes,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
colons,  revinrent  bientôt  à  la  charge  ;  on  poursuivit  les 
Arabes  sans  réussir  a  les  joindre,  et  l'on  retrouva  le  corps 
de  l'infortuné  Foixet  à  une  lieue  et  demie  du  blockaus, 
dépouillé  de  son  uniforme  et  de  ses  armes  ;  bien  entendu, 
son  cheval  avait  été  enlevé.  Malgré  sa  bravoure  reconnue, 
le  maréchal  des  logis  Sarrasin  fut  puni  de  quinze  jours  de 
prison  pour  avoir  cédé  h  un  courage  irréfléchi  qui  l'avait 
poussé  à  oublier  les  ordres  de  ses  supérieurs  et  qui 
avait  entraîné  la  mort  d'un  homme  placé  sous  ses 
ordres. 

Le  25  juin,  M.  Billet,  qui  commande  à  Koaba,  a  entendu 
des  coups  de  feu  qui  semblent  venir  du  côté  de  Birkadem; 
il  monte  à  clieval  et  s'apprête  a  voler  dans  cette  direction, 
lorsque  le  général  lui  fait  dire  d'attendre  ses  ordres  et  de 
continuer  activement  la  surveillance  intérieure  du  can- 
tonnement. 

Voici  ce  qui  se  passait  de  ce  côté  : 

Le  maréchal  des  logis  Pierret  s'était  rendu  h  l'habitation 
de  M.  le  baron  Vialar,  située  près  de  la  ferme  modèle, 
pour  constater  la  quantité  de  fourrages  brûlée  par  les 
Arabes,  dans  la  nuit  du  21  au  22.  Entre  huit  et  neuf 
heures  du  m^tin,  son  opération  terminée,  il  se  disposait  à 
regagner  sa  résidence,  lorsqu'une  fusillade  assez  proche 
lui  annonça  la  présence  de  Tennemi,  aux  prises  avec  les 
A.nb  chargés  du  transport  des  fourrages.  Pierret  arrête 
ses  Gendarmes,  prend  ses  dispositions  de  combat,  et  at- 
taque avec  vigueur  les  50  à  60  cavaliers  qui  couraient  à 
bride  abattue  sur  les  Arib. 
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Après  avoir  tiraillé  quelques  instants,  le  maréchal  des 
logis,  auquel  se  sont  joints  quelques  Hussards,  profite  de 
ce  renfort  pour  exécuter  une  charge  à  fond,  les  Arabes 
sont  mis  en  déroute  et  longtemps  poursuivis;  mais  cette 
victoire  d'une  dixaine  d'hommes  contre  soixante,  n'avait 
pas  eu  lieu  sans  effusion  de  sang.  Cappelaire  avait  eu  la 
cuisse  traversée  d'une  balle,  la  casquette  du  gendarme 
Caubet  était  trouée  par  un  coup  de  feu,  un  Arib  avait  été 
tué,  un  autre  blessé,  et  deux  chevaux  de  Hussards  abattus 
pour  ne  plus  se  relever.  Plus  heureux  cette  fois  que  dans 
l'atfaire  Dissaux,  Bidard,  qui  se  trouvait  encore  à  cette 
escarmouche  s'en  tira  sans  flne  égratignure. 

Le  général  de  Rostolan,  dans  un  ordre  du  jour,  cita, 
comme  s'étant  particulièrement  distingués  : 

MM.  Pierret  (Joseph),  maréchal  des  logis;  Cappelaire 
^Harmand),  gendarme  à  cheval  ;  Caubet  (Michel),  id.;  Bidard 
(Jacob),  id.;  Choppin  (Pierre-Joseph),  td. ;  Ghesquier 
(Florimond),  td.  ;  Guillat  [Etienne),  id. 

Nous  avons  constaté,  à  regret,  que  la  Gendarmerie  in- 
digène n'était  plus  notre  auxiliaire  dans  la  province  d'Al- 
ger ;  or  il  n'en  était  pas  de  même  dans  celle  de  Constan- 
tine,  seulement  elle  avait  été  mise  dans  les  attributions 
du  bureau  des  affaires  arabes,  par  suite  de  l'arrêté  du 
15  avril  1837. 

A  Constantine,  l'effectif  de  la  Gendarmerie  maure  était 
de  :  un  maréchal  des  logis,  deux  brigadiers,  vingt-cinq 
gendarmes,  et  au  total  vingt-huit. 

Ils  recevaient,  comme  solde  :  le  maréchal  des  logis, 
3  fr.  50;  le  brigadier,  2  fr.  50  ;  les  gendarmes,  2  fr. 

A  Bone,  il  existait  également  :  un  maréchal  des  logis, 
un  brigadier,  douze  gendarmes,  ensemble  quatorze. 

Ils  recevaient  comme  solde  :  le  maréchal  des  logis,  2  fi*. 
30  cent.  ;  le  brigadier,  2  fr.  iO;  les  gendarmes,  1  fr.  90. 

Cette  différence  de  solde,  pour  des  hommes  qui  avaient 
le  même  service,  et  qui  étaient  placés  sous  les  ordres  du 
même  chef,  était  une  anomalie  qui  ne  devait  pas  exister 
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hommes  en  poussant  leur  cri  de  guerre.  vSarrasin,  com- 
prenant trop  tard  le  péril,  ordonna  de  battre  en  retraite 
aux  gendarmes,  qui  trouvèrent  un  abri  au  blockaus  situé 
près  de  Dély-lbrahim,  sur  la  route  de  Douera;  mais  le 
cheval  de  Foixet  s'abat,  et  ne  pouvant  se  dégager,  ce  mal- 
heureux, atteint  de  plusieurs  balles,  est  achevé  à  coups  de 
yatagan. 

Les  Gendarmes,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
colons,  revinrent  bientôt  à  la  charge  ;  on  poursuivit  les 
Arabes  sans  réussir  a  les  joindre,  et  l'on  retrouva  le  corps 
de  l'infortuné  Foixet  a  une  lieue  et  demie  du  blockaus, 
dépouillé  de  son  uniforme  et  de  ses  armes  ;  bien  entendu, 
son  cheval  avait  été  enlevé.  Malgré  sa  bravoure  reconnue, 
le  maréchal  des  logis  Sarrasin  fut  puni  de  quinze  jours  de 
prison  pour  avoir  céJé  h  un  courage  irréiléclii  qui  l'avait 
poussé  à  oublier  les  ordres  de  ses  supérieurs  et  qui 
avait  entraîné  la  mort  d'un  homme  placé  sous  ses 
ordres. 

Le  25  juin,  M.  Billet,  qui  commande  h  Kouba,  a  entendu 
des  coups  de  feu  qui  semblent  venir  du  côté  de  Birkadcm; 
il  monte  k  clieval  et  s'apprêtj  à  voler  dans  cette  direction, 
lorsque  le  général  lui  fait  dire  d^attendre  ses  ordres  et  de 
continuer  activement  la  surveillance  intérieure  du  can- 
tonnement. 

Voici  ce  qui  se  passait  de  ce  côté  : 

Le  maréchal  des  logis  Pierret  s'était  rendu  h  l'habitation 
de  M.  le  baron  Vialar,  située  près  do  la  ferme  modèle, 
pour  constater  la  quantité  de  fourrages  brûlée  par  les 
Arabes,  dans  la  nuit  du  21  au  22.  Entre  huit  et  neuf 
heures  du  ntotin,  son  opération  terminée,  il  se  disposait  à 
regagner  sa  résidence,  lorsqu'une  fusillade  assez  proche 
lui  annonça  la  présence  de  Tennemi,  aux  prises  avec  les 
A;ib  chargés  du  transport  des  fourrages.  Pierret  arrête 
ses  Gendarmes,  prend  ses  dispositions  de  combat,  et  at- 
taque avec  vigueur  les  50  à  60  cavaliers  qui  couraient  à 
bride  abattue  sur  les  Arib, 
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Après  avoir  tiraillé  quelques  instants,  le  maréchal  des 
logis,  auquel  se  sont  joints  quelques  Hussards,  profite  de 
ce  renfort  pour  exécuter  une  charge  à  fond,  les  Arabes 
sont  mis  en  déroute  et  longtemps  poursuivis;  mais  cette 
victoire  d'une  dixaine  d'hommes  contre  soixante,  n'avait 
pas  eu  lieu  sans  effusion  de  sang.  Cappelaire  avait  eu  la 
cuisse  traversée  d'une  balle,  la  casquette  du  gendarme 
Caubet  était  trouée  par  un  coup  de  feu,  un  Arib  avait  été 
tué,  un  autre  blessé,  et  deux  chevaux  de  Hussards  abattus 
pour  ne  plus  se  relever.  Plus  heureux  cette  fois  que  dans 
ratîaire  Bissaux,  Bidard,  qui  se  trouvait  encore  à  cette 
escarmouche  s'en  tira  sans  flne  égratignure. 

Le  général  de  Rostolan,  dans  un  ordre  du  jour,  cita, 
comme  s'étant  particulièrement  distingués  : 

MM.  Pierret  (Joseph),  maréchal  des  logis;  Cappelaire 
(Harmand),  gendarme  à  cheval  ;  Caubet  (Michel),  id.;  Bidard 
(Jacob),  id,  ;  Choppin  (Pierre-Joseph),  trf. ;  Ghesquier 
(Florimond),  id.  ;  Guillat  (^E tienne),  id. 

Nous  avons  constaté,  à  regret,  que  la  Gendarmerie  in- 
digène n'était  plus  notre  auxiliaire  dans  la  province  d'Al- 
ger ;  or  il  n'en  était  pas  de  même  dans  celle  de  Constan- 
tine,  seulement  elle  avait  été  mise  dans  les  attributions 
du  bureau  des  affaires  arabes,  par  suite  de  l'arrêté  du 
15  avril  1837. 

A  Constantine,  l'effectif  de  la  Gendarmerie  maure  était 
de  :  un  maréchal  des  logis,  deux  brigadiers,  vingt-cinq 
gendarmes,  et  au  total  vingt-huit. 

Hs  recevaient,  comme  solde  :  le  maréchal  des  logis, 
â  fr.  50;  le  brigadier,  2  fr.  50  ;  les  gendarmes,  2  fr. 

A  Bone,  il  existait  également  :  un  maréchal  des  logis, 
^n  brigadier,  douze  gendarmes,  ensemble  quatorze. 

Ils  recevaient  comme  solde  :  le  maréchal  des  logis,  2  fi*. 
^€  cent.  ;  le  brigadier,  2  fr.  iO;  les  gendarmes,  \  fr.  90. 

Cette  différence  de  solde,  pour  des  hommes  qui  avaient 
-*^  même  service,  et  qui  étaient  placés  sous  les  ordres  du 

lême  chef,  était  une  anomalie  qui  ne  devait  pas  exister 
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plus  longtemps.  M.  Cardini  obtint  pour  Bone  un  tarif  égal  à 

celui  de  Constantine. 

Le  7  juillet,  c'était  le  tour  de  la  brigade  de  Kaddous  de 
se  signaler.  Vers  les  sept  heures  du  soir,  des  cavaliers 
hadjoutes  avaient  fait  irruption  contre  Thabîtation  Za- 
mouny,  éloignée  d'environ  une  demi  lieue,  pour  enlever 
le  troupeau.  Les  gens  de  la  maison  se  défendirent  k  coup> 
de  fusil.  Le  maréchal  des  logis  Mezin,  qui  commande  la 
brigade,  accourt  avec  ses  Gendarmes  et  vingt  Indigènes 
arniés.  La  ch"arge  qu'il  conduit  est  si  vigoureuse  et  si 
prompte,  que  les  Arabes  surpris  sont  culbutés  et  pour- 
suivis jusqu'au  delh  de  la  tribu  des  Béni  Arbia.  L'attaque 
de  la  Gendarmerie,  arrivait  si  a  propos,  qu^elle  pût  délivrer 
quatre  Indigènes  qui  déjk  étaient  dépouillés,  garottés  et 
faits  prisonniers.  Le  troupeau  fut  aussi  repris,  beaucoup 
de  cavaliers  ennemis  avaient  été  blessés. 

La  fait  d'armes  du  25  juin  avait  jeté  un  certain  éclat  sur 
le  maréchal  des  logis  Pierret,  aux  yeux  des  habitants  de 
liirkadem,  qui  le  demandaient  pour  remplir  les  fonctions 
de  maire.  Le  chef  de  Légion  crut  devoir  accéder  aux 
vœux  de  cette  population  ;  les  sous-offlciers  de  la  Gendar- 
merie d'Afrique  exercent  encore  dans  l'occasion  les  em- 
plois" de  commisseire  de  police,  de  greffier,  d'huissier  et 
de  directeur  de  prison  civile. 

Le  U  juillet,  une  nouvelle  victime  du  fanatisme  de  nos 
ennemis  laissait  un  vide  dans  la  brigade  de  Dely  Ibrahrna. 
Vers  trois  hei^res  de  l'après-midi,  le  gendarme  Castete 
(Renaud)  après  une  promenade  vei*s  un  bassin  qui  se 
trouve  sur  la  route  d'Alger,  s'en  retournait  paisiblement 
h  sa  caserne  dont  il  n'était  plus  qu*à  deux  portées  de  ftisil, 
lorsqu'il  est  assailli  par  des  Arabes  sortis  tout-h-ooup  des 
ravins  qui  avoisinent  la  route  ;  blessé  de  deux  coups  de 
feu,  il  tombe,  et  ces  impitoyables  assassins  l'achevèrent 
avec  son  propre  sabre.  Les  Gendarmes  ont  entendu  les 
deux  détonations,  ils  accourent  et  s'acharnent  vainement 
après  les  misérables  qui  viennent  de  massacrer  leur  ea- 
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marade  :  ils  ne  peuvent  que  ramener  au  camp  son  corps 
mutilé. 

La  remonte  des  Gendarmes  offrait  souvent  des  difficultés  ; 
cependant  le  chef  de  Légion  ne  veut  pas  profiter  de  la 
dissolution  de  deux  régiments  de  cavalerie  de  marche.  Il 
sait  qu'en  général  les  chevaux  arabes  sont  très-méchants 
pour  les  chevaux  entiers  ou  hongres.  En  introduisant  des 
chevaux  français  dans  les  écuries,  on  '  s'exposerait  k  de 
grands  inconvénients,  il  préfère  d'ailleurs,  pour  nos  Gen- 
darpaes  toujours  en  route,  le  cheval  arabe  habitué  au  cli- 
mat, h  la  fatigue  et  aux  privations.  M.  Cardini,  propose 
donc  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  cavalerie  d'Alger,  en 
envoyant  des  hommes  démontés,  soit  à  Mostaganem,  soit 
dans  la  province  de  Constantine.  Là,  ils  pourront  trouver 
des  montures  convenables  ;  mais  on  doit  se  hâter,  car  il 
«oanque  65  chevaux  h  l'effectif,  le  service  de  la  Gendar- 
»(ierie  les  a  vite  usés. 

Le  30  août,  le  colonel  Cardiui  est  allé  passer  un  mois 
«n  France,  laissant  le  commandement'à  M.  Phiîity. 

Une  brillante  affaire  pour  l'arme  s'engageait ,  trois  jours 
îiprès,  non  loin  de  ce  lieu.  Quatre  colons  ^ui  avaient  été 
«ouper  du  bois  dans  un  ravin  situé  a  une  demi  lieue  de 
Douera,  et  près  de  Nassef-Kodja ,  avaient  été  enlevés. 
Quelques  heures  après,  le  sieur  Léonard,  aubergiste,  père 
de  sept  enfants,  fut  aussi  tué  par  des  Arabes  h  cheval 
dont  deux  vêtus  à  l'Européenne.  Ce  déguisement  avait  favo- 
risé leurs  ministres  desseins,  car  ce  malheureux  ne  recon- 
nut que  trop  tard  la  présence  de  Tennemi.  L'alerte  est 
donnée  a  Douera,  la  Gendarmerie  et  les  colons  ont  pris  les 
armes,  et  font  une  battue  pour  traquer  les  assassins,  maïs 
ceux-ci  n'étaient  que  Vavant-garde  d'une  troupe  plus  nom- 
breuse. Au  milieu  des  ravins  et  dos  mamelons  qu'elle 
^lierche  a  explorer,  la  Gendarmerie  tomhe  subitement  dans 
^ne  forte  embuscade  arabe,  un  vif  échange  de  coups  de 
^^sils  s'entame  aussitôt,  et  nos  hommes  vont  bientôt  man- 
^luer  de  munitions.  Ils  ralentissent  leur  marche  sans  cesser 


de  tirailler,  mais  les  Arabes  continuent  leur  feu  avec  d'au- 
tant plus  d'action,  qu'ils  s'aperçoivent  de  l'embarras  de 
leurs  adversaires.  Le  lieutenant-colonel  du  17*  léger  a  vu, 
heureusement,  du  camp,  la  position  critique  de  ces  mili- 
taires. A  la  tête  d'un  peloton  d'infanterie,  de  45  Chasseurs 
k  cheval,  et  de  4  Gendarmes  qui  se  réunissent  h  lui,  il  vole 
en  toute  hâte  à  leur  secours.  Encouragés  par  ce  renfort, 
les  Gendarmes  ne  veulent  pas  lâcher  prise,  et  talonnent 
leurs  adversaires  qui  reculent  toujours,  ils  débouchent 
dans  la  plaine,  où  les  Arabes  ont  cherché  à  attirer  le  dé- 
tachement. On  aperçut  alors  de  tous  côtés  l'ennemi  en 
force  considérable,  et  qui  déjà  prenait  position  près  d'un 
marabout. 

Le  lieutenant-colonel  du  17%  reconnaissant  la  faiblesse 
de  sa  troupe,  fit  sagement  sonner  la  retraite.  Il  avait  eu  un 
Chasseur  et  un  cheval  tués,  et  deux  colons  revenaient 
blessés;  mais  les  cadavres  de  plusieurs  Arabes  étaient 
restés  sur  le  terrain.  Sur  l'un  d'eux,  on  trouva  la  ceinture- 
du  tambour  de  la  milice  de  Douera,  l'un  des  quatre  colons 
enlevés,  le  matin,  par  les  Arabes.  Nos  Gendarmes  avaient 
conquis  aussi  leurs  trophés;  l'un  ramenait  un  cheval, 
l'autre  un  fusil,  et  un  autre  une  gibecière.  Eu  rendant 
compte  de  cette  affaire,  on  citait  avec  éloges  : 

MM.  Méchin  ,  lieutenant,  commandant  ;  Laporte  (Jean), 
maréchal  des  logis;  Delanoë  (Joseph),  brigadier;  Turlin 
(Philippe),  id,-  Davignon  (Magloire-Henry-Théodore),  id.; 
Lepage  (François),  gendarme;  Clauzet  (François-Adol- 
phe), id.'j  Bredeau  (Claude),  id.;  Gérard  (Vincent),  id. 

Le  31  octobre,  la  brigade  de  Birkadem  nous  fournit,  pour 
la  troisième  fois,  le  récit  d'une  action  qui  fait  honneur  à 
soi!  courage,  et  son  chef,  le  maréchal  des  logis  Pierret  se 
signale  encore.  Vers  dix  heures  et  demie  du  matin,  le 
Chaouch  de  Zaouia  vient  l'avertir,  qu'environ  vingt-cinq 
cavaliers  ennemis  avaient  dévalisé  des  Arabes  de  sa  tribu. 
Avant  de  marcher  à  eux,  Pierret  rend  compte  de  ce  fait  à 
M.  le  colonel  commandant  le  Sahel,  qui  appuie  la  Gendar- 
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meiMepar  un  peloton  d'inranteric.  Cette  troupe  se  dirigé 
SUT*    Druzéa  où  les  Arabes  avaient  dépouillé  leurs  coreli- 
gîorinairesde  Zaouia.  La  reconnaissance  est  poussée  jus- 
quos  sur  les  terres  de  Ja  tribu  de  Zaalbi,  en  avant  et  sur  la 
gauche  de  la  ferme  de  Nassef-Kodja.  Après  un  court  repos, 
lo  clc5tacheraent  se  remit  en  route,  afin  de  prévenir  le  cora- 
maKxdant  de  la  Gendarmerie  du  poste  de  la  ferme,  d'avoir 
à     s^  méfier  de  quelques  Arabes  ennemis,  vêtus  à  TEuro- 
péorine,  qui  rôdaient  dans  le  voisinage.  Cette  mission  rem- 
Pli^,  le  détachement  se  disposait  à  regagner  Birkadem, 
loï^sque  des  coups  de  feu  attirent  son  attention.  L'infan- 
^^i*î^  est  déployée  en  tirailleurs,  et  gravit  lestement  la 
^*^<^ritagne;  la  Gendarmcvie  suit  ce  mouvement.  Quand  on 
'  ^  t    parvenu  sur  la  hauteur,  chacun  put  voir  un  peloton 
^'^^Sagé  avec  un  parti  Arabe;  le  détachement  de  Birkadem 
^^  init  aussitôt  de  la  partie.  Pierret  a  fait  cesser  le  feu,  c'est 
'^  s^bre  à  la  main  qu'il  veut  aborder  les  Arabes  cherchant 
*^   ^ta  îr  le  long  du  ravin  dit  Beni-Arbia.  près  de  la  rivière 
"^   3Nassef-Kodja,  et  malgré  l'obstacle  qu'oppose  k  la  cava- 
*^^îe  un  ruisseau  fort  encaissé,  il  réussit  à  les  atteindre. 
^^  VA  X  succombent  sous  les  coups  des  Gendarmes,  un  troi- 
^^èrxie  est  ramené  blessé  et  prisonnier.  Cette  charge  hardie 
^^^  ta. s  donnait  la  victoire  et  les  armes  de  nos  adversaires, 
'^^î  s  nous  avions  h  regretter  la  mort  du  gendarme  Labor- 
^^^  t-e  (Jean),  dont  Ghesquier  avait  tué  le  meurtrier,  et  que 
^^î~x   camarade  Riédi  avait  ramassé,  respirant  encore,  sur  le 
^^^  ^mp  de  bataUle.  Ce  brave  soldat  ne  survécut  que  quel- 
^^<^^s  heures  à  sa  blessure.  Les  gendarmes  Barbazan  (Jean- 
■*^^  t>tiste),  Ghesquier  (Fiorimond),  Caubet  (Jean),  Bidard 
^^^oob),  Riédi  (Michel),  sortis  intacts  de  cette  chaude  ren- 
^P^^tre,  s'étaient  aussi  montrés  a  la  hauteur  de  la  réputa- 
*^^o  de  l'arme  déjà  bien  connue  des  Arabes.  Avec  son 
^^Urs^e  et  son  sang-froid  habituel,  le  maréchal  des  logis 
^^rret  avait  enfin  enlevé  le  succès, 
^e  3  novembre,  le  détachement  de  Kouba  nous  offre  à 
^^^  tour,  une  belle  page.  Le  héros  de  la  journée  sera 


M.  le  lieutenant  Billet  que  nous  laissons  parler  lui-même. 
«  Ce  matin,  vers  huit  heures  et  demie,  ayant  aperça  I21 
fusillade  de  la  liaison  Carrée  et  les  signaux  indiquant    1  il 
présence  de  rcnnemi,  je  suis  monté  a  cheval  aussitôt,  ^t 
me  suis  rendu  sur  les  lieux,  emmenant  19  Gendarme ss, 
avec  la  plus  grande  célérité;  je  me  suis  alors  aperçu  qu.e 
les  Aril)  étaient   vivement   pressés,   à  une   demi  liei 
de  la  Maison  Carrée.  J'ai  fait  aussitôt  déployer  quelqu^ 
hommes  en  tirailleurs,   mais,  voyant  l'ennemi  en  grar 
nombre  nous  charger  résolument,  j'ai  dû  réunir  mon  pi 
loton,  et  faire  mettre  le  sabre  h  la  main;  nous  étions  ei 
tourés  de  toutes  parts  par  plus  de  iOO  cavaliers,  ma^     ^^ 
l'attitude  ferme  de  nos  Gendarmes,  et  un  prompt  mouv( 
ment  en  avant  les  a  arrêtés.  Une  fusillade  des  plus  vive 
s'engagea  alors,  et  longeant  le  bas  d'un  petit  maraelo-^^^^ 
d'où  les  Arabes  ne  pouvaient  nous  apercevoir,  nous  !•- 
gravîmes  et  nous  nous  trouvâmes  en  face  d'une  vingtain-^  -^ 
de  cavaliers  qui  furent  chargés  avec  la  plus  grande  vigueur":^  ^  * 
Trois  d'entre  eux  furent  sabrés  et  restèrent  en  notre  pou^^-^  ^' 
voir,  malgré  une  grêle  de  balles  et  tous  les  efforts  de^--^ 
leurs  pour  les  ravoir;  il  y  eut  un  moment  où  onse  tirait;      •* 
bout  portant,  et  pendant  lequel  je  remarquai  quelque:  ^=^ 
cavaliers  tomber  de  cheval  et  emportés  aussitôt  par  leur:  *^^  ^ 
camarades.  Par  un  heureux  hasard,  nous  n'avons  perdit  %DS^ 


personne  ;  c'est  l'affaire  la  plus  chaude  et  la  plus  hasar- 
deuse où  je  me  sois  trouvé  sans  laisser  quelqu'un  sur  1^  ^ 
terrain.  Nous  avons  fait  face  à  4  ou  oOO  cavaliers  pendan  ^^'^^^ 


plus  d'une  heure.  Je  dois  dire  que  nous  avons  été  très— 
bravement  aidés  par  les  Arib  do  la  Maison  Carrée,  qui  "^  '^ 
de  leur  côté,  ont  tué  quelques  hommes  à  l'ennemi,  notam — ■  -^' 
ment  un  marabout  réputé;  nous  avons  pris  deux  chevaux  ^^^' 
des  armes  et  des  burnous,  l'un  des  chevaux  était  griève — '  7 
ment  blessé,  nous  avons  dû  l'abandonner.  Je  demandera  ^^ 
vos  ordres  relativement  à  celui  que  nous  avons  ramené  ^^^^ 
et  qui,  sans  être  d'un  grand  prix,  a  cependant  quelqu 
valeur. 


»  M*  le  générnl  Parchappe  et  M.  le  colonel  commantlant 
le  Sahel  étant  arrivés,  nous  avons  continué  îi  pousser  les 
-Arabes  vers  la  montagne,  et  dans  la  direction  du  Fon- 
dauck.  Quelques  coups  de  canons  ont  été  tirés  {)endant 
que  les  Arabes  oi>éraient  leur  retraite,  et  leur  ont.  je  crois, 
blessé  plusieurs  hommes.  Nous  soiïimcs  rentrés  à  une 
heure  et  demie  de  relevée,  h  Kouba. 

»  J'ai  le  plus  grand  éloge  h  faire  des  soiis-oificiers  et 
Gendarmes  qui  ont  pris  part  a  cette  affaire,  mon  plus 
grand  soin  a  été  de  calmer  leur  ardeur;  il  leur  tardait  de 
se  signaler,  jaloux  qu'ils  étaient  de  leurs  camarades  de 
Birkadem  ;  certes  Toocasion  a  été  ])ellc,  et  ils  ont  plei- 
nement répondu  a  mon  attente.  » 

Nous  pensons  qu'on  sera  bien  aise  de  connaître  la  com- 
position de  cette  valeureuse  troupe. 

MM.  Billet  (Jacques-Victor),  lieutenant;  Morin  (Vincent), 
maréchal  des  logis;  Latour  d'Affaure  (Armand-Claude), 
brigadier  ;  Gindre  (Claude-Joseph),  id.]  Poteau  (Edme-Vin- 
cent),  îÉ^.;Sch8erff  (François-Guillaume),  icL;  Cazanave 
(Jacques),  id.;  Maleuvre  (Jean-Baptiste-îléné),  gendarme  ; 
Trisler  (Christophe),  idr,  Baudouin  (Jéan-Raptiste),  id  ; 
Mayeur  (Louis-Joseph),  id.]  Brach  (Philippe),  id.]  Ron- 
guilhem  (Louis),  id,;  Launard  (Louisi,  id.;  Bondier  (Jeîin- 
Xavier),  id.;  Royer  (Edouard),  id.;  Pradier  (Etienne),  id.; 
Cappelaëre  (Pierre-François),  id.;  firuoi  (Nicolas),  id.; 
Hennegramme  (Louis-Stanislas),  id. 

Mais  les  Arabes  poussaient  encore  plus  loin  l'audace  et 
Venaient  marauder  jusqu'aux  portes  d'Alger.  J^e  brigadier 
ûassy,  que  nous  retrouverons  souvent  plus  tard,  eût,  vers 
la  fin  de  cette  année,  une  rude  affaire  avec  uû  gros  d'Indi- 
gènes qui  venaient  de  voler  des  bœufs.  Dassy  les  poursui- 
vit jusqu'à  l'Agah,  en  les  serrant  de  si  près,  que  gendarmes 
M  maraudeurs  roulèrent  ensemble  du  haut  de  la  falaise, 
ïaas  la  mer.  Le  résultat  fut  bon  et  salutaire,  disait  Dassy 
^n  terminant  son  rapport.  Que  pouvons-nous  ajouter  à 
^ette  pittoresque  conclusion  de  Pintrépide  gardien  de  la 
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sécurité  publique?  Rien,  si  ce  n'est  que  quelque  temps 
après,  et  à  peu  près  au  même  lieu,  le  brave  Dassy  se 
débattait  encore  avec  l'onde  amère  au  milieu  d'un  ressac 
terrible.  Cette  fois,  c'était  pour  arracher  une  pauvre  folle 
échappée  de  l'hôpital  civil  h  Mustapha,  qui  s'était  précipitée 
dans  la  mer  et  qui,  dans  une  lutte  frénétique  avec  son 
sauveur,  faillit  l'entraîner  avec  elle  au  fond  de  l'abîme. 

L'année  1840  avait  été  funeste  h  la  Légion,  décimée  en 
quelque  sorte,  par  les  combats  et  les  maladies.  Indépen- 
damment de  ceux  qui  ont  péri  par  le  feu  de  l'ennemi,  les 
registres  de  l'État  civil  avaient  enregistré  vingt  décès. 

La  Gendarmerie  d'Afrique  était  donc  considérablement 
affaiblie;  elle  ne  possédait  plus,  dans  ses  rangs,  que 
274  cavaliers  et  21 4  fantassins,  ce  qui  donnait  un  effectif 
de  485  hommes.  Le  recrutement  pour  la  cavalerie  en 
Afrique  était  surtout  très-difficile,  parce  que  les  hommes 
de  taille  manquaient;  il  fallait  cependant  remplir  ses  vides 
qui,  pour  arriver  au  complet  étaient  de  130  cavaliers,  et 
71  fantassins,  car  une  grande  campagne  se  préparait  pour 
Tannée  dans  laquelle  on  allait  entrer. 

PROMOTIONS 

MM.  Phility  (Pierre),  capitaine  dans  la  compagnie  des 
Hautes-Alpes,  nommé  chef  d'escadron  dans  la  Légion 
d'Afrique.  Ordonnance  royale  de  28  février  1810. 

Devina  (Auguste-Henri-Louis),  lieutenant,  promu  capi- 
taine, pour  commander  une  compagnie  en  Afrique.  Ordon- 
nance royale  du  26  février  1840. 

NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  1"  février 
4840,  savoir; 

Maréchal  des  logis  chef  :  M.  Lequien  (Jean-Baptiste- 
Edmond),  maréchal  des  logis. 
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jSJ^aréàhomû  des  logis  à  cheval  :  MM.  Amadé  (Décadi),  brî- 
ë^a.<]ielr  à  cheval  ;  Sarraziu  (Jean),  id,;  Schamber  (François- 
nne),  id,;  Renard  (  François-Louis-Eléonore  ) ,  id.; 
ch  (Pierre),. /c/.;  Mézin  ■Joseph-ChristopbeTPierre),  id. 
Maréchaux  des  logis  à  pied  :  MM.  Isicr  Pierre-Théodore';, 
brig^adierh  pied  ;  Glairdeloy  ;Jacr|nes-P.ernard',  id.;  Verney 
{To  lissainl),  id. 

J^^igadiersà  cheval  :  MM.  Cazanove  ^Jacques),  (]jendarme 
à  Ci  la  e\^l  ;  Gallèpe  (Victor),  id,;  Barbazau  -Jean),  id.;  Masse 
{A.ri  t,oîne-Frédéric),  vL;  Donet  (Mathieu),  id.;  Vincent 
(Hugues),  id.;  T)oprelle  (Louis-Isidore),  id. 

j'igadiers  à  pied  :  MM.  KaulTinnm  (François-Xavier), 
ijlarme  a  pied  ;  Jacqucmin  (Auguste-Nicolas),  id.;  Poîntis 
(^^i^guslîn),  id.;  Masson  (François),  id.,  Pesser  (ftémond- 
^îclsl),  id.;  Collin  (François],  id. 

Dtété  nommé,  par  décision  minisléricîle  du  26décem- 
4840,  savoir  : 
vigadievs  :  MM.  Ronlangor  (Charles-François),  gen- 


do 


»[ie;  Rouan  (Jonn-Mario-,  id. 


RECOMPENSES 

nt  été  nommés,  par  Ordonnance  royalodu  25  avril  1840 
oîr  : 

hcvaliers  de  la  Légion  dlionneur  :  MM.  Paillard  (Fré- 
ic-Michel),  lieutenant;  Lefebvre  (Pierre-Louis);  gen 
e;  Bidard  (Joseph),  gendarme. 
^édiiilk  d'honneur  :  M.  Mazellier  (Pierre),  gendarme. 


MUTATIONS 

Hai.  Hamelin  (Timoléon),  lieutenant,  venu  de  la  compa 
ié  de  l'Ariège.  Ordonnance  ministérielle  du  44  févrie 
40. 
Méchîn  (Emmanuel-Joseph),  lieutenant,  venu  de  1 

^iPde  municipale.  Décision  ministérielle  du  18  avril  484C 

4a 


Lecocq  (Fréâéric-^ÂchiUe)^ .  lieutenant,  psmi  dân» 
Garde  municipale.  Déci^on  mimstérielle  du  h^  avrS  48 

Dagard  (Louis-Bazil),  capitaine,  passé  h  la  compag 
des  Hautes-Alpes.  Décision  ministérielle  du  218  févf 
1840. 

Dure  (Charles),  chef  d'escadron,  rentré  en  France  ] 
permutation.  Décision  ministérielle  du  18  avrtl  1S40^ 


CHAPIÏKË  Xm 


1841 


^^  Roi  sigïiûit,  le  20  janvier  1841,  une  ôfdOTaëiM»r  f«t 
Tint  partout  redoubler  te  zèle  des  militaires  de  Fafifise,  et 
r^dre  leur  recrutement  plus  facile  en  Afrique.  Cette  éf- 
«ôhuance  accordait  aux  sous-oiBcierSy  br^adîefs  et  jîfe»-- 
daria^^  la  retraite  du  grsrie  dont  ite  étaient  titalôîrés  êêm 

'-^  Ministre  de  la  guerre  décida  ausi^  que  là  filM^tisrtàcbe 

^^^ît  désormais  portée  par  la  fieadaf merie. 

,  -'^Oùs  voyoss  celle  d'Afrique,  dès  le  coflB»0ncMieût  ée 

^^née  *8^4I,  prendre  psfft  à  plusieara  expéditkMs  *MI» 
^  Province  d'Oran.  Le  U  janvier,  elle  flfârébe  avec  «fié 
î^*Onne  ccmtre  les  Beni^Sala,  Ben  Tami,  kMifa  tf  AM  e* 
^^^r,  est  contraint  k  la  retraite.  Le  27,  la  divisioil  éWt 
^*^ie  dans  le  but  d'opérer  une  razzia  ûas^  la  pythie  ée 
^  lttel^;a.  Le  lendemain,  an  apprend  qu'elle  e«t  m  r^té 
*^txr  rentrer  en  ville.  Sur  l'invitation  du  commai^iaaQ^  de 
^  place,  le  brigadier  Duvignaud  et  trois  gendSBraies  à  cli©- 
^ï  ^  portent  à  la  gauche  des  troupes,  afin  de  s'asôarer 
t^^il  ne  reste  perswne  en  arrière.  Le  chef  de  ce  détâf€*rt>- 
'^^'^^it  trouve  un  militaire  du  1 5"  Léger  qui,  troçi  fatipé,  M 
^^UATâit  ramener  en  ville  un  bœuf  dont  la  condsite  liii  était 
^*ifiée.  La  patrouille  de  Gendarmerie  se  charge  de  TaiÉi- 
^^l  et  engage  le  militaire  k  rejoindre  soii  corps^  Mais,  af- 

^^é  à  la  hauteur  d'un  moulin  a  vent  encore  élot|^  des 
^Ui*s  d'Oran,  le  bœuf  s'abat  sans  qu'il  soit  poàSible  de  le 
^lever.  Le  brigadier  Duvignaud  ordonne  aux  Giaidangaes 

^  ^^  garder  et  se  rend  au  bureau  de  la  Place  pour  demain 
des  ordres.  ïl  est  déjà  neuf  heuret  du  soir  qpànd  fl 
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peut  se  remettre  ea  route  pour  aller  retrouver  ses  hommes- 
Il  rencontre  alors  en  chemin  plusieurs  cavaliers  arabes  g  ^ 
viennent  à  lui,  il  leur  crie  aussitôt  :  Qui  vive? 

—  Sami-Sami!  lui  est-il  répondu.  C'est-à-dire  :No^-^^ 
sommes  des  vôtres  I 

Duvignaud  craint  cependant  une  surprise  ;  il  ordonne 
ces  cavaliers  de  s'arrêter  et  se  hâte  de  retirer  sa  carabia  ^ 
de  la  botte;  mais  les  cavaliers  n'ont  pas  fait  halte,  il^-    ^ 
poussent,  au  contraire,  vivement  h  lui  en  répétant  : 

—  Sami-Samij  douairs  de  Mustapha! 

Puis,  arrivés  à  sa  portée,  les  traîtres  déchargent  sur  lu:^^^ 
une  arme  à  feu  qui  le  blesse  gravement  et  le  renverse  da^  ^® 
cheval.  Le  yatagan  à  la  main,  les  Arabes  l'entourent  alor^^^^» 
ils  s'arrachent  son  manteau,  ses  vêtements  et  ses  arme^s^^^* 

—  Pendant  un  instant,  a  dit  après  leur  victime,  je  n'a^^  ^ 
vu  que  lames  d'acier  s'agiter  près  de  moi. 

Pourtant,  cette  scène  a  été  vue  du  blockaus  de  Sidi  X  ^'"' 
Chabel,  qui  tire-sur  les  brigands  et  les  met  en  fuite,  noir  -^^^ 
pas  toutefois  sans  qu'ils  aient  eu  le  temps  d'emmener  W  •^'^ 
cheval,  tout  harnaché,  du  brigadier.  Mais  son  infortuné  ca. 
valier  n'en  aura  plus  besoin  :  ramené  à  Orau  et  transpori 
à  Thôpital,  il  expira  le  30  janvier.  La  4*  compagnie  perdai  "^^ 
en  lui  un  soldat  aussi  intelligent  que  brave.  Instruit  e  ^^^ 
d'une  excellente  conduite,  il  eût  assurément  fait  son  che- 
min, et  fut  regretté  de  ses  chefs  comme  de  ses  camarades. 

Puisse,  après  tant  d'années,  cette  consolation  arrivei 
jusqu'à  la  famile  qui  le  pleure  encore!  Puisse-t-il  ei 
être  ainsi  pour  tous  les  morts  vaillants  restés  obscur^^^ 
dont  nous  cherchons  k  conserver  la  mémoire  dans  Ci 
livre,  nous  serons  alors  bien  payés  du  travail  souvenl 
aride  qu'il  nous  a  donné. 

Le  maréchal  Vallée,  ne  pouvant  faire  prévaloir  son 
système  d'occupation  du  pays,  avait  donné  sa  démission 
à  la  fm  de  1840.  Le  général  Jlugeaud,  nommé  gouverneur 
à  sa  place,  arriva  en  Algérie  le  22  février  1841,  muni  de 
pleins  pouvoirs  et  ayant  k  sa  disposition  une  armée  de 
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»C00O  hommes.  Le  plan  qu^il  annonça  dès  le  début  de 
on  comaiandement  consistait  à  diviser  les  forces  de  Ten- 
lemi,  à  les  attaquer  séparément  et  k  les  détruire,  pour 
poursuivre  ensuite  Abd  el  Kader  lui-même  jusque  dans 
es  plus  inaccessibles  retraites.  On  renonça  à  la  ceinture 
!e  postes  isolés  qui  n'avaient  jamais  empêché  les  irrup- 
ions  de  Tennemi,  pour  renforcer  nos  positions  principales 
.'où  Tannée  devait  ensuite  rayonner  dans  toutes  les  di- 
ections,  à  la  poursuite  des  tribus  les  plus  puissantes,  et 
es  contraindre  à  se  soumettre  en  menaçant  leurs  travaux 
agricoles,  seule  tactique  possible  avec  TArabe  autrement 
nsaisissable.  Mais,  en  mettant  des  forces  aussi  considéra- 
bles à  la  disposition  du  général,  le  gouvernement  avait  for- 
mellement déclaré  que  son  intention  était  de  ne  plus 
abandonner  les  places  de  Médéah,  MiJianah,  Cherchell,  et 
le  Ministre  de  la  guerre  prescrivit  de  donner  aux  ouvrages 
défensifs  tout  le  développement  que  les  localités  permet- 
taient ,  afin  que  les  troupes  y  trouvassent  des  facilités 
pour  se  livrer  à  divers  genres  de  cultures  dont  les  pro- 
duits augmentaient  leur  bien-être  et  nos  ressources. 

Cependant  Abd  el  Kader,  réparant  les  pertes  que  nous 
lui  av  ions  fait  éprouver  en  1 840,  réorganisait  ses  régu- 
liers. La  riche  province  d'Oran  lui  fournissait  toujours  de 
nouvelles  ressources.  Il  s'agissait  donc  de  porter  la  guerre 
Jans  cette  province  en  même  temps  que  dans  celles  d'Alger 
5t  de  Titteri,  de  détruire  tous  les  dépôts  fortifiés  de  l'E- 
air,  et  d'occuper  Mascara,  où  il  avait  rétabli  un  des  prin- 
ipaux  sièges  de  sa  puissance. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  installation,  le  général 
tugeaud  visita  la  province  de  Constantine,  où,  comme 
L  l'avait  fait  à  Alger,  il  ordonna  la  suppression  de  tous  les 
fcostes  inutiles,  pour  renforcer  Sétif,  Constantine,  Guelma 
it  Bône.  Les  contributions  continuaient  à  se  percevoir 
k\ec  facilité,  et  l'état  politique  et  militaire  de  la  province 
s'était  encore  amélioré.  Les  travaux  d'agriculture  prospé- 
rjiient  autour  de  Constantine.  Abd  el  Kader  arvait  pour- 
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tant  coii&ervé  un  reste  d'influence  du  côté  de  M^silaè, 
eaviroD  une  trentaine  de  lieues  au  5ud*oua$t  <^  Sétif. 
C^  de  ce  lieu,  où  il  avait  établi  son  kalifa  El  Hadj 
nad,  qu'il  exf^édiait  ses  éoiifisaires  dans  la  province 
f  j^écber  la  guerre  sainte.  Av^  les  forées  qu'il  entri 
lUit  près  de  lui,  £1  Hadj  Mohamed  avait  réussi  h  jet 
(IM  teUe  crainte  panm  les  populations  de  la 
igi'eUes  avaient  tontes  déserté  cette  plaine  si  éteedue  elS^^ 
ii  Twbê  et  s'étaient  retirés  daos  les  montagnes.  H  £rilaitV^  t 
âjre  cess^  cet  état  de  choses.  Le  général  Négrier,  eoi 
fflandawt  la  province,  quitta  Constantine,  le  i^  mai,  et 
reodit  à  M'&ilab,  à  la  tète  d'une  forte  eolonne.  Il  fit  n 
connaître  l'autorité  de  Mockrani,  notre  kalifa,  et 
tontes  les  mesures  nécessaires  pour  l'y  maintenir, 
te  sud,  sur  les  frontières  du  désert,  Ban  Gdnnh,  nûtre^ 
dUiéf  à  qui  nos  soldats  ont  donné  le  nom  de  Serpent  du 
jDéë^tf  remportait,  dans  le  même  temps,-  des  avantages 
silgndlés  sur  ^n  compétiteur  Farhat  Ben  Saïd ,  auxiliatre 
d'Abd  et  Kader. 

Dans  h  province  d'Alger,  la  campagne  précédente  a 
r^^jetéla  guerre*  au  delà  de  la  Mitidja;  mais  les  popula- 
tions n'ont  rim  perdu  de  leur  ardeur  belliqueuse,  les  in« 
dussions  paroles  sont  encore  fréquentas,  les  dépréda- 
tiofts  des  maraudeurs  continueiiit.  On  profite  du  départ 
des  ûcdooni^  et  de  la  diminution  des  postes  avancée  ;  V^- 
mwaw  prend  mille  déguisements  pour  tromper  notre  «ur- 
y^Âllance;  malbeureusi^ment,  les  conseils  et  rexpmence 
restent  impuissants  pour  engager  nos  colons  et  nos  $ol- 
i^  k  la  prudenee  ;  leur  témérité  est  toujours  la  même, 
les  assassinats  ^e  multiplient  sur  les  rouies  ;  ebaque  jour, 
Id 4Sendarmerie  cansJUte  l'enlèvement  de  quelques  colons. 
Jim  Gm^m^  eux-mêmes  doivent  aussi  se  garder,  wee 
m  soin  extrême;  et^  malgré  leur  méfiance,  ils  sont  quel* 
q^i^sSm  trompés  ;  c'est  toujours  à  leurs  chevaux  qu'on  m 
.veut.  ABou^ick,  les  Arab^  cs^ayiaiU  d'enlever  ceux  du 
détai^ment  ;  déjà,  ils  .ool  opé^  une  eifractiou  à  la  yorl^ 
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9e  i'éeurie,  et  déplacé  le  barreau  de  fer  d'une  croisée, 
UwnBque  les  deux  hommes  de  garde  sortent  avec  leurs 
irmes  ^  déjouent  le  projet  des  coquins.  Ces  vols  se  re- 
muvidlent  avec  une  audace  inouïe.  Le  lieutenant  Billet 
w^ajrauit  vainement,  avec  une  partie  de  son  détachement, 
met  Jiâiîde  de  maraudeurs  qui  venaient  d^enlever  neuf 
^evaux  M  trois  ânes  dans  la  maison  de  M.  Vialar,  située 
k  ISô  pa^  environ  du  camp  retranché  de  Kouba,  et  qui  ap- 
>aj?teaaient  k  l'artillerie.  Pour  s'emparer  de  ces  animaux, 
il  avait  fallu  pratiquer  une  ouverture  de  5  pieds  de  haut 
sur  â  de  large,  dans  un  mur  en  maçonnerie,  dont  l'épais- 
mi^  était  de  18  pouces,  sans  que  les  artilleurs  logés  dans 
tomaisoîi  eussent  rien  vu  ni  rien  entendu,  ce  qui  prouve, 
lashe  fois  déplus,  k  nos  lecteurs,  l'habileté  extraordinaire 
déployée  par  les  Indigènes.  Lancé  k  fond  de  train  sur  la 
tPdca  des  n^araudeurs,  M.  Billet  finit  par  la  perdre  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  il  ne  put  les  saisir. 

Le  maréchal  des  logis  Morîn,  de  la  brigade  de  Birka- 
^m,  ne  réussit  pas  mieux,  dans  une  chasse  de  plusieurs 
lim&s  qu'il  a  entreprise  contre  des  Indigènes  habillés  en 
<îba8&©uFS  d'Afrique  ;  mais  cette  fois,  ce  sont  trois  hommes 
^m  restent,  malheurousement ,  au  pouvoir  de  ces  bri- 
g&Eds. 

Im  poste  de  Kouba  et  son  intrépide  chef,  le  lieutenant 
^lôt,  parviennent  cependant,  peu  de  temps  après,  k  se 
dédommager  amplement  de  l'insuccès  dont  nous  venons 
4e  pâf  1er. 

Qafis  la  nuit  du  42  au  43  mars,  le  sieur  Bloget  se  rend 
i  èa  fiaserne  de  Gendarmerie  de  cette  résidence,  pour  in- 
^p|»er  le  lieutenant  que  son  troupeau  vient  de  lui  être 
tiiové,  à  l'aide  d'une  ouverture  j)ratiquée  dans  le  mur 
«  récurie.  M.  Billet  est  aussitôt  k  cheval,  emmenant  avec 
t^ii  48  Gendarmes,  il  s'élanee  dans  la  direction  du  gué  de 
lonstanUne.  Arrivé  Ik,  cet  officier  a  mis  son  détache- 
rait au  pas,  il  fait  tirer  le  sabre  et  accrocher  les  four- 
ea  ordonnât  le  plus  (rsuid  silence.  H  est  deiui 
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heures  après  minuit,  ses  dispositions  sont  prises^  et  il 
attend  résolument  rennemî  au  passage.  Bientôt  deux  Gen* 
darmes  placés  en  vedette,  font  un  signe  convenu,  et   on 
voit  déboucher  du  ravin  qui  avoisine  Tembuseade,    un 
troupeau  conduit  par  les  Hadjoutes.  Mais  ceux-ci  ont  ég'a- 
letnenl  éventé  les  Gendarmes  sur  lesquels  ils  se  hâtent  <ie 
faire  feu.  Le  lieutenant,  après  avoir  recommandé  à  ^ses 
soldats  de  se  tenir  botte  à  botte,  pousse,  pour  réponse,    1^ 
commandement  de  Chargez!  et  le  détachement  s'ébrar:»!^ 
aussitôt  avec  une  ardeur  et  un  entrain  irrésistibles.  L*  ^ 
maraudeurs,  sur  le  point  d'être  atteints,  font  pleuvoir  ^  *^ 
les  Gendarmes  une  grêle  de  balles,  la  charge  n'en  devi^  -^^ 
que  plus  ardente;  neuf  cadavres, -gisant  par  terre,  o, 
marqué  son  sanglant  passage  dans  les  rangs  des  Ha( 
joutes,  qui  s'enfuient  éperdus.  Leur  chef  lui-même  -^^^ 


tombé  sous  le  sabre  de  M.  Billet,  et  le  troupeau  est  r 
pris.  Le  reste  de  la  bande,  dont  plusieurs  ont  dû.êtr 
blessés,  réussit  à  s'échapper  par  le  même  ravin  d'oii  ell^ 
avait  débouché,  et  l'on  ne  put  malheureusement  la  suivre 
tant  a  cause  des  difficultés  du  terrain,  que  parce  qu'i- 
était  important  de  mettre  en  sûreté  le  troupeau  reconquis^ 
et  de  quitter  promptement  une  position  défavorable  à  1 
cavalerie,  dans  un  pays  où  l'ennemi  se  trouvait  en  force, 
et  pouvait  être  attiré,  d'un  moment  k  l'autre,  par  le  bruit 
du  combat,  ce  qui  aurait  mis  en  danger,  la  petite  troupe 
éloignée  de  tout  secours. 

Dans  ce  glorieux  engagement,  les  Gendarmes  n'avaient 
pas  brûlé  une  seule  amorce,  le  clair  de  luna  avait  montré, 
à  leur  sabre,  \h  où  il  fallait  frapper,  mais  nos  hommes 
n'en  revinrent  pas  sans  blessures;  le  maréchal  des  logis 
Morin  avait  reçu  un  coup  de  yatagan  au  mollet,  et  un 
autre  sur  le  pied  gauche,  qui  l'avaient  renversé  de  son 
cheval.  Dans  cette  position  critique,  il  allait  infailliblement 
périr,  sans  les  prompts  secours  du  gendarme  Gruot  (Ni- 
colas) qui,  lui-même,  en  sauvegardant  son  chef,  fut  atteint 
à  la  main  droite.  Le  cheval  du  gendarme  Launard  (Louis) 
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9vaît  été  frappé  d'une  balle  au  cou.  Parmi  les  braves  qui 
s'étaient  distingués,  nous  trouvons  : 

Poteau  (Edme-Vincent),  brigadier,  qui  avait  eu  une  rêne 
de  tilet  coupée  par  un  coup  de  feu,  et  avait  été  blessé  d'un 
coup  de  crosse  à  la  main  droite. 

Blanc  (Philibert),  gendarme,  a  eu  le  bois  de  sa  carabine 
cassé. 

Cappelaëre  (Pierre-François),  a  eu  son  pantalon  déchiré 
par  un  coup  de  feu,  et  une  contusion  à  la  cuisse  droite. 

Gindre  (Pierre],  brigadier,  a  eu  sçs  bottes  déchirées  dans 
la  broussaille,  un  doigt  foulé. 
Méritent  encore  d'être  cités  : 

Paillon  (René),  gendarme;  Bcaudoin  (Jean-Baptiste),  id.; 
Brack  (Philippe),  id,;  Bondier  (Jean-Xavier),  ec/.  ;  Heu- 
negrave  (Louis-Stanislas),  id.  ;  Lafrique  (Jean),  id. 

Dans  cette  circonstance,  comme  dans  toutes  les  autres, 
-M.  le  lieutenant  Billet  et  son  détachement  ont  enfm  bra- 
X^ement  rempli  leurs  devoirs,  et  fait  preuve  de  courage 
^t  d'intelligence:  onze  burnous,  un  mousqueton,  deux 
fusils,  un  pistolet,  un  yatagan,  un  sabre,  plusieurs  gi- 
bernes garnies  de  cartouches,  le  troupeau  repris,  tels 
^ont  les  trophées  de  .cette  victoire.  Il  faut  dire  que  les 
^îendarmes  restés  à  Kouba  n'avaient  pas,  perdu  leur 
^•:emps  ;  le  brigadier  Oindre  et  le  gendarme  Pradier,  ac- 
^M>mpagnés  de  quatre  soldats  d'infanterie  et  de  sept 
Sommes  de  la  milice,  qui  voulurent  se  joindre  h  eux, 
^'étaient  avancés,  en  toute  hâte,  dans  la  direction  du  bruit 
<le  la  mousqueterie,  pour  partager  les  dangers  de  leurs 
camarades.  Dans  leur  route ,  ils  tuent  un  des  fuyards , 
€t  reprennent  six  ânes  ainsi  qu'un^  mulet,  reste  du  butin 
que  les  maraudeurs  avaient  pris  au  sieur  Bloget.  Mais  le 
lieutenant  Billet  ne  croit  point  avoir  fait  assez,  il  donne 
deux  heures  de  repos  aux  hommes  et  aux  chevaux,  puis 
il  repart,  au  point  du  jour,  pour  retourner  sur  le  lieu  du 
combat.  Seulement,  cette  fois,  il  a,  comme  auxiliaires,  25 
hommes  de  la  milice;  on  voit  clair,  ou  peut  fouiller  les 
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mvim  av€c  plus  de  chances,  mais  ces  deux  beures  iéf^ 
pit  avaient  permis  aux  Arabes  d'enlever  leurs  ead€OTeê 
let  de  s'enfuir  au  loin.  On  retrouva  cependant  encore  «piatre 
morts  que  rapporta  la  milice. 

Voici  Tordre  du  Gouverneur  général  qui  signate  cette 
.affaire  aux  éloges  de  l'armée,  car  ce  n'est  pas  le  géaéral 
Bugeaud  qui  oubliera  jamais  sa  Gendarmerie. 

((  Au  quartier  général  à  Alger,  le  23  mars  1841. 

»  M.  le  lieutenant  de  gendarmerie  Billet,  instruit  qu'un 
parti  d'Arabes  enlevait  des  bestiaux  dans  les  environs  de 
Kouba,  se  porta  rapidement  avec  13  Gendarmes  ^u  Que 
de  Conslantiao  sur  l'Arrach,  par  oi^i  il  présumait  que  devait 
passer  l'ennemi.  Eu  elTet,  il  ne  l'y  précéda  que  peu  d'in- 
stants. M.  Billet  chargea  avec  impétuosité  :  huit  arabes 
ont  été  tués,  et  les  bestiaux  repris.  Le  maréchal  des  logis 
Morin  et  plusieurs  Gendarmes  ont  été  blessés.  Le  geur 
darme  Gruot  a  sauvé  la  vie  au  maréchal  des  logis  Morin, 
qui  avait  été  renversé  do  son  cheval.  » 

Une  lettre  ministérielle  refuse,  aux  Gendarmes  de  jPlii- 
lippeville  et  de  Coiistantine,  le  privilège  dont  joi^issaieirt 
leurs  camarades  des  autres  résidences  ;  le  Miaistre  m  vôilt 
pas  accoi  d.er  lu  literie  que  le  chef  de  Légion  ofMmtMt 
pour  eux^  cette  lettre  disait  :       - 

«  Lorsque  la  Gendarmerie  d'Afrique  est  employée  dafis 
des  places  où  il  n'existe  pas  de  fixation  du  service  des  lits 
railit^ires,  elle  doit,  comme  les  autres  troupes  stationnées 
dans  les  mêmes  Jieux,  faire  usage  des  moyens  de  couchage 
qui  s'y  trouvent:  mais  dans  aucun  cas,  on  ne  doit  distri- 
buer des  fournitures  des  places  de  fixation  pour  la  ser^- 
vipe  spécial  des  détachements  de  Gendarmerie.  » 

Ainsi,  avec  leur  solde  minime,  avec  ce  service  de  chaque 
jour  qui  détériore  leurs  ^ets,  les  militaires  de  l'arme, 
dans  ces  deux  résidences,  sont  obligés  ou  de  coucher  sur 
la  paille,  ou  de  se  pourvoir,  à  leurs  frais,  de  literie,  ce  qui 
augmente  ia  gén^j  dont  ils  souffrent.  Aussi,  voit-on  encore, 


4m&  0c^  localités,  pleuvoir  les  démissions.  £t  oepêQ^aiiyt, 
m^  iH^aves  gen§  so«t  accessibles  à  toutes  les  infortunés 
^i  frappent  la  Mère-Patrie,  Des  inondations  ont  saccagé 
fiusieurs  départements  de  la  France;  à  la  nouveîtede  ces 
désastres,  chacun  d'eux  vient  spontanément  offrir  l'obole 
du  pauvre  à  plus  malheureux  que  lui.  Une  somme  de 
3621  fr.  83  c,  produit  de  cette  collecte,  est  envoyée  au 
chef  de  Légion. 

ûuoiqu'Abd  el  Kader  ait  renoncé  à  défendre  le  pays  et 
les  villes,  et  cherche  à  éviter  toute  rencontre  sérieuse,  sa 
résistance  n'en  est  pâs  moins  opiniâtre.  A  défaut  d'enga- 
gements décisifs,  il  entasse,  autour  de  nous,  les  embûches, 
et  les  marabouts  travaillent,  en  son  nom,  les  esprits  parmi 
Im  Iridigèiies  qui  paraissent  les  plus  soumis.  I>es  déirré- 
éations,  au  cœur  même  du  Sahel,  se  succèdent  enfin  avec 
tant  de  persistance,  que  le  Gouverneur  général  se  voit 
fofcé  de  mettre,  à  la  tête  d'un  service  de  sûreté,  dans  la 
pteine,  le  clief  d'escadron  Phitily  avec  un  détachement  de 
Gendarmes,  malgré  les  occupations  qui  ne  lui  manquent 
>as  à  Alger. 

M.  Phitily  ne  tarde  pas  à  recevoir  une  lettre  de  passe 
lui  l'envoie  à  la  compagnie  de  l'Hérault.  Il  était  remplacé 
iiâr  M.  deLannoy  (Anatole-Albert-Godefroy),  capitaine  de 
^  compagnie  de  l'Eure,  promu  chef  d'escadron  en  Afrlcjuc, 
h93t  ordonnance  du  â8  mars.  Mais  M.  Phitily  conservait 
lOn  commandement  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur. 

he  colonel  Cardini,  à  son  départ  pour  aller,  k  son  tour, 
^  mettre  h  la  tête  de  la  5'  Légion,  à  Rennes,  laissait,  en 
>iUi*e ,  la  direction  de  la  Légion  a  cet  officier  le  supérieur, 
nouveau  clief  de  celle-ci,  M.  Vial,  nommé  en  Afrique  par 
iécii&ion  ministérielle  du  28  mai^,  n'étant  pas,  non  plus, 
^rivé. 

11  faut  bien  le  dire,  c'est  avec  peine  que  nous  voyons 
E*égner,  chez  les  officiers  de  la  Gendarmerie  d'Afrique,  le 
t^aèrne  esprit  d'instabilité  que  nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  signaler  chez  leurs  sutordonnés..  Et  peut-être,  si 
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nous  voulions  en  rechercher  les  causes,  trouverions-nous 
aussi  bien  des  dégoûts  qui  ne  leur  étaient  pas  épargnés  k 
eux-mêmes,  non  plus  qu'aux  hommes  d'élite  qu'ils  com- 
mandaient, et  qu'ils  avaient  le  regret  de  ne  pas  voir  appré- 
ciés à  leur  juste  valeur.  C'était,  un  peu  partout,  l'histoire 
delà  Gendarmerie  I  Elle  est  maintenant  mieux  partagée. 
Avec  cette  merveilleuse  intuition  qu'il  semble  posséder 
en  toute  chose,  l'Empereur  a  compris  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  pour  elle,  et  s'est  acquis  des  droits  imprescriptibles 
a  sa  reconnaissance.  Nous  cjroyons,  d'ailleurs,  avoir  sura- 
bondamment prouvé,  que  ces  sentiments  n'influaient  en 
rien  sur  la  manière  de  servir  de  la  Légion  d'Afrique,  tou- 
jours dévouée. 

On  comprendra,  pourtant,  avec  quels  regrets  elle  voyait 
partir  M.  le  colonel  Cardini.  11  avait  sorti  la  comptabilité 
du  cahos  où  elle  était  restée  forcément  plongée,  il  avait 
organisé  la  Légion  sur  des  bases  solides.  Nous  lavons 
assez  répété,  homme  d'une  haute  intelligence,  c'était  un 
chef  habile,  loyal  et  juste,  qui  savait  traiter  chacun  suivant 
ses  œuvres. 

Le  général  Bugeaud  s'occupait  des  préparatifs  de  la  cam- 
pagne du  printemps,  dont  les  ravitaillements  de  Médéah 
et  de  Milianah  devaient  être  les  premières  opérations.  Le 
gouverneur  général  donna  d'abord  l'ordre  à  l'autorité 
civile  que  tous  les  chevaux  et  mulets  de  bât  susceptibles 
d'être  employés  aux  transports  de  l'armée,  fussent  mis  en 
réquisition.  La  Gendarmerie  fut  chargée  de  l'exécution  de 
cette  mesure.  De  plus,  le  général  Bugeaud,  qui  savait  l'ap- 
précier, voulut  avoir  un  escadron  de  ses  soldats  éprouvés 
pour  les  opposer  aux  cavaliers  rouges  d'Ab  del  Kader. 
Cette  fois  Teffectif^  que  le  corps  lournit  à  la  colonne  ex- 
péditionnaire,  s'éleva  donc  à  84  hommes  et  fut  ainsi 
composé  : 

4  Capitaine,  M.  de  Brocqueville  ;  3  lieutenants,  MM.  Lau- 
rent, Méchiu,  Chevallier;  G  maréchaux  des  logis;  11. bri- 
gadiers; 1  trompette;  a2  gendarmes.  —  Total,  84. 
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(Test  la  Force  la  plus  grande  que  la  Gendarmerie  ait 
jusqu'ici  détachée  h  une  colonne.  M.  de  Brocqueville,  qu'on 
a  fait  venir  de  Bône,  aura  le  commandement  de  cette 
troupe. 

Le  lieutenant  colonel  Cavaignac  était  le  chef  de  la  gar- 
nison de  Médéah.  Nous  avons  raconté  les  souffrances  des 
premiers  soldats  laissés  à  Milianah,  l'année  dernière  ;  il  en 
était  à  peu  près  de  même  à  Médé  ih.  Les  soldats  filaient  de 
vieilles  étoupes  pour  s'en  faire  des  chaussettes,  rempla- 
çaient, par  des  espadrilles,  leurs  souliers  usés,  et  s'éclai- 
raient avec  de  l'huile  retirée  du  pied  des  bœufs.  A  chaque 
instant,  il  fallait  sauter  sur  ses  armes.  Dès  le  premier  jour, 
Cavaignac  avait  lui-même  pointé  un  canon  et,  prenant 
pour  limite  le  point  frappé  par  le  boulet,  il  avait  défendu, 
aux  Arabes,  de  franchir  cette  frontière.  Ils  ne  la  franchirent 
pas!  Quand  on  souffrait  trop  de  la  faim,  Cavaignac  faisait 
iine  sortie  et  rapportait  des  vivres.  La  garnison,  composée 
de  Zouaves,  fut  enfin  relevée  le  3  mai.  Au  retour  de  ce 
ravitaillement,  on  fut  attaqué  par  les  Arabes,  au  bois  des 
oliviers,  et  Cavaignac,  avec  ses  Zouaves,  mit  en  fuite 
1500  cavaliers  ennemis. 

Le  même  jour,  la  colonne,  commandée  par  le  Gouver- 
neur général  en  personne,  campe  a  un  marabout  près  de 
Milianah  ;  le  4,  dès  l'aurore,  on  se  remet  en  route  et  on  s'ar- 
rête près  du  pont  d'El-Kantara.  Les  cavaliers,  qui  vont  aux 
fourrages,  sont  accueillis  par  des  coups  de  feu  ;  on  repousse 
les  Arabes  et  on  rase  deux  tribus.  Le  lendemain  5,  départ 
de  bonne  heure  ;  la  Gendarmerie  est  en  tête  de  la  colonne  ; 
vers  8  heures  du  matin,  elle  aperçoit,  devant  elle,  les 
cavaliers  rouges  d'Abd  el  Kader,  soldats  disciplinés  et 
exercés;  ils  marchent  avec  assurance,  car  leurs  prêtres 
ont  béni  leurs  yatagans,  et  leur  ont  promis  la  victoire. 
C'est  la  première  fois  que  cette  cavalerie  régulière  de 
l'Emir  ose  affronter  la  nôtre.  La  Gendarmerie  aura  donc 
l'honneur  de  se  mesurer  la  première  avec  elle. 

Nos  quatre-vingts  gendarmes  ont  a  leur  tête  un  vigou- ; 


\ 
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rèttx  officier  qu'ils  connaissent  déjà,  car  ils  savent  qu'en 
maintes  rencontres,  M.  de  Brocqaeville  a  fait  éprouver  aux 
Arabes  la  pesanteur  de  ses  coups.  Le  feu  s'est  engagé  sur 
le  champ  ;  mais,  fidèle  h  son  habitude  d'aborder  l'ennemi 
de  près,  M.  de  Brocqueville  dispose  tout  pour  la  charge  et 
fond  sur  les  réguliers,  malgré  sa  disproportion  nunïérique. 
En  chef  prudent,  il  a  pourtant  fait  prévenir  les  chôsâeurs 
qui  sont  encore  a  distance  ;  mais  Brocqueville,  cette  fois, 
s'est  trompé,  cette  cavalerie  ne  fuit  pas,  elle  att^uei  au 
contraire  avec  intelligence  et  entrain.  La"toêlée  devient 
terrible,  de  Brocqueville  tombe  des  premiers.  Autour  de 
son  corps,  chacun  se  précipite,  les  Gendarmes  ne  veulent 
pas  abandonner  leur  officier,  les  Arabes,  de  leur  côté,  am- 
bitionnent  cette  conquête.  En  ce  moment  suprême,  M.  le 
lieutenant  Méchin  a  pris  le  commandement,  il  encourage 
ses  Gendarmes,  ce  sera  un  duel  à  mort  :  huit  cavaliers 
arabes  qui  emportaient  déjà  le  capitaine  sont  tués  à  se» 
p4eds.  Brocqueville  est  ressaisi  par  les  siens,  malô  le 
n&aréchal  des  logis  Girardin,  qui  s'est  trop  engagé,  est 
enlevé  sans  qu'on  puisse  le  délivrer.  Les  chasseurs  sont 
arrivés,  sur  ces  entrefaites,  ils  aident  à  repousser  l'enne* 
mi  déjà  ébranlé  par  les  héroïques  efforts  de  la  Gendar- 
merie. 

M.  le  lieutenant  Méchin  n'avait  pas  déployé  moim  de 
valeur  que  son  capitaine.  Le  gendarme  Cappelaëre  avait 
été  tué.  Ghaillet,  dangereusement  blessé  et  renversé  du 
coup,  attendait  la  mort ,  quand  son  camarade ,  le  brave 
SchBiitt  (Jacques),  frappé  lui-même  au*dessus  du  tétoi^ 
droit,  aeeourt  auprès  de  lui.  Ne  pouvant  l'emporter,  il  Im 
recommande  de  saisir  solidement  la  queue  de  son  cheval 
et  réussit,  de  cette  manière,  à  l'entraîner  hors  de  la  mêlée, 
à  une  portée  de  fusil  àes  combattants.  Cette  bonne  action 
accomplie,  le  brave  Schmitt  accourut  au  galop  reprendre 
sa  place  au  poste  de  l'honneur. 

Avaient  encore  été  atteints  Commun  (François)  et 
Aeeary  (  Cls^de-lo^^  )  ;  quatre  chevaux  ^aieût  été  tués 
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ou  pris  par  l'ennemi.  Mais  c'était  le  dernier  eofhbat  au- 
quel devait  assister  le  vaillant  de  Brocqueville.  Trans- 
pQfté  à  l'hôpital  d'Alger,  il  y  mourut  le  20  du  noêmef 
mois,  avant  d'apprendre  que  ce  beau  fait  d'armes  lui  avait 
valu  l'épaulette  de  chef  d'escadron.  Par  ordre  du  19  juin 
1841,  n"  173,  le  colonel  Vial  annonçait  ainsi  ce  noble, 
trépas  k  sa  Légion. 

«  Par  ordonnance  du  28  mai,  le  Roi  a  promu  au  grade  - 
de  chef  d'escadron,  le  brave  capitaine  de  Brocqueville  quf, 
maiboureusement,  est  décédé  ayant  que  cet  avancement 
lui  fût  connu.  Aujourd'hui  les  4  compagnies  savent  sans 
doute  que  cet  intrépide  officier  a  succombé ,  le  20  mai, 
à  la  suite  de  la  blessure  qu'il  a  reçue  dans  la  poitrine , 
le  5  mois,  dans  la  brillante  charge  faite  par  Ijn  peloion 
de  Gendarmerie  de  la  Légion  contre  les  Arabes,  r* 

Le  i5  mai,  les  démarches  de  M.  le  colonel  Cardiai,  eil 
faveur  de  M.  le  lieutenant  trésorier  Accary ,  dont  il  a'a 
cessé  de  vanter  le  zèle  et  la  capacité,  sont  enfin  couronnés 
de  succès,  et  cet  officier  est  pjromu  au  grade  de  capitaine>. 

Deux  croix  sont  encore  données  dans  la  Légion,  sans 
porter  envie  à  personne,  car  les  élus  sont  :  M.  le  Mefule- 
nant  Billet  et  le  maréchal  des  logis  Pierrot,  de  Birkadem 
qui,  comme  lui,  s'est  plusieurs  fois  distingué,  et  comme 
lui  encore,  est  toujours  prêt  à  payer  de  sa  personne.  No- 
tons,  en  même  temps,  que  Pradier  (Etienne),  gendarme, 
par  ordonnance  du  11  juin,  Morin,  maréchal  des  logis, 
qui  a  si  bien  secondé  M.  le  lieutenant  Billet  dans  le  com- 
bat au  gué  de  Constantine,  et  Caubet  (Jean],  de  Birkadein, 
par 'ordonnance  du  15  août,  obtiennent  la  même  distinc- 
tion. 

M.  Vial  (Pierre-Célestin),  colonel  au  8*  régiment  de  Di^ 
gon»,  (pti  remplace  M.  Cardini,  est  enfin  arrivé,  précédé 
d'états  do  services  militaires  superbes  sous  l'Empire.  11 
annonçait  ainsi,  à  la  date  du  7  mai  1841, sa  venue  à  s^ 
nouveaux  subordonnés. 

«  Son  Excellence  M.  le  maré(^al  duc  de  Dalmatie,  prési- 
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(tent  du  Conseil  et  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 
na'a  désigné,  au  choix  du  Roi,  pour  commander  la  Légion 
de  Gendarmerie  d'Afrique.  Je  me  félicite  d'être  honoré 
d'un  poste  qui  me  rapproche  de  l'ennemi,  et  d'être  placé 
à  la  tête  d'un  corps  qui  se  recommande  par  ses  services 
éminents,  utiles  et  souvent  éclatants. 

»  Je  compte  que  les  Gendarmes  d'Afrique  ne  refuseront 
pas  leur  confiance  h  un  chef  qui,  parti  engagé  volontaire, 
est  passé  par  tous  les  grades.  Je  sui«  sûr  de  trouver  en 
eux  cette  discipline  et  ce  bon  esprit  qui  font  la  force  du 
soldat.  Ils  peuvent  être  certains  de  rencontrer  en  moi  un 
justice  exacte  et  une  sollicitude  paternelle.  » 

Avant  de  reprendre  le  récit  de  la  campagne  du  prin- 
temps, interrompu  par  la  mort  de  l'intrépide  de  Brocque— 
ville,  enregistrons  encore  une  importante  mutation  :  Le»*^! 
13  juin,  M.  le  chef  d'escadron  de  Lanoy,  a  peine  arrivé, 
demande  un  congé  de  convalescence,  en  attendant  sa  nom 
activité  pour  infirmités.  Toujours  malade,  cet  ofïîcier  su- 
périeur avait  trop  présumé  de  ses  forces  en  acceptant  l€> 
commandement  des  deux  premières  compagnies  de  la  Lé- 
gion d'Afrique.  Il  fut  rayé  le  1"  août. 

Bougie  continuait  h  prendre  de  l'extension  ;  il  fallait 
songer  h  augmenter  sa  Force  publique.  L'autorité  supé^ — 
rieure  chercha  a  pourvoir  à  cette  nécessité  on  organi 
sant  une  Gendarmerie  maure.  L'effectif  de  ces  nouveau 
auxiliaires  fut  porté  à  i  maréchal  des  logis,  2  brigadiers, 
18  gendarmes.  —  Total,  21 . 

Les  Indigènes  qu'on  choisît  durent  prêter  serment  de- 
vant le  Commandant  supérieur,  l'Iman  de  la  mosquée  et 
l'interprète  Ali  Ben  Ismaël ,  de  servir  la  France  avec  dé- 
voûinent  et  d'exécuter  les  ordres  qui  leur  seraient  don- 
nés. Le  maréchal  des  logis  Vérîg,  qui  les  commandait,  fut 
chargé  de  tous  les  détails  relatifs  h  la:  solde  et  aux  presta- 
tions en  nature  ;  leur  paye  était  fixée  a  2  francs  par  jour. 

La  Gendarmerie  avait  grand  besoin  de  ces  nouveaux 
auxiliaires  pour  l'aider  dans  la  conlinuelle  surveillance 
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qu'elle  était  forcée  (Vexercer  sur  Ids  Kabyles  qui  venaient 
jusque  dans  les  jardins  de  la  ville  commettre  leurs  dépré- 
dations. 

Le  maréchal  des  logis  Vérig  ne  leur  ménage  pas,  à 
son  tour,  les  embuscades.  Avec  six  Gendarmes,  il  a  dé- 
buté par  attaquer  une  quinzaine  d'entre  eux.  Cette  année, 
il  en  a  tué  un,  blessé  plusieurs.  Ce  ne  sera  pas  le  dernier 
cle  ses  exj^loits . 

La  3'  compagnie  ne  restait  pas  non  plus  inactive.  Les 
<îendarmes  français  et  indigènes  de  Bône  venaient  d'enle- 
Ter  78  chevaux  et  mulets  et  77  chameaux  chargés  d'orge 
et  de  farine  destinées  à  Ackmet  Bey. 

Bouffarick  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  fut  désigné 
pour  le  chef-lieu  de  la  2'  compagnie,  ne  s'assainissant 
que  bien  lentement,  la  mortalité  était  encore  très-grande. 
On  fut  forcé  de  décider  que,  pendant  les  mois  de  Fêté,  il  ne 
serait  conservé,  dans  cette  résidence,  qu'une  brigade  à 
cheval  de  six  hommes,  et  une  brigade  à  pied  de  cinq,  et 
qu'alors  le  chef-lieu  serait  transféré  à  Douera.  Il  en  était 
de  même  pour  le  Fondouck. 

Revenons  à  la  colonne  du  général  Bugeaud.  L'engage- 
ment, dont  nous  avons  parlé,  avec  les  réguliers  d'Abd  el 
Kader,  n'a  pas  été  le  seul;  mais  Milianah  a  été  ravitaillée, 
malgré  l'opposition  d'Abd  el  Kader  lui-même,  trop  pru- 
dent cependant  pour  s'engager  et  se  laisser  prendre  aux 
ruses  du  général  françpjs  ainsi  qu'à  ses  semblants  de  retraite 
pour  l'attirer  sur  les  terrains  qu'il  a  choisis.  Le  duc  de 
^enaours,  le  duc  d'Aumale  ont  bravement  combattu  dans 
cette  expédition.  Les  noms  de  Bedeau,  de  Saint-Arnaud, 
lie  Changarnier  sont,  de  même,  répétés  avec  éloges  par 
l'armée. 

Nous  avons  dit  que  le  Gouverneur  général  s'attachera 

sans  relâche  k  enlever,  à  l'Émir,  les  places  fortes  qui  lui 

restent.  La  principale  de  ces  places  était  T^edempt, 

qu' Abd  el  Kader  avait  relevé  pour  en  faire  sa  capitale.  Le 

^néral  partit  de  Mostaganem  le  18  mai.  Les  GeDdarmes, 

4i 
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(jui  co»poôai€ût  rescadron  choisi  dont  il  aimait  à  s'eatou* 
rer,  avaient  été  pris  en  partie  à  Alger,  le  reste  était  fotani 
par  Mustapha,  Kouba,  Birmandreis  et  Birkadem.  Le» 
homaies  devaient  emporter  des  vivres  pour  huit  jours  et 
de  Torge  pour  quatre;  mais  cette  provision  devait  être 
mise  en  réserve  et  Tordre  était  de  n'y  toucher  qu*à  It 
dernière  extrémité,  car  elle  était  destinée  à  nourrir  les 
chevaux  aux  bivouacs  où  Ton  ne  trouverait  pas  d'herbe. 
Les  prolonges  de  l'artillerie  et  du  génie  étaient  remplies 
de  munitions,  d'outils  et  autre  matériel  pour  le  siège  pré- 
sumé  de  la  ville.  Chaque  soldat  portait  aussi  des  vivras 
pour  huit  jours,  et  les  chevaux  de  la  cavalerie  étaient 
chargés  d'un  sac  de  soixante  kilos  de  riz. 

a  Le  dévouement  de  ma  cavalerie,  dit  le  général  Bugeaud 
lui-même,  dans  son  rapport  au  Ministre  de  te  guerre ,  a 
rendu  un  service  signalé  à  l'armée.  Des  cavaliers  ont  porté 
les  sacs  jusqu'à  Mascara  :  tour  à  tour  soldats  du  Train  des 
équipages,  et  cavaliers  quand  il  fallait  combattre.  Après 
plusieurs  escarmouches  d'arrière-garde  et  de  flancs,  nous 
sommes  arrivés  devant  Tegedempt,  le  25  mai,  et  nous  en 
avons  pris  possession,  pendant  un  engagement  très-vif 
entre  les  Zouaves  et  la  cavalerie  ennemie  qui  était  sur  les 
hauteurs  voisines.  Ce  combat  fait  beaucoup  d'honneur  aux 
Zouaves,  corps  vraiment  d'élite.  La  ville  et  le  fort  étaient 
évacués  par  les  habitants  qui  avaient  tout  enlevé  ;  quelques 
maisons,  couvertes  en  chaume,  brûlaient  incendiées  par 
les  Arabas  eux-mêmes.  Celles  en  maçonnerie,  recouvertes 
en  tuiles,  étaient  intactes,  ainsi  que  la  fabrique  d'armes, 
une  scierie  et  des  magasins.  L'armée  a  travaillé  immédiate- 
ment à  la  démolition,  et  les  soldats  du  génie  à  pétarder  le 
fort.  Le  lendemain,  à  huit  heures,  nous  avons  pris  la  route 
de  Mascara,  et,  des  hauteurs  voisines,  Abd  el  Kader  a  vu 
sauter  la  citadelle  qui  lui  avait  coûté  tant  d'efforts  et  d'ar- 
gent à  édifier,  et  dans  laquelle  il  plaçait  ses  principaux  dé- 
pôts d'armes  et  de  munitions  de  tout  genre.  » 

Le  même  jour  et  les  jours  suivants ,  jusqu'à  Mascara, 
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A^txl  el  Kader  continua  de  flanquer,  avec  une  nombreuse 

ca^ralerie,  la  marche  de  la  colonne,  pendant  qu'une  autre 
partie  de  ses  troupes  tiraillait  sur  notre  arrière-garde, 
maïs  ses  principales  forces  se  tenaient  à  distance,  etdaas 
dos  positions  telles,  qu'il  était  impossible  de  les  foreer  à 
combattre.  Le  général  tenta  encore  vainement  plusîeifft 
nrioyenspour  y  arriver.  Contre  son  espoir,  l'Emir  r«Eonoa 
lïiênae  k  défendre  les  approches  de  la  ville,  dont  les  Frstii^ 
Ç^îs  prirent  possession  sans  conteste.  Nous  extrayona 
^^•^<3ore  ce  qui  suit  du  rapport  de  M.  Bugeaud  : 

«  Je  fus  agréablement  surpris  quand  je  vis  qu'on  s'était 
^c>r*né  a  briser  les  portes  et  les  meubles  en  bois.  Grand 
^^^^Qcàbre  de  maisons  sont  en  ruines  depuis  longtemps  ;  mais 
^^^ï>:^me  la  ville  est  très-grande,  car  elle  a  contenu  autr#^ 
^"^ï^^âOk  25000  habitants,  il  nous  a  été  facile  de  trouva? 


locaux  pour  l'hôpital,  les  magasins  et  le  casernement 
la  garnison.  J'ai  lieu  d'espérer,  qu'en  très-peu  de  temps, 


établissements  seront  très-convenables.  Il  serait  même 
F^^^^sible,  avec  des  travaux,  d'y  loger  6  à  7000  hommes,  et 
^^  ^rait  très-avantageux  de  s'y  maintenir  ;  la  difficulté  ne 
Lsiste  que  dans  les  moyens  de  les  y  faire  vivre.  Deux  ba- 
^X  Jons  du  15'  Léger,  un  bataillon  du  41'  de  Ligne,  et  trois 
^dapagnies  du  Génie,  sous  le  commandement  du  colond 
^':mpoure,  formèrent  a  l'instant,  la  garnison  et  travafl- 
^-■^«nt  sans  perdre  une  minute  à  l'établissement.  Deux 
^^ïûi  batteries  d'artillerie  de  réserve  et  de  campagne  furent 
Ï^X^cées  dans  la  vîlle,  avec  un  nombre  suffisant  de  canon-» 
^î^^rs  pour  servir  les  pièces.  Ce  qui  restait  de  vivr^  dans 
^  convoi,  sauf  ceux  distribués  à  la  colonne  pour  regagner 
^^staganem,  fut  porté  dans  la  place,  et  forma  un  app«>» 
"^îsionnement  d'environ  cinquante  jours  pour  la  garnisoA 
^otuelle.  » 

Le  général  séjourna  à  Mascara  le  30  mai,  et  le  V  juin  û 
Prit  la  route  de  Mostaganem,  ayant  à  surmonter  de  grandes 
difficultés  de  terrain,  et  k  repousser  les  plus  vives  attSp^ 
^^ues  Sur  ses  flancs  et  son  arrière-garde.  Dès  le  8  juin,  Ift 
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colonne  se  préparait  à  repartir,  pour  aller  compléter  Va 
provisionnemeut  et  Tinstallatiou  de  la  garnison  permi 
nente  de  Mascara. 

La  Gendarmerie  avait  donné,  en  plusieurs  oceasioûi 
dans  cette  courte  campagne  :  Estel,  de  la  résidence  de  Bi 
mandeis,  est  blessé  au  bras  droit. 

Dans*le  même  temps,  le  général  Baraguey-d'Hillie 
dans  la  province  de  Tittery,  faisait  sauter  le  fort  et  les  m: 
gasins  de  Thaza.  Le  détachement  de  Gendarmerie ,  q 
marchait  avec  cette  colonne,  était  commandé  par  M.  1^ 
lieutenant  Grosjean,  ayant  avec  lui  2  maréchaux  de^ 
logis,  5  brigadiers  et  23  gendarmes. 

De  retour  de  sa  campagne  de  printemps,  le  général  Bu— 
geaud  s'occupa  du  sort  des  prisonniers  tombés  entre  le 
mains  d'Abd  el  Kader.  On  savait  que  plus  de  40O  d'entr 
eux  avaient  échappé  au  yatagan,  par  son  ordre  ;  mais  1 
général  ne  pouvait  entamer,  à  leur  sujet,  une  négociatio 
avec  un  pouvoir  que  le  gouvernement  Français  rerusait  d 
reoonnsdtre.  Monseigneur  Dnpucti,  évêque  d'Alger,  s'offri 
pour  traiter  un  échange  qui  eut  lieu  dans  la  provinc 
d'Oran,  au  camp  du  Figuier,  et  438  prisonniers  françai 
durent  leur  délivrance  h  celui  que  les  Arabes  appelaien 
respectueusement  le  père  de  la  prière. 

En  juillet,  on  ravitailla  Mascara  et  Ton  fit  la  moisso 
autour  de  la  ville;  l'armée  fut  attaquée  avec  acharnemen 
à  son  retour.  L'arrière-garde  eut  constamment  sûr 
bras  plus  de  6000  cavaliers,  dont  environ  500  réguliers-^ 
qui  nous  tuèrent  ou  blessèrent  beaucoup  de  monde,  car^ 
malgré  les  échecs  que  nous  avions  fait  éprouver  à  Abd  el 
Kader,  cette  troupe  d'élite,  sa  seule  force  réelle,  n'avait 
pas  été  entamée,  et  il  la  ménageait  avec  soin.  Néanmoins, 
im  grand  nombre  de  tribus  de  la  province  d'Oran,  fati- 
guées de  la  guerre,  commenç^ent  à  abandonner  la  cause 
de  l'Émir  et  à  se  soumettre  à  la  domination  française. 
Mais  les  partis  de  maraudeurs  ne  devaient  pas  encore,  de 
8il6t,  renoncer  k  leurs  eiqploits,  et  la  Gendarmerie  de- 
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^t  encore  leur  fournir  plus  d'une  victime.  Le  2a  août, 
^    gendarme  Acker  { Jacques  ) ,  de  ronde  sur  la  route 
'^ï'an  à  Mei-s-el-Kebir,  fut  surpris  par  eux  et  mas- 
sacré. 

Cependant  Abd  el  Kader,  rassemblant  toutes  ses  forces, 

*"^t  châtier  les  tribus  révoltées  contre  lui,  qui  furent 

^^"cées  de  s'enfuir  dans  le  désert,  sans  que  la  garnison 

^  Slascara  pût  les  secourir.  Elle-même  se  trouve  bientôt 

^t^osée  à  la  famine.  Son  troupeau  est  enlevé  tout  entier 

**^ï^1800  cavaliers  hacliem  qui  restent,  pendant  deux  jours, 

^ cillés  dans  un  profond  ravin.  Le  général  Bugeaud  com- 

f^^it  que  la  destruction  des  places  fortes  d'Abd  el  Kader  et 

^^  Vas  les  succès  de  cette  laborieuse  campagne  allaient  rester 

^^13  résultat,  et  qu'il  faudrait  enfin  recommencer,  Tannée 

^  ivante,  si  l'on  ne  s'établissait  pas  immédiatement  en  force 

centre  du  pays  ;  c'est  alors  qu'il  fit  partir  la  division 

^^  ^  Oran  pour  Mascara.  Dès  ce  moment,  la  face  des  affaires 

langea  ;  après  s'être  installée  dahs  cette  place,  le  30  no- 

^mbre,  la  division  Lamoricière  avait  commencé  une  suite 

^  e  sorties  pour  vider  les  silos,  et  raser^  impitoyablement, 

*^s   tribus  hostiles.  Elle  restait,  chaque  fois,  plusieurs 

4  fDurs  dehors,  ramenant  toujours  des  grains  et  des  trou- 

l>eaux,  pour  l'approvisionnement  de  Mascara. 

Le  général  de  Lamoricière  a  trouvé  le  moyen  de  faire 
Subsister  ses  colonnes  à  la  manière  arabe.  Le  soldat  moud 
^on  grain  lui-même  au  bivouac,»avec  des  moulins  porta- 
l:ifs,composés  de  deux  pierres  qu'on  fait  tourner  l'une  sur 
l'autre;  il  cuit  des  galettes  et  prépare  même  du  couscous- 
^ou  à  la  manière  des  Bédouins.  Les  hommes  s'exercent 
gaîmeat  à  cette  nouvelle  industrie  et  s'y  rendent  bientôt 
liabiles.  Ce  repas  primitif  se  termine  pourtant  avec  un  cer- 
tain luxe,  car  il  est  accordé,  k  chaque  soldat,  une  ration  de 
sucre  et  café.  Les  progrès  de  nos  troupes  ainsi  orga- 
nisées devinrent  bientôt  si  rapides,  qu'au  34  décembre, 
aucune  tribu,  exceptés  les  Hachem ,  n'obéissaient  plus  à 
VEmir,  et  malgré  la  fertilité  de  son  génie  et  le  prestige 


} 
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qu'il  exerçait  sur  elles,  Tannée  4814  avait  porté  d'irrépa 
râbles  atteintes  à  sa  puissance. 

Un  projet,  dont  la  pensiie  première  était  due  a  M.  Car— "^.«-r- 
dini,  est  repris  par  le  colonel  Vial  qui  se  passionne  pout  SL^ur 
Mite  idée  toute  en  faveur  des  brigades  d'Afrique,  à  clia— -^^a- 
eune  desquelles  il  s'agit  de  concéder  des  terres  que  les^^  es 
Gendarmes  cultiveront.  Le  chef  de  Légion  adresse  desde-^^  Je- 
mandes  en  conséquence  a  M.  le  comte  Guyot,  directeur  d^  fc«Je 
intérieur.  Nous  voyons  que,  pour  la  Boudjaréali,  il  solli-  i  li- 
cite une  propriété  de  vingt  hectares,  située  a  mille  mètres  ^^^es 
de  la  caserne;  pour  la  pointe  Pescade,  vingt-cinq  hec- 
tares qui  s  étendent  à  deux  mille  mètres  de  la  Gendar- 
merie. H  démontre  que  la  distance  de  ces  propriétés  des. 
bètimoits  occupés  par  ses  hommes,  ne  présente  aucui 
iaconvénient,  ilpiiilendau  contraire,  que  la  présence d( 
ces  nouveaux  cuilivateurs  dans  ces  ciiamps  aurait  poui 
résultat  de  rassurer  les  >populations,  et  d'écarter  les  mal- 
faiteurs du  sol  de  la  commune. 

M.  Vial  espère  ainsi  ol?lonir  des  concessions  pour  toutes 
seB  brigades.  Quand  le  Oireoteur  de  l  intérieur  lui  de- 
majode,  avant  d'autoriser  la  remise  d  un  terrain  à  Philip- 
peville,  les  moj-ens  dont  poni  ront  faire  usage  les  Gen- 
darmes pour  mettre  en  rapport  une  étendue  aussi  consi- 
dérable, craignant  qu'il  ne  leur  reste  pas  assez  de  loish 
pour  se  livrer  aux  divers  travaux  qu'exige  une  pareille^^ 
exploitation,  il  répond  que,  «  si  pénible  que  soit  le  Bervice^ 
ée  la  Gendarmerie,  tous  les  militaires  n'y  concourent  pai^^ 
k  la  fois,  ce  qui  serait  impossible.  Ainsi,  tandis  quelestlû^- 
soBt  en  tournée,  les  autres  restent  h  la  caserne,  où  ils  n*em — 
ploient  pas  toujours,  k  la  satisfaction  de  leurs  chefs,  leuri^ 
moments  de  loisir.  Dans  certaines  résidences,  du  reste. 
Où  la  guerre  se  trouve  aux  portes  de  la  ville,  le  service  e&t. 
restreint,  et  les  heures  d'oisiveté  sont  encore  plus  multi- 
pliées. Ce  travail  agricole  sera  facile  h  remplir,  ajoute-t-il, 
(Mff  bon  nombre  de  Gendarmes  ont  été,  dans  leur  jeunesse, 
atooutumés  aux  travaux  des  champs,  presque  tous  ont  des 
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mélierS;  personne  d'entre  eui  n'aurait  de  r^ngnance  à 
reprendre  ses  anciennes  habitudes;  et,  s'aidant  à  trà- 
vatller  pour  leur  compte,  ils  seraient  encouragés  par  les 
bénéfices  qu'ils  devaient  nécessiairement  en  retirer.  » 
Le  service  de  la  Gendarmerie  ne  devait  pas  souffrir  de 
OSB  occupations  agricoles,  car,  faute  de  temps,  les  G€a- 
darmes  pouvaient  se  fair-e  aider  par  des  mercenaires  b 
toirs  flrais,  ce  qui  avait  été  convenu  avec  H.  le  général 
comte  de  Grouchy,  inspecteur  de  l'armée;  puis  M,  Vial 
termine  ainsi  : 

«  Envisagé  seulement  sous  le  point  de  vue  disciplinaire, 
mon  projet  pourrait  donc  être  accueilli  ;  mais  il  me  semble, 
M.  le  Directeur,  qu'il  renferme  d'autres  considérations 
plus  importantes  et  qui  méritent  plus  particulièrement 
i^tre  attention,  puisqu'elles  se  rattachent  h  là  colonisation 
le  l'Algérie.  En  effet,  concéder  du  terrain  k  cultivera  un 
iorps  dont  l'effectif  est  aujourd'hui  de  700  hommes,  et  qui 
lourra  être  porté  au  double,  dont  une  partie  est  forcément 
sédentaire,  la  plupart  jeunes  et  vigoureux,  à  moitié  ci- 
oyens  par  la  nature  de  leurs  fonctions  autant  civiles  que 
nttitaires,  vivant  pour  ainsi  dire  en  famille,  leurs  chefii  en 
;ête,  animés  par  conséquent  du  principe  d'association, 
iotimis  à  une  discipline  toute  paternelle,  et  qui,  dans  la 
[ïîfconstance,  ne  manquera  pas  de  les  éclairer  et  d'en^ 
wnif  ager  sans  cesse  leurs  essais  et  leurs  eflbrts,  c'est  s'as- 
srttt^  d*avance  que  ces  terres  seront  bien  cultivées,  c'est 
préparer  des  coîons  au  pays,  c'est  en  appeler  d'autres  à 
rœuvre,  c'est  leur  inspirer  plus  de  confiance  et  leur  prou- 
ver d'une  manière  plus  sensible  quMls  trouveront  toujours 
et  particulièrement  chez  leurs  voisins,  les  Gendarmes  co- 
lons, appui  et  protection  entre  leurs  établissements  com- 
muns ;  c'est,  en  un  mot,  proclamer  la  colonisation.  » 
^  Le  colonel  Vial  écrit  égaîement,  le  7  décembre  1 841 ,  à 
son  général  inspecteur,  M.  le  comte  de  Grouchy  : 

t  Le  Moniteur  du  30  novembre  vous  fera  connaître  que 
M.  le  Gouverneur  appuie  vivement  le  projet  de  colonisa- 


tion  dont  je  vous  ai  parlé;  toutes  les  brigades  sont  ea 
instance  pour  obtenir  des  terrains. 

»  M.  Guyot  nous  seconde,  ainsi  que  son  collègue  le  Direc- 
teur des  finances.  Aussitôt  que  les  concessions  demandées 
auront  été  accordées  aux  brigades,  j'adresserai  un  rapport 
détaillé  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  pour  lui  démontrer 
les  avantages  de  notre  future  colonisation.  » 

Mentionnons  encore,  pour  bien  finir  Tannée,  quelques 
beaux  traits  à  Thonneur  de  la  Légion. 

Le  4juillet,  uh  incendie  éclatait  à  Ténès,  et  plusieurs  mai- 
sons devenaient  la  proie  des  flammes.  Le  dommage  était 
évalué  à  196,000  francs.  La  Gendarmerie,  sous  les  ordres 
de  M.  le  lieutenant  Dugat,  s'est  transportée,  sans  tarder,  *  ^ 
sur  les  lieux.  Cet  officier  y  reste  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin,  dirigeant  les  secours  et  protégeant  les  effets  préser- 
vés de  rincendie,  contre  de  hardis  malfaiteurs  qui  se  sont 
glissés  dans  la  foule.  Aussi,  le  colonel  Claparède,  com- 
mandant la  place,  s'empresse  de  rendre  justice  à  ce  déta- 
chement et  particulièrement  au  maréchal  dés  logis  Collin 
et  au  brigadier  Paul  qui,  pendant  toute  cette  nuit  terriblei 
n'ont  cessé  de  se  jeter  à  travers  les  flammes  et  les  décom- 
bres fumants,  pour  sauver  les  travailleurs  en  danger,  et  ont 
réussi  à  ressaisir,  aux  voleurs,  plusieurs  objets  précieux 
dont  ils  s'étaient  emparés.  M.  Dugat  citait  aussi,  comme  s'é- 
tant  distingués,  le  maréchal  des  logis  Vérig,  que  nos  lecteurs 
trouveront  partout,  prêt  à  se  dévouer,*  au  péril  de  ses  j< 
Le  12  septembre,  300  Arabes  environ  paraissenfiï 
nément  aux  environs  de  Douera  et  fondent  sur  le  troupS»u 
du  gouvernement.  M.  le  capitaine  Gauthier,  bien  qu'il  n'ait 
à  sa  disposition  que  quatre  hommes  encore  convalescents, 
les  réunit  aux  colons  armés  dont  il  prend  le  commandement, 
et  vole  au  secours  du  troupeau  menacé ,  qu'il  réussit  à 
préserver,  en  mettant  les  pillards  en  fuite.  Mais  les  fermes 
des  particuliers  avaient  été  moins  heureuses,  et  le  butin 
qui  y  avait  été  enlevé,  par  ce  parti  ennemi,  ne  s'élevait  pas 
k  woin3  de  17,000  francs. 
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Une  autre  rencontre  de  la  Gendarmerie,  avec  ces  infa- 
tigables maraudeurs,  succède  bientôt  à  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  1"  octobre,  h  six  heures  du  soir, 
M.  le  lieutenant  Laurent  est  prévenu  qu'un  vol  de  bestiaux 
vient  d'être  commis  dans  la  tribu  des  Zaouïa,  par  des  cava- 
liers ennemis.  Cet  officier  prend  aussitôt ,  avec  lui,  les 
Gendarmes  disponibles  de  Kouba,  ainsi  que  quatre  hommes 
et  un  brigadier  qui  se  joignent  à  lui  a  Birkadem.  En 
explorant  la  campagne,  il  apprend,  du  Chaouch,  que 
4  vaches,  3  ânes  et  50  chèvres  ont  été  enlevés,  au  coucher 
du  soleil,  par  sept  cavaliers.  On  suit  la  trace  des  ravis- 
seurs jusqu'au  ravin,  près  de  la  tribu  de  Birtouta;  on  les 
aborde  enfin  en  cet  endroit,  et  la  fusillade  commence. 
Les  Gendarmes,  restés  vainqueurs,  n'ont  pu  ressaisir,  en 
"liait  d'animaux,  qu'un  âne  et  les  chèvres  volés,  mais  ils 
ramènent,  en  triomphe,  deux  pauvres  petits  bergers  que 
les  brigands  emmenaient.  Il  n'y  eut  de  blessé ,  que  le 
Chaouch  qui  s'était  adjoint  courageusement  à  la  Gendar- 
lerie,  avec  les  Ari^bes  de  sa  tribu,  et  qui  se  démit  la  cuisse 
luche  en  tombant  dans  un  ravin. 
^artie  dans  la  nuit  du  11  au  12  décembre,  une  partie 
;arnisonsdeBouffarick,  de  Blidah  et  du  camp  d'Oued- 
leg  se  trouve  réunie,  au  point  du  jour,  aux  pieds  des 
jnes  de  la  Chiffa,  où  le  général  Ghangarnier  veut 
ter  une  razzia.  Mais  deux  coups  de  fusil,  tirés  par 
lettes  ennemies,  annoncent  que  la  marche  de  nos 
est  découverte.  Nos  troupes  se  dispersent  aussitôt 
i^deux  côtés  de  la  rivière,  pour  gagner,  au  pas  de  course, 
les  hauteurs  qui  dominent  les  gorges.  La  cavalerie  charge 
individuellement  sur  une  étendue  d'une  lieue  environ,  et 
descend,  ensuite,  vers  les  gourbis,  brûlant  ceux  qu'elle 
rencontre  et  tuant  les  Arabes  qui  ne  se  rendent  pas.  Quel- 
ques milliers  de  «têtes  de  bétaiUtombent  en  notre  pouvoir, 
une  trentaine  d'hommes,  femmes  et  enfants  sont  faits 
prisonniers. 
Avec   les  Gendarmes  qu'il  conîmande,  le  brigadier 
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tion  dont  je  vous  ai  parlé;  toutes  les  brigades  sont  mu 
instance  pour  obtenir  des  terrains. 

»  M.  Guyot  nous  seconde,  ainsi  que  son  collègue  le  Direc- 
teur des  finances.  Aussitôt  que  les  concessions  demandées 
auront  été  accordées  aux  brigades,  j'adresserai  un  rapport 
détaillé  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  pour  lui  démontrer 
les  avantages  de  notre  future  colonisation.  » 

Mentionnons  encore,  pour  bien  finir  Tannée,  quelques 
beaux  traits  à  Tbonneur  de  la  Légion. 

Le  4  juillet,  uh  incendie  éclatait  à  Ténès,  et  plusieurs  mai- 
sons devenaient  la  proie  des  flammes.  Le  dommage  était 
évalué  à  196,000  francs.  La  Gendarmerie,  sous  les  ordres 
de  M.  le  lieutenant  Dugat,  s'est  transportée,  sans  tarder, 
sur  les  lieux.  Cet  officier  y  reste  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin,  dirigeant  les  secours  et  protégeant  les  effets  préser- 
vés de  l'incendie,  contre  de  hardis  malfaiteurs  qui  se  sont 
glissés  dans  la  foule.  Aussi,  le  colonel  Claparëde,  com- 
mandant la  place,  s'empresse  de  rendre  justice  à  ce  déta- 
chement et  particulièrement  au  maréchal  des  logis  Collin 
et  au  brigadier  Paul  qui,  pendant  toute  cette  nuit  terrible» 
n'ont  cessé  de  se  jeter  à  travers  les  flammes  et  les  décom- 
bres fumants,  pour  sauver  les  travailleurs  en  danger,  et  ont 
réussi  à  ressaisir,  ayx  voleurs,  plusieurs  objets  précieux: 
dont  ils  s'étaient  emparés.  M.  Dugat  citait  aussi,  comme  s'é- 
tant  distingués,  le  maréchal  des  logis  Vérig,  que  nos  lecteurs 
trouveront  partout,  prêt  à  se  dévouer;  au  péril  de  ses  J0ti|$. 

Le  42  septembre,  300  Arabes  environ  paraissent' ii^ 
nément  aux  environs  de  Douera  et  fondent  sur  le  troupeau 
du  gouvernement.  M.  le  capitaine  Gauthier,  bien  qu'il  n'ait 
à  sa  disposition  que  quatre  hommes  encore  convalescents, 
les  réunit  aux  colons  armés  dont  il  prend  le  commandement, 
et  vole  au  secours  du  troupeau  menacé ,  qu'il  réussit  à 
préserver,  en  mettant  les  pillards  en  fuite.  Mais  les  fermes 
des  particuliers  avaient  été  moins  heureuses ,  et  le  butin 
qui  y  avait  été  enlevé,  par  ce  parti  ennemi,  ne  s'élevait  pas 
k  woin3  de  47,000  francs. 
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Une  autre  rencontre  de  la  Gendarmerie,  avec  ces  infa- 
tigables maraudeurs,  succède  bientôt  h  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  1  "  octobre ,  h  six  beures  du  soir, 
M.  le  lieutenant  Laurent  est  prévenu  qu'un  vol  de  bestiaux 
vient  d'être  commis  dans  la  tribu  des  Zaouïa,  par  des  cava- 
liers ennemis.  Cet  officier  prend  aussitôt ,  avec  lui,  les 
Gendarmes  disponibles  de  Kouba,  ainsi  que  quatre  hommes 
et  un  brigadier  qui  se  joignent  à  lui  à  Birkadem.  En 
explorant  la  campagne,  il  apprend,  du  Chaouch,  que 
4  vaches,  3  ânes  et  50  chèvres  ont  été  enlevés,  au  coucher 
du  soleil,  par  sept  cavaliers.  Ou  suit  la  trace  des  ravis- 
seurs jusqu'au  ravin,  près  de  la  tribu  de  Birtouta;  on  les 
aborde  enfin  en  cet  endroit,  et  la  fusillade  commence. 
Les  Gendarmes,  restés  vainqueurs,  n'ont  pu  ressaisir,  en 
fait  d'animaux,  qu'un  âne  et  les  chèvres  volés,  mais  ils 
ramènent,  en  triomphe,  deux  pauvres  petits  bergers  que 
les  brigands  emmenaient.  Il  n'y  eut  de  blessé ,  que  le 
Chaouch  qui  s'était  adjoint  courageusement  à  la  Gendar- 
merie, avec  les  Ari^bes  de  sa  tribu,  et  qui  se  démit  la  cuisse 
gauche  en  tombant  dans  un  ravin. 

Partie  dans  la  nuit  du  11  au  12  décembre,  une  partie 
des  garnisons  de  Bouffarick,  de  Blidah  et  du  camp  d'Oued- 
el-Alleg  se  trouve  réunie,  au  point  du  jour,  aux  pieds  des 
montagnes  de  la  Chiffa,  où  le  général  Ghangarnier  veut 
exécuter  une  razzia.  Mais  deux  coups  de  fusil,  tirés  par 
les  vedettes  ennemies,  annoncent  que  la  marche  de  nos 
ftolddts  est  découverte.  Nos  troupes  se  dispersent  aussitôt 
des  deux  côtés  de  la  rivière,  pour  gagner,  au  pas  de  course, 
les  hauteurs  qui  dominent  les  gorges.  La  cavalerie  charge 
individuellement  sur  une  étendue  d'ifne  lieue  environ,  et 
descend;  ensuite,  vers  les  gourbis,  brûlant  ceux  qu'elle 
rencontre  et  tuant  les  Arabes  qui  ne  se  rendent  pas.  Quel- 
ques milliers  de  têtes  de  bétaiUtombent  en  notre  pouvoir, 
une  trentaine  d'hommes,  femmes  et  enfants  sont  faits 
prisonniers. 

Avec   les  Gendarmes  qu'il  commande ,  le  brigadier 
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tion  dont  je  vous  ai  parlé;  toutes  les  brigades  sont  ea 
instance  pour  obtenir  des  terrains. 

»  M.  Guyot  nous  seconde,  ainsi  que  son  collègue  le  Direo- 

teur  des  finances.  Aussitôt  que  les  concessions  demandées 

auront  été  accordées  aux  brigades,  j'adresserai  un  rapport 

détaillé  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  pour  lui  démontrer 

.    les  avantages  de  notre  future  colonisation.  » 

Mentionnons  encore,  pour  bien  flnir  Tannée,  quelques 
beaux  traits  à  Tbonneur  de  la  Légion. 

Le  4  juillet,  ufa  incendie  éclatait  à  Ténès,  et  plusieurs  mai- 
sons devenaient  la  proie  des  flammes.  Le  dommage  était 
évalué  à  196,000  francs.  La  Gendarmerie,  sous  les  ordres 
de  M.  le  lieutenant  Dugat,  s'est  transportée,  sans  tarder, 
sur  les  lieux.  Cet  officier  y  reste  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin,  dirigeant  les  secours  et  protégeant  les  effets  préser- 
vés de  l'incendie,  contre  de  hardis  malfaiteurs  qui  se  sont 
glissés  dans  la  foule.  Aussi,  le  colonel  Claparède,  com- 
mandant la  place,  s'empresse  de  rendre  justice  à  ce  déta- 
chement et  particulièrement  au  maréchal  dés  logis  Collin 
et  au  brigadier  Paul  qui,  pendant  toute  cette  nuit  terrible» 
n'ont  cessé  de  se  jeter  à  travers  les  flammes  et  les  décom- 
bres fumants,  pour  sauver  les  travailleurs  en  danger,  et  ont 
réussi  à  ressaisir,  aux  voleurs,  plusieurs  objets  précieux 
dont  ils  s'étaient  emparés.  M.  Dugat  citait  aussi,  comme  s'é- 
tant  distingués,  le  maréchal  des  logis  Vérig,  que  nos  lecteurs 
trouveront  partout,  prêt  à  se  dévouer,*  au  péril  de  ses  iotnra. 
Le  12  septembre,  300  Arabes  environ  paraissent  ïj^prilir 
nément  aux  environs  de  Douera  et  fondent  sur  le  troupeau 
du  gouvernement.  M.  le  capitaine  Gauthier,  bien  qu'il  n'ait 
à  sa  disposition  que  quatre  hommes  encore  convalescents, 
les  réunit  aux  colons  armés  dont  il  prend  le  commandement,' 
et  vole  au  secours  du  troupeau  menacé ,  qu'il  réussit  à 
préserver,  en  mettant  les  pillards  en  fuite.  Mais  les  fermes 
des  particuliers  avaient  été  moins  heureuses ,  et  le  butin 
qui  y  avait  été  enlevé,  parce  parti  ennemi,  ne  s'élevait  pas 
k  woin3  de  17,000  francs, 
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Une  autre  rencontre  de  la  Gendarmerie,  avec  ces  infa- 
tigables maraudeurs,  succède  bientôt  à  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  1"  octobre,  h  six  heures  du  soir, 
M.  le  lieutenant  Laurent  est  prévenu  qu'un  vol  de  bestiaux 
vient  d'être  commis  dans  la  tribu  des  Zaouïa,  par  des  cava- 
liers ennemis.  Cet  officier  prend  aussitôt ,  avec  lui,  les 
Gendarmes  disponibles  de  Kouba,  ainsi  que  quatre  hommes 
et  un  brigadier  qui  se  joignent  à  lui  a  Birkadem.  En 
explorant  la  campagne,  il  apprend,  du  Chaouch,  que 
4  vaches,  3  ânes  et  50  chèvres  ont  été  enlevés,  au  coucher 
du  soleil,  par  sept  cavaliers.  On  suit  la  trace  des  ravis- 
seurs jusqu'au  ravin,  près  de  la  tribu  de  Birtouta;  on  les 
aborde  enfin  en  cet  endroit,  et  la  fusillade  commence. 
Les  Gendarmes,  restés  vainqueurs,  n'ont  pu  ressaisir,  en 
fait  d'animaux ,  qu'un  âne  et  les  chèvres  volés,  mais  ils 
ramènent,  en  triomphe,  deux  pauvres  petits  bergers  que 
les  brigands  emmenaient.  Il  n'y  eut  de  blessé ,  que  le 
Chaouch  qui  s'était  adjoint  courageusement  à  la  Gendar- 
merie ,  avec  les  Ari^bes  de  sa  tribu,  et  qui  se  démit  la  cuisse 
gauche  en  tombant  dans  un  ravin. 

Partie  dans  la  nuit  du  M  au  12  décembre,  une  partie 
des  garnisons  de  Bouffarick,  de  Blidah  et  du  camp  d'Oued- 
el-Alleg  se  trouve  réunie,  au  point  du  jour,  aux  pieds  des 
montagnes  de  la  Chiffa,  où  le  général  Ghangarnier  veut 
exécuter  une  razzia.  Mais  deux  coups  de  fusil,  tirés  par 
l€BSk  vedettes  ennemies,  annoncent  que  la  marche  de  nos 
so^ts  est  découverte.  Nos  troupes  se  dispersent  aussitôt 
des  deux  côtés  de  la  rivière,  pour  gagner,  au  pas  de  course, 
les  hauteurs  qui  dominent  les  gorges.  La  cavalerie  charge 
individuellement  sur  une  étendue  d'ifne  lieue  environ,  et 
descend,  ensuite,  vers  les  gourbis,  brûlant  ceux  qu'elle 
rencontre  et  tuant  les  Arabes  qui  ne  se  rendent  pas.  Quel- 
ques milliers  de  «têtes  de  bétaiUtombent  en  notre  pouvoir, 
une  trentaine  d'hommes,  femmes  et  enfants  sont  faits 
prisonniers. 

Avec   les  Gendarmes  qu'il  conîmande,  le  brigadier 


Schœrff  reçoit  les  éloges  de  M.  le  lieutenanUHrtooel  Mor- 
ris, sous  les  ordres  immédiats  duquel  il  se  trouve,  oMifli^ 
s'étant  conduit  en  militaire  courageux  et  distingué.  U  avidt. 
tué,  dans  la  mêlée,  un  Hadjout  dont  il  prit  les  armes  (tuL 
furent  offertes  au  chef  de  Légion. 

PROMOTIONS 

MH.  de  Lanoy  (Anatole),  capitaine  dans  la  compa 
gnie  de  l'Eure,  promu  chef  d'escadron  pour  oommande 
les  deux  premières  compagnies  de  la  Légion, 
royale  du  28  mars  1841  ; 

Accary  (Jean-Claude),  piomu  capitaine  trésorier.  Or 
donnance  royale  du  15  mai  1841  ; 

Rocles  de  lauriers  (Charles-Louis),  lieutenant  dan« 
.  compagnie  de  la  Drômo,  promu  capitaine  dans  là 
d*Afrique.  Ordonnance  royale  du  1"  juillet  4844; 

Prost  le  Cousin  (ioseph-Alexandit^),  maréchal  des  logia 
nommé  sous  lieutenant.  Ordonnance  royale  du  18juille 
1841; 

Gauthier  (iustin-César-Constant),  lieutenant  à  ia  com 
pagnie  des  Bouches-du-Rhône,  promu  capitaine  k  la 
gion  d'Afrique.  Ordonnance  royale  du  3  août  4844  ; 

Boyer  (Côme-Jean),  lieutenant,  promu  capiltine  k 
a'  de  la  Légion.  Ordonnance  royale  du  9  octobre  4644 

NOMINATIONS 

MM.  Thiéry  (Joseph-Alexis) ,  gendarme,  nommé  briga- 
dier le  24  février  1841  ; 

Jouanne  (Antoine),  brigadier,  nommé  maréchal  des  lo — 
gis  le  7  avril  1844  ; 

Rouan  (Jean-Marie),  gendarme,  nommé  brigadier  1^ 
7  avril  1844; 

Chauver  (Jean-Hyacinthe),  gendarme,  nommé  brfgadt^r^ 
le  7  avril  4841; 
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Espin  (Piene),  gendarme,  nommé  brigadier  le  7  avril 

Grubert  (Georges),  brigadier,  nommé  maréchal  des  logis 
le  7  avril  1 841  ; 

Baudet  (François),  gendarme,  nommé  brigadier  le 
7  avril  1841; 

Latour  d'Affaure  (Armand-Claude),  nommé  maréchal 
des  logis  le  23  avril  4841; 

Lafaurie  (Joseph),  brigadier,  nommé  maréchal  des  logis 
lc23avriH844. 

RÉCOMPENSES 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 
MM.  Billet   (Jacques-Viclor),  lieutenant.  Ordonnance 
:«?oyale  du  28  mars  1841  ; 

Piorret  (Joseph),  maréchal  des  logis.  Ordonnance  royale 
<lu  28  mars  1841; 

Pineau  (Henri-Marie),  brigadier.  Ordonnance  royale  du 
^5avriH841; 

Capber  (Arnaud),  gendarme.  Ordonnance  royale  du 
^5  avril  1841; 

Pradier  (Etienne),  gendarme.  Ordonnance  du  58  mai 
H  841; 

Morin  (Vincent),  maréchal  des  logis.  Ordonnance  du 
17  août  1841; 
.  Caubet  (Jean),  gendarme.  Ordonnance  du  17  août  1841. 

MUTATIONS 

MM.  Phitily  (Pierre),  chef  d'escadron,  passé  au  com- 
mandement de  la  compagnie  de  l'Hérault.  Décision  minis- 
térielle du  28  mars  1841  ; 

Vial  (Pierre-Célestin),  colonel,  venu  de  la  12*  légion  de 
Gendarmerie.  Décision  ministérielle  du  30  mars  1841  ; 

Cardini  (François-Joseph),  lieutenant  colonel,  passé  au 
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commandement  de  la  5*  Légion.  Décision  ministérielle  du 

30  mars  4  841  ; 

Lecocq  (Frédéric-Ai  'lille),  Heulenant,  v^nu  de  la  Garde 
municipale  le  3  avril  istl; 

De  Brocqueville  (François-Cliaiies),  mort  par  suite  de 
blessures,  le  iOuiai  1841; 

Eslienne  (Gabriel-Josepb),  lieutenant,  mis  en  non-acti- 
vité. Décision  ministérielle  du  2  juin  1841; 

Devina  (Auguste-Henri),  capilaine,  passe  au  commande- 


ment de  la  compagnie  de  TAriége.  Décision  ministériell 
du  1"  juillet  1841; 

Millaudon-Couduiier  (Pierre-Agricole),  capitaine,  passi 
au  commandement  de  la  compagnie  de  la  Haute-Loire. 
Décision  ministérielle  du  1"  juillet  1î<41; 

Dupouy  de  Bonncgarde  (Jean),  chef  d'escadron,  venu  d 
la  compagnie  de  la  Meurtbe.  Décision  ministérielle  du  2 
juillet  1841; 

Fontibus  (Pierre-François),  lieutenant,  admis  au  traite 
ment  de  réforme.  Décision  royale  du  2i  février  4844; 

De  Lanoy  (Anatole-Albert-Godefroy) ,  chef  d'escadron, 
passé  h  la  compagnie  de  la  Meurtbe.  Décision  minis 
rielledu  4"  août  4841; 

Laporte  (Jean-Baptiste),  lieutenant,  venu  de  la  compa- 
gnie de  la  Cbarente-Inférieiire.  Décision  ministérielle  du 
28  août  1844; 

Hamelin  (Timoléon;,  passé  a  la  compagnie  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Décision  ministérielle  du  28  août  4844  ; 

Romand  (Auguste-Jean-Marie),  lieutenant,  venu  de  la- 
compagnie  du  Nord.  Décision  ministérielle  du  43  octobre 
4844. 


CHAPITRE  XrV 
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L'année  1842  vit  continuer  l'exécution  du  système  du 
ouverneur  général.  Des  colonnes  mobiles  étaient  inces- 
mment  en  mouvement,  dans  toutes  les  directions,  pour 
teindre  les  contigents  soulevés  par  Abd  el  Kader.  Ces 
^^lonnes,  dont  les  éléments  étaient  choisis  avec  le  plus 
and  soin,  faisaient,  en  moyenne,  douze  lieues  par  jour, 
tplus  d'une  fois,  ce  chiffre  fut  de  beaucoup  dépassé, 
-ans  la  retraite,  c'était  l'infanterie  qui  formait  l'arrière- 
^rde,  elle  soutenait  le  choc  des  Arabes  qui  attaquent  tou- 
^^urs  la  marche  rétrograde  de  nos  troupes.  Laissant  les 
ssaillants  s'engager  de  plus  près,  l'infanterie  se  massait 
u-tour  du  convoi.  Nos  cavaliers,  saisissant  alors  le  mo- 
^^^ent,  quittaient  subitement  la  tête  de  la  colonne  et  tom- 
^^aient  au  galop  sur  les  flancs  de  l'ennemi.  Dans  les  opéra- 
tions de  montagnes,  ces  dispositions  étaient  modifiées  : 
^'étaient  alors  nos  cavaliers  qui  restaient  à  la  garde  du 
convoi,  pendant  que  nos  fantassins  s'avançaient  en  tirail- 
leurs, ou,  se  réunissant  sans  répondre  au  feu  de  leurs 
adversaires,  escaladaient,  impassibles,  les  hauteurs  les 
j)lus  ardues  pour  débusquer  les  Kabyles  qu'ils  pourchas- 
saient; de  pitons  en  pitons,  et  finissaient  infailliblement 
par  aborder  à  la  bayonnette.  Saisis  d'une  sorte  de  vertige 
en  se  voyant  ainsi  traqués  sans  miséricorde,  les  ennemis 
cherchaient  à  se  précipiter  à  travers  toutes  les  fentes  de 
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rochers.  La  cavalerie  les  attendait  à  la  descente  et  les 
sabrait  alors  l\  loisir. 

L'histoire  de  la  iiaarche  d'une  de  ces  colonnes  offre  donc, 
à  quelques  incidents  près,  celle  de  toutes  les  autres.  Aussi, 
nous  ne  suivrons  pas  toutes  celles  qui  sillonnèrent  le  pays, 
pendant  le  cours  de  cotte  année.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons que  des  résultats,  pour  tenir  le  lecteur  au  courant,  k 
mesure,  comme  nous  en  avons  pris  rengagement,  des 
progrès  successifs  de  nos  armes  et  de  la  colonisation,  en 
faisant  la  part  de  labeur  et  de  gloire  qui  en  revient  k  la 
l^égion  de  Gendarmerie  d'Afrique.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  devoir  omettre  de  rapporter  un  trait  qui  se  pro- 
duisit au  commencement  de  cette  année  18t2,  et  dont 
le  souvenir  est  conservé  par  un  monument  que  nous 
n'avons  jamais  visité  sans  un  attendrissement  mêlé 
d'orgueil,  pour  cette  armée  k  laquelle  nous  apparte- 
nons. 

Le  10  avril  484:2,  le  sergent  Blandan,  du  26*  de  ligne, 
sortit  de  Bouffarick  avec  \  8  hommes,  un  docteur,  un  bri- 
gadier, un  chasseur  et  un  bourgeois,  pour  aller  porter  la 
correspondance  k  Béni  Méred,  qui  partage  la  distance 
entre  Bouffarick  et  Blidah.  En  arrivant  k  environ  deux 
kilomètres  de  ce  village,  un  ravin,  sur  lequel  la  route  a 
jeté  une  espèce  de  pont,  traverse  la  plaine;  Blandan 
s'aperçut  que  ce  pli  de  terrain  était  rempli  d'Arabes  qui 
cherchaient  a  se  dissimuler  derrière  les  broussailles.  Le 
brave  sous-offioier  arrête  aussitôt  sa  petite  troupe  et  prend 
ses  disposions  de  combat.  Alors  un  nègre,  parlant  parfaite- 
ment français,  quitta  les  rangs  ennemis  et  s'approcha  de 
lui  k  portée  de  pistolet  : 

—  Rend3-toi,  sergent, dit-il,  et  il  ne  te  sera  rien  fait,  ni 
k  toi,  ni  k  tes  hommes. 

—  Tiens  1  dit  Blandan,  voilk  comme  nous  nous  rendons  I 
En  même  temps,  il  l'ajuste,  le  tue,  et  aussitôt,  se  portant 

derrière  son  peloton,  il  ordonne  de  commencer  le  feu, 
Sous  la  grêle  de  balles  qui  leur  arrive,  les  Arabes  reçu- 
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&  ;  puis  ils  reviennent  k  la  charge  et  font  feu  .à  leur 
;  huit  hommes  tombent;  Blandan  a  reçu  deux  balles,  ce 

ne  Tempêche  pas  de  commander  le  feu  qui  continue, 
première  décharge  des  Arabes,  le  cheval  dii  brigadier 

t  été  blessé  et  avait  jeté  son  cavalier  à  terre. 

-  Prends  le  commandement  du  peloton ,  lui  dit  Blan- 


y  car,  pour  moi,  je  n'en  puis  plus. 
6S  Arabes  se  ruèrent  plusieurs  fois  sur  le  fôible  déta- 
il binent,  mais,   malgré  leur  furie,  ils  vinrent  toujours 
Oiuer  sur  la  pointe  des  bayonnettes  ;  les  hommes  bles- 
ehargeaient  les  armes,  ceux  qui  étaient  restés  debout 
ent  :  ces  hommes  étaient  des  recrues  d'un  an  qui  n'a- 
nt  pas  encore  vu  le  feu  I  Au  bruit  de  cette  lutte  déses- 
Sx*ée,  le  blockans  de  Béni  Mered  fit  jouer  ses  signaux  télé- 
■^  SI  jhiques  pour  annoncer  la  présence  des  Arabes,  et  a 
^ine  ces  signaux  furent-ils  aperçus  de  Bouffarick,  que  le 
"i     0  cheval  !  s'y  fit  entendre  :  chacun  se  précipita  dans  la 
^**ection  des  coups  de  fusil  ;  on  en  avait  fait  autant  du 
Usigede  Béni  Méred  ;  une  trentaine  d'hommes,  tant  mili- 
es  qu'ouvriers  civils,  firent  reculer  les  Arabes,  sans 
'  ils  cessassent  de  combattre.  Les  Chasseurs  de  Bouffa- 
etles  Gendarmes,  qui  arrivaient  comme  une  avalanche, 
evèrent  de  dissiper  l'ennemi.  Les  morts  et  les  blessés 
îent  groupés  autour  de  Blandan.  Celui-  ci  était  assis  sur 
^^ax  morts  et  soutenu  par  un  parisien  nommé  Malachard 
avait  la  cuisse  brisée.  Il  restait  sept  hommes  debout  et 
s  l)lessures.  Au  moment  où  on  le  souleva,  Blandan 
dit  connaissance  en  disant  : 
— •  Il  était  temps  ! 

devenu  à  lui  et  transporté  à  Bouffarick,  il  expira  dans 
délire  et  en  criant  : 
—  Tirez  1...  Tirez  toujours I... 
^ependantll  eut  un  peu  de  calme  au  moment  suprême  ; 
<5olonel  Morris  en  profita  pour  lui  mettre  sa  propre 

dans  la  main  ;  il  la  baisa  et  mourut, 
^ous  avons  eu  quelque  peine  à  retrouver  la  pierre  dont 


on  couvrit  sa  dépouillo,  enlbiiio  qu'elle  est,  h  celU 
heure,  sous  Icshautos  licrbos  du  terrain  adjacent  à  Tan- 
cien  camp  d'Erlon,  que  le  ;;:ouvernement  a  oédé  au? 
Jésuites  pour  y  installer  uu  Orphelinat  dont  les  magni 
fiques  jardins  et  les  riches  cultures  attirent,  à  présent,  l 
visiteurs  qui  passent,  le  plus  souvent  insoucieux,  auprè 
du  sépulcre  oul>lié  ;  à  moins  qu'un  rare  pèlerin  n'y  vienne 
exprès,  comme  nous,  rendre  un  dernier  hommage  h  I 
mémoire  d'un  bravo. 

Sur  la  place  du  village  de  Béni-Méred,  et  non,  comm 
on  l'a  dit,  sur  remplacement  du  combat,  on  a  élevé  pai 
souscription  un  obélisque  dont  le  fût,  haut  de  22  mètrei^ 
repose  sur  une  base  disposée  en  fontaine.  Sur  la  face  qiL 
regarde  vers  Alger,  on  lit  : 

AUX  Vl^GT-DEUX  BRAVES  DE  BÉNI-MÉRED 
COMBAT  DU    40  AVRIL  1842 

On  y  a  gravé  aussi  les  noms  de  Blandan  et  de  s 
24  hommes. 

La  Gendarmerie,  qui  avait  été  la  première  h  voler  h  le 
secours,  voulut  aussi  contribuer,  avant  tout  autre, 
l'érection  de  ce  monument  :  la  collecte  de  la  Légion  pr 
duisit  une  somme  de  5 1 4  fr.  50  c. 

Nous  avons  parlé  de  l'audace  et  de  la  finesse  extraord 
naires  avec  laquelle  les  maraudeurs  indigènes  s'introdu 
saient  dans  les  lieux  habités  oîi  l'on  pouvait  se  croire 
plus  h  l'abri  de  leurs  surprises,  en  voici  un  exemple 
commencemenl  de  cette  année. 
f:  En  plein  jour,  à  onze  heures  du  matin,  une  trentaine 
cavaliers  pénétrèrent  dans  l'enceinte  de  Blidah,  et  pa 
vinrent  à  enlever  une  partie  des  moutons  du  troupeau 
Fadministralion.  M.  le  lieutenant  Lecoq  monte  aussitôt 
cheval  avec  tous  ses  hommes  disponii)les,  et  se  réunît 
l'état-major  du  général  Baraguey-d'Hilliers.   On  rep 
400  moutons^  mais  Tadministration  avait  perdu,  sansr 
tour,  277  têtes  de  moutons  ou  chèvres. 


La  Gendarmerie  de  Blidah  avait  encore  d'autres  com- 
bats à  livrer.  M.  le.  lieutenant  Lecoq  sortît  plusieurs  fois 
^vec  le  général  Ghangarnier  et  notamment  pour  aller  raser 
les  tribus  des  Béni  Missera  Azelaï  et  des  Nefaka.  Dans 
celte  dernière  affaire,  le  gendarme  Blanchon  (  Mathieu  Ni- 
colas) est  blessé  k  l'œil,  et  Disset  (Biaise)  roule  avec  son 
cheval  dans  un  ravin  profond. 

A  Douera,  ce  sont  aussi  de  continuelles  alertes  causées 
par  les  voleurs  do  troupeaux.  La  garnison  ne  fournissait; 
pas  de  patrouilles  de  nuU  et  la  Gendarmerie  seule  était 
chargée  de  ce  soin.  Dans  une  seule  nuit,  elle  prend  deux 
fois  les  armes,  vers  les  onze  heures  et  demie  d'abord,  pour 
poursuivre  des  Arabes  (|ui  viennent  d'enlever  deux  mu- 
lets appartenant  au  r>'  bataillon  de  Giiasseurs  a  pied  ;  puis, 
vers  les  deux  heures,  la  patrouille  a  entendu  tirer  un  coup 
^®    feu,  elle  accourt  et  trouve  un  voiturier  assassiné  h 
quelque  distance  de  la  ville. 

^  I-es  Gendarmes  se  lancent  sur  la  trace  des  brigands  et 
^*  le  reste  leur  échappe,  du  moins  ils  ne  rentrent  qu'après 
^^  ^voir  tué  un. 

A.  la  lin  du  mois,  le  général  Bugeaud  prit  le  commande- 

^^ïxt  d'une  expédition  destinée  à  réprimer  les  tribus  in- 

^o\xnaises  des  provinces  d'Alger  et  de  Tittery.  Le  général 

^^  encore  appel  à  la  Gendarmerie  pour  former  un  esca- 

*"Ou  d'élite  sans  lequel  il  ne  manquait  jamais  de  marcher. 

^  y  répondit,  dans  la  Légion,  avec  un  élan  extraordinaire  ; 

^■^ïicun  voulait  partir  ;  il  fallut  pourtant  faire  un  choix. 

^^ux  qui  furent  désignés  étaient  :  • 

MM.  Vial,  colonel,  grand-prévôt;  Boyer,  capitaine,  pré- 
^Ot;  Billet,  lieutenant ,  greffier  du  grand-prévôt;  Lecoq, 
^^utenant;  Romand,  lieutenant;  70  sous-oflîciers  et  gen- 
^^àrmes  à  cheval  ;  4  0  sous-officiers  et  gendarmes  k  pifed.  — 
"^otal,  85. 

La  colonne  partit  de  Blidah,  où  le  Gouverneur  général 
^'* était  rendu,  ayant  pour  escorte  les  70  cavaliers  de 
^'^arme.  On  se  mit  en  route  ;  de  là,  le  29  du  même  mois. 
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pour  opérer  au-dessus  de  CherchcU,  et  Ton  rentra  le 
18  avril.  Quoique  leur  passage  dans  cette  contrée  eût  pro- 
duit un  immense  effet  moral,  nos  troupes  n'avaient  sou- 
tenu aucun  engagement  sérieux  avec  l'ennemi  ;  mais  elles 
avaient  cruellement  souffert,  tant  h  cause  du  mauvais 
temps  qu'à  cause  des  sentiers  impraticables  qu'elles  eu- 
rent tout  le  temps  à  parcourir.  Les  mulets  dévoraient  les 
bats,  faute  de  fourrage  ;  un  séjour  de  vingt-quatre  heures 
qu'on  fit  îi  Clicrchell  permit  heureusement  de  les  réparer 
avec  des  sacs  de  campement. 

Le  3  avril,  M.  le  lieutenant  3Iéchin,  qui  s'était  distingué 
d'une  manière  remarquable  au  combat  du  5  juin  de  l'an- 
née dernière  et  qui  avait  remplacé  M.  de  Brocqueville 
blessé  mortellement,  vint  mourir  h  son  tour  à  l'hôpital 
Dey,  des  suites  de  cette  terrible  fièvre  paludéenne  qii."'  "^ 
avait  contractée  dans  la  résidence  de  Bouffarick.  La  veil^*-  ^ 
de  son  départ  avec  la  colonne  du  général  Bugeaud,  M.  '^-  ^ 
colonel  Vial  s  était  transporté  au  chevet  du  malade  et  L  "■— ^ 
avait  attaché  officiellement  sur  la  poitrine  la  croix  de  '^^  ^ 
Légion  d'honneur  qui  venait  de  lui  être  accordée,  nol>-^-  ^ 
insigne  qu'il  avait  si  bien  mérité  et  qu'il  n'eut  pas  la  co 
solation  de  porter,  mais  qui  l'aida  du  moins  à  mouri 
tandis  que  l'épaulette  de  chef  d'escadron  décernée  à  s 
intrépide  capitaine  n'était  arrivée  que  pour  décorer  s 
cercueil. 

La  rentrée  en  France  de  M.  le  lieutenant  Saillard  et 
mort  de  M.  Méchin  laissaient  deux  vacances.  Le  colon 
Vial  proposait,  pour  les  remphr,  le  maréchal  des  logis  ch 
Lequien  et  le  maréchal  des  logis  Darville.  Pour  appuyer 
demande,  le  chef  de  Légion  écrivait  au  Ministre  :    ,  • 

«  D'ailleurs,  Votre  Excellence  n'ignore  pas  qu'en  Afri 
que  la  Gendarmerie  fait  partie  de  toutes  les  expédition!^ 
de  tous  les  ravitaillements  et  qu'elle  y  agit  à  la  fois  comm 
troupe  combattante  et  comme  Force  publique  ;  que,  dam.^ 
les  résidences,  son  service  y  est  des  plus  laborieux  r 
puisque,  dans  la  seule  année  de  1841,  elle  a  fait  HH,i&^ 
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érations  avec  un  effectif  de  450  hommes,  sur  lequel 

0  hommes  au  moins  n'y  ont  pas  coopéré ,  attendu  qu'ils 
trouvaient  aux  hôpitaux  ou  en  congé  de  convalescence; 

)us  savez  aussi,  M.  le  Ministre,  que  depuis  10  mois  ta 
Bndarmerie  a  perdu  2  officiers  et  16  sous-officiers  cil 
îndarmes,  soit  par  le  feu  de  l'ennemi,  soit  par  la  fâcheuse 
ifluence  du  climat.  Ce  sont  des  faits  trop  importants  pour 
ue  le  gouvernement  ne  les  prenne  pas  en  considéra- 
on.  » 

M.  le  colonel  Vial,  satisfait  des  nombreuses  prises  efffec- 
ées  par  les  militaires  sous  ses  ordres  et  voulant  exci- 
:*  leur  émulation,  établit  une  salle  d'arrîies  où  devaient 
*e  conservées  les  dépouilles  enlevées  k  l'ennemi.  Voici 

1  Ordre  du  jour  h  ce  sujet  : 

<  Le  Colonel  prévient  la  Légion  qu'il  a  fait  préparer, 
is  la  salie  du  Conseil  d'administration  des  quatre  com- 
>nies  séant  à  Alger,  un  emplacement  destiné  à  servir  de 
>ôt,  5ous  la  forme  d'arsenal,  h  toutes  les  armes  et  autres 
Phées  qui  seraient  pris  sur  l'ennemi  par  les  militaires 
lo.  Légion  do  Gendarmerie  d'Afrique.  Un  registre  avait 

Ouvert  à  cet  elfet,  et  déjà  s'y  trouve  inscrit  le  don 
•  par  le  brigadier  Scheerff  (François),  de  la  8*  brigade 
•lieval  de  Bouflfarick,  2*  compagnie,  d'ui^i  fusil  pris  sur 

Arabe  qu'il  a  blessé  dans  une  razzia,  le  1 1  décembre 
X'nier.  » 

Miette  création  du  colonel  Vial  subsista,  quelques  années, 
enrichissant  h  mesure,  de  nouveaux  dons,  puis  elle  eut 

sort  de  toutes  choses  ici-bas  :  le  glorieux  musée  de  la 
^ion  d'Afrique  cessa  tout  doucement  d'attirer  Tatten- 
on;  on  .ne  tit  plus  que' de  rares  envois,  puis  enfin  on 
abstint  tout  h  fait  ;  do  nombreuses  mutations  avaient  eu 
«u  dans  le  personnel  du  corps,  beaucoup  de  nouveaux 
enus  ^norèrent  jusqu'à  l'existence  des  trophées  achetés 
u  sang  de  leurs  devanciers.  Quant  aux  chefs,  préoccupés 
ans  doute  d'autres  soins,  ils  perdirent  de  même,  peu  à 
leu,  de  vue  la  pensée  du  fondateur  de  ce  curieux  dépôt. 
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Les  objets  qui  le  composaient,  oubliés  ou  conservés  in-       1 1^ 
soucieusement,  se  détériorèrent  ou  s'égarèrent,  en  chan-       |  ^ 
géant  plusieurs  fois  de  local,  d'autres  allèrent  enrichir  des 
collections  particulières...  Depuis  longtemps  enfin  il  n'en 
reste  plus  aucune  trace  au  chef-lieu  de  la  L^on,  et  la 
tradition  seule  a  gardé   le  souvenir  de  Texistence  du 
Musée  dont  Tavait  dotée  le  colonel  Vial.  Entre  autres  pièces 
assez  remarquables  qui  figuraient  dans  cet  arsenal  varié, 
d'armes,  d'effets  d'équipements  ou  d'habillements  enlevés 
sur  le  champ  de  bataille  aux  Arabes,  les  anciens  parlent 
encore  cependant  de  certain  bocal  rempli  d'esprit  de  vin 
et  portant  cette  étiquette  :  Oreilles  ayant  appartenu  aux 
nommés...  Suivait  une  assez  longue  liste.  Chefs  des  tribus 
di...  Mêmes  détails  circonstanciés,  puis  la  date  minu- 
tieusement indiquée.  Cet  envoi  venait   de  Bougie,   oîi- 
cette  excentrique  récolte  avait  été  cueillie,  dit-on, 
mainte  embuscade  fatale  aux  Kabyles,  par  Dassy,  que  nO 
lecteurs  connaissent  et  qui  avait  mis,  à  tenir  cette  sing 
Hère  comptabilité,  la  consciencieuse  exactitude  qu'il  appcy. 
tait  k  toutes  les  parties  de  son  service. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  compte  de  Dassy,  persot:^ 
nage,  comme  on  le  voit,  aussi  peu  commun  que  les  coc^-'' 
serves  de  nouvelle  espèce  auxquelles  il  consacrait,  parfoi^^ 
ses  loisirs,  offrons  encore  à  nos  lecteurs  des  fragmenC^  ^^ 
d'un  compte  rendu  écrit  par  lui,  plus  tard,  et  qui  les  ia 
téressera  peut-être. 

«  C'était  un  jour  de  4842;  le  hasard  me  fit  apercevoir"  ^ 
dans  la  cour  d'un  Espagnol  de  Bougie,  un  pierrier  de  ma, 
pine  gisant  dans  la  boue,  que  cet  homme  avait  déterré,  j 
ne  sais  où.  Après  un  examen  superficiel  et  sans  apprécia 
tion  aucune  de  sa  valeur,  je  le  dis  à  ma  honte,  j'offSri 
d'acheter  l'objet  qui  me  fut  livré  moyennant  5  francs,  pri 
inespéré  du  vendeur  :  à  cette  époque  de  luttes  nocturne 
et  sans  pitié  avec  les  Kabyles,  je  ne  rêvais  qu'armes  poa 
vant  lancer  beaucoup  de  projectiles...  ce  formidable  engir». 
de  guerre  venait  k  point.  En  çffet,  M.  Trognon,  lieutenant 
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rartillerie,  qui  m'honorait  de  son  amitié,  fit  transformer 
e  pierrier,  par  ses  ouvriers,  en  un  tromblon  monstre.  Mal- 
leureusement,  pour  opérer  cette  métamorphose,  il  fallut 
[iminuer  la  grosseur  et  modifier  la  forme  du  canon.  C'est 
ï£L  exécutant  cette  œuvre,  que  les  ouvriers  reconnurent 
|u'il  contenait  une  grande  quantité  d'or!...  Aussi  la  gouge 
nordit-elle  complaisamment  dans  le  métal  pour  qu'il  en 
'ésultàt  de  plus  épais  copeaux...  et,  bien  entendu,  motus  de 
nés  gaillards.  L'arme,  prête  à  charger,  me  fut  remise  contre 
K)  francs  de  façon  ;  mais  son  éclat  inusité,  son  brillant 
ifloxidable  intriguaient  tout  le  monde.  Je  fus  bientôt  in- 
struit que  les  ouvriers  d'artillerie  avaient  fondu  les  co- 
peaux enlevés  à  mon  canon,  et  qu'entre  autres  usages.  Os 
!U  avaient  fait  ,de  ^grosses  bagues...  bref,  j'acquis  la 
•reuve  : 

«  4  *  Que  je  possédais  une  arme  d'une  assez  grande  va- 
^ur  intrinsèque. 

»  2'  Que  le  canon  dont  il  s'agit  provenait  de  l'expédition 
éfaste  de  Charles-Quint. 

if  L'officier  d'artillerie,  évidemment  plus  éclairé  que 
noi,  avait  eu  le  tort  de  laisser  mutiler  un  objet  vraiment 
)récieux.  L'Espagne  de  4S00  possédait  donc  plus  d'or 
]ue  de  cuivre I...  Je  m'en  doutais  déjà,  en  pensant  aux 
nnombrables  statues  en  or  massif  qui  décoraient  leurs 
glises.  Connaissant  le  faste  avec  lequel  cette  puissance 
prodiguait  ses  richesses,  je  ne  m'étonnai  plus  qu'un  canot 
•oyal  eut  été  armé  avec  un  pierrier  en  or  ! 

»  Si  le  rôle  que  joua  cette  arme,  en  ma  possession 
al  moins  éclatant  que  celui  qui  lui  était  dévolu  sur  l'avant 
le  la  chaloupe  du  monarque  espagnol,  je  puis  cependant 
affirmer,  qu'entre  mes  mains  et  surtout  celles  du  brave 
jendarme  Verney,  le  pierrier  de  Charles-Quint  ne  reçut 
pas  de  tache  à  sa  royale  origine...  Il  acquit  une  certaine 
•éputation  parmi  les  Kabyles,  auxquels  les  échos  de  leurs 
ravins  répétèrent,  bien  souvent,  sa  voix.  Verney  surtout 
en  tirait  merveiller..  Verney,  le  tueur  de  panthères  y  Verney, 
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le  pauvre  ignoré  du  grand  trottoir ,  mais  que  ses  carnaradi 
et  les  colons,  qui  l'ont  vu  h  la  beso.Tnc,  proclament  sar-^e^  ^ 
pareil  !  Qu'on  écrive,  lant  qu'on  voudra,  de  pompeux  feuL  M.  — 
letons,  ces  grands  massacreurs  a  la  mode  qu'on  y  exalt^^B 
ne  lui  vont  pas  à  la  cheville!  Pendant  quatre  ans  que  j'^=^  J 
eu  cet,audacieux  chasseur  sous  mes  ordres,  il  me  serîfc  i  •; 
impossible  d'énumérer  le  nombre  d'animaux  féroces  qu'  î  1 
a  tués  avec  mon  tromblon.  Il  reçut  pourtant  de  ce  der* — 
nier,  un  rude  atout,  un  soir  qu'il  était  à  TalTut  d'une  par»- — 
ihère  :  h  peine  a-t-il  entrevu  la  bête,  que  Verney  lui  lanc^- 
une  bordée  qui  la  foudroyé;  mais  mon  intrépide  GerB. 
darme  tombe,  en  même  temps,  avec  la  clavicule  cassé' 
On  ne  Ty  reprendra  plus  à  laisser  charger  son  arme  pî 
nn  autre  (l)! 

»  Pour  en  finir,  aujourd'hui  le  ci-<fevant  pierrier  a  reç^^ 
une  dernière  et  magnifique  transformation ,  h  la  manufai 
ture  d'armes  de  ('hatellerauU,  avec  celte  inscription  : 

»   SOUVENIR  DE  BOUGIE.  —  CA>ON   TKANSFOUMK,    PROVENAî^T 

DE  l'expédition  Néfaste  de  cïiarles-quint.  ï> 

Depuis  les  sévères  corrections   infligées   aux  part 
arabes,  les  routes  étaient  devenues  plus  sûres,  les  trib 
entamaient  avec  Al<^er   des  relations  commerciales  q 
prenaient  une  extension  de  plus  en  plus  rapide;  ell 


(4)  Anticipons  sur  les  années  qui  vont  suivre,  pour  copier  ^ 
lignes  où  VAkhbar.èi  la  date  du  12  mai  1816.  cite,  à  son  lour,  l'a 
df6Mo  et  ie  courage  de  Verney: 

a  Le  9  couranr,  le  gendarme  Verney,  (îe  la  13*  brignde  d'Alger' 
érr  revenant  de  Coîéah,  où  il  était  en  permission,  a  apporlôavcc  lir 
itnt  panthère  femelle  qu'il  avait  tuée  au  bord  du  Alasafran.  Lors 
qu'on  a  fait  Toux ei ture  de  cet  animal  on  a  trouvé,  ilans  son  ventre 
mie  portée  de  quatre  petits  qui  ont  été  adrcssi^s  î.u  musée  d*Alcer 
par  Al.  le  Directeur  de  l'inlérieur  et  de  la  colonisation.  Voici  don 
^'jii^^^®*  dangereuses  dont  un  seul  coup  de  fusil  du  sieur  Verne 
adébarrassé  la  contrée.  Ce  n'est  pns  le  seul  exploit  de  ce  genr 
oeot  ce  brave  militaire  puisse  se  glorilier  :  à  Bougie,  où  il  a  éï~ 
pendant  quelque  temps,  il  a  tué  des  lions,  des  panthères  et  des 
hyèfws  La  panthère  qu'il  vient  dabattre  sur  le  boni  du  Masafran 
est  iaaeptième  qui  tombe  8ou8  ses  coups.» 
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unissaient  à  cette  ville  des  grains,  de  l'huile,  des  bes- 

.X;  des  exportations  nombreuses ,  produits  du  pays, 

lent  lieu.  Les  revenus  de  l'octroi  de  mer  s'accrois- 

int  graduellement  et  paraissaient  devoir  atteindre,  à  la 

de  l'année,  le  chiffre  de  1,500,000  francs.  Dans  les 

clés  de  Milianah  et  de  Blidah,  maintenant  occupés 

nous  sans  retour,  les  chemins  étaient  fréquentés  par 

hommes  isolés,  Arabes  ou  Européens.  Un  service  de 

Lure  était  organisé  sur  Blidah.  Sous  l'empire  de  la  sé- 

îté  qui  régnait  constamment  dans  un  rayon  de  plus  de 

îte  lieues,  la  construction  de  petits  villages  dans  le  Sahel 

même  d'habitations  dans  la  plaine  faisait  de  rapides 

grès. 

ependant  l'autorité  ne  s'cndormijt  pas  sur  ces  pré- 
es  favorables,  et  chaque  diligence  qui* partait  était  ac- 
ipagnée  d'une  brigade  commandée  par  un  maréchal 
logisàqui  on  adjoignaiten  outre  un  piquet  de  six  Chas- 
rs.  Quant  le  Gouverneur  général  avait  à  envoyer  quel- 
:  dépêche,  une  forte  escorte  de  Gendarmerie,  fournie 
le  poste  de  Dély-Ibrahim,  avait  encore  la  mission  de 
compagner. 

1  mesure  que  les  irruptions  des  Arabes  devenaient 
îns  fréquentes,  une  autre  espèce  de  maraudeurs  com- 
nçait  h  désoler  les  campagnes.  Des  vols  nombreux  s'y 
'pétraient  avec  une  audace  extraordinaire,  et  leurs  au- 
rs  ne  reculaient  devant  aucun  crime  pour  arriver  à 
Ts  fins.  Parmi  la  masse  des  individus  qui  étaient  venus 
France  et  de  l'étranger  sur  le  sol  de  l'Algérie,  se  trou- 
ent un  grand  nombre  de  gens  d'une  moralité  déplorable 
3UÎ,  n'ayant  pu  réaliser  autrement  leurs,  espérances  de 
lune,  s'étaient  réunis  en  bandes  pour  commettre  des 
>rédations  partout  où  ils  en  trouvaient  l'occasian.  Nous 
'Hs  vu  les  Indigènes  emprunter  le  costume  européen 
•r  tromper  la  surveillance;  ces  malfaiteurs,  k  leur 
f*,  revêtaient  parfois  le  costume  arabe  dans  le  but  de 
î^ler  les  soupçons.  11  fallut  que  la  Gendarmerie,  la  Mi- 


j 
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lice  et  la  troupe  de  Ligne  se  tinssent  continuellement  k       f  |S 
Taffût.  Il  était  recommandé  aux  patrouilles  de  marché  en 
silence  et  au  petit  pas ,  de  s'arrêter  souvent  pour  tendre 
des  embuscades  et  de  tirer  sur  tout  ce  qui  ne  répondait 
pas  à  leur  qui-vive  I  On  devait  aussi  mettre  en  fourrière 
les  bestiaux  et  les  chevaux  isolés  qu'on  rencontrait  la       f  « 
nuit  ;  car  les  brigands  qui  s'en  étaient  emparés  les  aban-       |  ^ 
donnaient  quand  ils  entendaient  la  troupe. 

U  fallait  sans  cesse  ravitailler  les  garnisons  de  Médéah 
et  de  Milianah,  et  toujours  la  Gendarmerie  était  chaînée 
d'escorter  les  convois.  Le  27  avril ,  un  détachement  de 
30  hommes  à  cheval  et  de  âO  à  pied  part  ainsi  de  Blidat:^ 
pour  Hilianah.  40  sous-officiers  et  gendarmes,  sous  1 
ordres  d'un  lieutenant,  sont  encore  réunis,  le  43  juin, 
Dély-Ibrahim,  pour  faire  partie  de  deux  colonnes  qui 
vent  se  mettre  en  route  immédiatement.  Ce  détaehems- 
recevra  des  ordres  de  M.  le  général  de  Bar. 

Les  chevaux  ne  duraient  pas  longtemps  au  pénible  vm 
tier  auquel  ils  se  trouvaient  astreints,  et  la  province  d' 
ger  n'ofirait  plus  guère  de  ressources  pour  nos  remont^^ 
on  fut  obligé  d'avoir  recours  h  celles  de  Constantine  ^ 

d'Oran.  M.  le  lieutenant  Billet  est  envoyé  à  Oran,  acco 
pagné  d'un  maréchal  des  logis  et  de  cinq  gendarmes,  à 
la  mission  d'acheter  trente-deux  chevaux.  A  Bougie,         '® 
maréchal  des  logis  Dassy  est  chargé  d'en  acheter  dix,  e^^    ^ 
Bône,  un  envoi  de  trois  mille  francs  est  fait  à  M.  Ritter  pc^  ^^'^ 
le  même  usage.  Ces  remontes  rencontraient  beaucoup  ^^  ^ 
difficultés;  car  Dassy  ne  tarde  pas  à  écrire  de  Bougie  q^  '■-^^ 
tous  les  marchands  arabes  du  pays  ont  été  condamné!^     ^ 
une  amende  de  trente  francs,  dans  une  réunion  des  Chei 
des  diverses  tribus,  pour  être  venus  vendre  des  chevau 
aux  Français,  et  il  a  été  décidé  que  la  récidive  ser 
punie  d'une  amende  très -rigoureuse,  sans  compter      ^^ 
bastonnade  de  rigueur. 

Les  chefs  des  environs  de  Bougie  intriguaient  enco^'^ 
d'une  autre  manière  contre  nous,  en  cherchant  à  exci 
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par  tous  les  moyens,  les  soldats  de  la  Légion  étrangère  à 
jlasser  à  Tennemî.  L'homme  au  tromblon,  toujours  en  em- 
buscade, arrête  ainsi  deux  déserteurs  de  ce  corps  au  mo- 
«aent  où  ils  allaient  rejoindre  les  Kabyles.  Dans  une  atta- 
que nocturne,  il  constate,  quelque  temps  après,  que  les 
assaillants  sont  dirigés  par  des  déserteurs  de  la  Légion 
étrangère. 

Au  milieu  du  travail  aride  que  nous  imposent  nos  con- 
sciencieuses recherches,  nous  voilà  tout-à-coup  saisis 
d'un  fou  rire....  Nous  nous  passons  Tun  à  l'autre  la  pièce 
que  nous  venons  d'examiner,  qui  nous  rappelle  un  drola- 
tique personnage,  aujourd'hui  disparu  d'Alger  et  des  pays 
soumis  à  notre  domination  en  Afrique.  C'est  sa  proscrip- 
lion,  notifiée  autrefois  à  la  Gendarmerie,  pour  qu'elle  y 
veille  au  besoin  et  empêche  le  retour  des  méfaits  du  cou- 
pable, qui  nous  tombe  en  ce  jour  sous  les  yeux.  Garagous 
est  le  nom  de  ce  criminel  endurci.  Nous  n'ignorons  pas 
cependant  qu'il  a  mis  à  bas,  lui  tout  seul,  plus  de  Gen- 
darmes que  tous  les  ennemis  qu'ils  ont  eu  à  combattre 
depuis  la  création  de  l'arme.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  plus 
épargné  les  autres  corps;  l'infanterie  est  anéantie  par  ba- 
taillons, la  cavalerie  dispersée  de  même,  l'artillerie  est 
plus  malheureuse  encore  ;  ses  pièces  sont  démontées  et  le 
vainqueur  leur  donne  la  plus  extravagante  destination!... 
et  pourtant,  quand  apparaît  ce  foudre  de  guerre  musul- 
man, infanterie,  cavalCiie,  artillerie  et  gendarmerie  se 
tiennent  les  côtes  dans  un  accès  d'irrésistible  hilarité.... 
C'est  que  ce  héros,  si  funeste  à  nos  armes,  est  en  carton... 
comme  ses  victimes  ;  ses  victoires  sont  des  victoires  pour 
rire,  ombres  chinoises  à  l'instar  de  celles  que  le  bonhomme 
Séraphin  installait  il  y  a  près  d'un  siècle  au  Palais-Royal 
et  qui,  depuis  leur  première  apparition,  ont  fait  le  bonheur 
de  quatre  générations  de  petits  enfants,  sans  compter  les 
grands  auxquels  nous  ne  rougissons  pas  de  nous  être  par- 
fois mêlés. 
Dans  ces  tableaux  cocasses,  nos  soldats  n'ont  d'autre 
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mal  h  supporter  que  de  fournir  des  interlocuteurs  à  up 
dialogue  assez  décolleté,  à  une  pantomime  qui  Test  encore 
plus,  dommage  dont  les  Janissaires,  leurs  devanciers,  et 
les  farouches  ofliciiers  du  Dey,  n'étaient  pas  exempts  da- 
vantage, et  envers  lequel  ils  montraient  la  même  longanf- 
mité,  à  la  grande  jubilation  de  la  populace  algérienne  de 
leur  temps.  Garagous  est,  en  Orient,  le  représentant  de 
Tesprit  populaire,  heureux  de  fronder  Tautorîté  en  tout 
pays.  Les  pVopos  au  gros  sel  du  polichinelle  arabe  coulent 
de  la  même  source  que  les  lazzis  du  napolitain,  son  com- 
père, et  du  Pasquîno  romain.  Une  marionette  nationale 
existe  à  peu  près  ainsi  partout,  traduisant,  plus  ou  moins 
effrontément,  sa  mission.  La  pièce  est,  au  fond,  toujours 
celle  qui  a  fait  les  délices  de  notre  enfance.  Polichinelle, 
vaurien,  débauché,  bat  tout  ce  qui  gêne  ses  penchants, 
fouette  publiquement  sa  femme,  bâtonne  le  commissaire  et 
la  garde,  pend  le  bourreau  h  la  potence  préparée  pour  lui- 
même.  Vient  enfin  le  diable  avec  lequel  il  veut  encore  entrer 
en  lutte  et  qui  finit  par  l'emporter. 

Sur  cet  éternel  canevas,  Garagous  a  bordé  les  plus  ébou- 
riffantes arabesques,  auprès  desquelles  les  fresques  trouvés 
à  Pompéi  et  les  médailles  de  Caprée  sont  de  saintes  images. 
Mais  les  Musulmans  ne  s'en  offusquaient  nullement ,  ils 
conduisaient  leurs  enfants  h  ce  spectacle,  et  le  polichinelle 
arabe  était  en  grande  faveur  parmi  eux,  longtemps  avant 
l'arrivée  des  Français,  qui,  pendant  plusieurs  années,  se 
montrèrent  indulgents  pour  ses  fVedaines.  Malheureuse- 
ment Garagous  voulut  étendre  trop  loin  le  domaine  de  la 
fantaisie  k  notre  endroit...  On  lui  avait  passé  les  épaulettes 
de  laine,  il  visa  aux  graines  d'épinards....  c'est  ce  qui  le 
perdit.  Il  faut  savoir  que  ce  maraud  a  reçu,  en  naissant, 
un  talisman  qui  ne  le  quitte  jamais  ;  nous  nous  abstiendrons 
d'ajouter  en  quoi  il  consiste.  La  botte  enchantée  d'arlequin 
avec  laquelle  opère  les  plus  étonnantes  transformations, 
le  bâton  dont  s'escrime  envers  et  contre  tous  notre  poli- 
chinelle français,  sont  des  jouets  sans  valeur,  en  comparai- 
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son  de  ce  don  merveilleux  de  quelque  fée  malfaisante. 
Bien  entendu  que  ce  pendable  personnage  ne  s'en  sert  que 
pour  donner  carrière  h  ses  instincts  du  mal....  Ni  le  Juif, 
ni  le  Chrétien,  ni  l'Arabe,  ni  le  Kabyle,  ni  les  Marabouts 
eux-mêmes  ne  trouvent  grâce  devant  lui.  Si  les  victimes 
appellent  les  Français  à  leur  secours,  fantassins,  cavaliers, 
artilleurs,  gendarmes...,  on  sait  ce  qu'ils  lui  pèsent!...  Un 
jour  vint  où,  ne  trouvant  plus  d'adversaires  dignes  de  luf, 
le  chenapan  alla  j  usqu'h  s'en  prendre  i  un  général  quel- 
conque dont  il  rapportait  le  chapeau  en  triomphe  !  La  drô- 
lerie parut,  avec  raison,  un  peu  trop  épicée  à  l'autorité 
militaire.  Il  fallait  une  expiation  exemplaire  pour  la  pro- 
fanation de  ces  nobles  galons,  que  la  poudre  de  tant  de 
batailles  avait  seule  ternis.  Cette  ignoble  farce  de  Gara- 
îous  devait  être  la  dernière ,  l'ombre  chinoise  incongrue 
'eçut  un  échec,  dont  son  talisman  ne  le  sauva  pas.  C'était 
urtout  pendant  le  temps  du  ramadan,  qu'après  le  coup  de 
sinon  du  soir,  les  facéties  de  Garagous  venaient  dédom- 
aager,  des  austérités  de  la  journée,  la  foule  des  Indigènes 
Lui  s'entasse  dans  les  cafés  maures  du  quartier  de  la  Cas- 
bah ;  une  défense  absolue  ferma  désormais,  au  faquin  sans 
'"ergogne,  la  porte  de  ces  établissements,  et  l'on  y  tint 
évèrement  la  main. 

Nous  savons  pourtant  que  l'audacieux  polichinelle  fut 
encore  plusieurs  fois  appelé,  à  Jiuis  clos,  h  renouveler  ses 
i^urlesques  ébats  devant  un  public  choisi,  où  les  Européens 
w'associaient  un  petit  nombre  de  Musulmans  pour  la  forme. 
?armi  les  j)remiers,  on  aurait  pu  compter  quelques  uns 

te  ses  prescripteurs Mais  Garagous,  étouflfé-dans  cet 

sitmosphère  des  salons,  ne  retrouvait  plusk  sa  verve  inso- 
ente....  A  la  marionettede  carrefour  manquait  son  àudi- 
Lôire  bigarré  de  populaire  et  de  soldats.  Garagous  préféra 
rentrer  dans  le  néant  que  de  s'étendre  encore  sur  ce  lit  de 
t*rocuste.  Aujourd'hui,  Garagous  est  moins  qu'une  ombre, 
c'est  un  mythe.  11  y  a  quelque  temps,  le  hasard  nous  a 
laais  en  face  d'un  vieux kaouadji  maure  que  fréquentent  vo» 
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lontiers  les  soldats,  et  particulièrement  les  Zouaves, 
noo)  de  Garagous,  nous  ayant  frappés,  nous  voulûmes 
savoir  de  lui,  sïl  n'avait  pas  tenu,  jadis,  quelqu'un  des  fils 
qui  faisaient  mouvoir  le  héros  de  cette  chronique;  nous 
pûmes  rien  tirer  du  bonhomme  à  cet  égard.  Impassible  2b. 
toutes  nos  questions  sur  son  fantastique  homonyme,  il  se 
contenta  de  répondre,  dans  cette  langue  mi-partie  d'arabe 
et  d'argot  de  troupier,  crée  par  ses  amis  les  Zouaves. 

-—  Garagbusl...  Besef  rigolo!...  (4). 

Le  colonel  Yial,  qui  a  pu  voir  les  militaires  de  son. 
corps  à  Tœuvre,  aussi  bien  en  campagne  que  dans  le  ser- 
vice spécial  de  leurs  résidence^^,  a  demandé  des  récom- 
penses au  Ministre  ;  nous  les  inscrivons  à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre. 

La  Gendarmerie  va  encore  mettre  en  campagne  um^ 
effectif  plus  nombreux  que  par  le  passé.  Le  Gouvememr 
général  prescrit  à  M.  le  colonel  Vial,  de  suspendre  Tins— 
pection  qu'il  est  en  train  de  passer,  afin  de  raccompagner 
dans  Texpédition  qui  va  partir  le  25  ou  le  30  septembre, 
pour  opérer,  dans  TEst,  contre  Ben  Salem.  A  Bouffarick, 
avec  500  cavaliers,  ce  kalifa  vient  attaquer  un  convoi,  la 
garnison  et  la  Gendarmerie  ont  aussitôt  pris  les  armes  pour 
aller  à  sa  rencontre.  Le  brigadier  Schserff,  les  gendarmes 
à  cheval  David  et  Herbin,  mêlés  à  une  trentaine  de  Chas- 
seurs, se  couvrent  de  gloire  en  cette  occasion.  Le  gen- 
darme David  eût  son  cheval  tué  sous  lui. 

La  composition  de  la  Force  publique  à  la  tête  de  laquelle 

(4)  Les  Indigènes  ont  ain$:i  rrcueilli  un  certain  nombre  de  mots  du 
vocabulaire  Foldaiesqtie.  Il.«  oi>t  stirlout  saisi  et  considf^rablement 
étendu  le  sens  de  celui  do  caroiiier,  appris  trop  souvent  à  leurs  dé- 
pens Aussi  tout  ce  qui  tronipe  leurs  espérances  est  earoHier^  tout 
ce  qui  ne  donne  de  résultats  qu'à  force  de  labeur  et  de  patience  est 
carottier.  Le  (>jorte-r»ix  dont  le  farrieau  est  trop  lourd  pour  ses  forces 
dit  qu'il  est  besef  carottier.  Le  culiivateur  qui  défriche  péniblement 
son  champ  appellera,  de  même,  le  palmier  nain  besef  carottier.  Le 
cheval  oui  désarçonne  le  spsihis  ciu  lui  joue  quelque  mauvais  tour 
sera  enfin  besef  carottier.  (Mais  qu'un  Gendarme  vienne,  en  quoi  que 
ce  soit,  à  leur  aidm —  Gendarmia  macache  carottierSy  Gendarmia 
ekoueit^!  s'écrieroat-ilSy  dans  l'élan  de  leur  reconnaissance. 


^  251   — 

est  placé  M.  le  colonel  Vial,  s'élève  à  4  officiers,  savoir  : 
MM.  Vial,  Kohi,  Naudier,  Billet;  60  sous-officiers  et  gen- 
darmes à  cheval,  40  sous-officiers  et  gendarmes  à  pied. 
-Total,  104. 

M.  le  lieutenant  Billet  reprend  les  fonctions  de  gref- 
fier du  grand-prévôt. 

Cette  campagne  dura  dix-huit  jours.  Le  général  Bugeaud 

avait  poursuivi  Ben  Salem  h  outrance  et  rasé  les  forts  qui 

lui   servaient  de  points  d'appui;  les  quatre  aghaliks  qui 

dépendaient  de  lui,  se  trouvent  dissous,  et  les  populations 

demandent  a  se  soumettre. 

Le  chef  de  l'expédition  avait  été  vigoureusement  se- 
condé par  Tescadron  de  la  Gendarmerie.  Quant  h  son  in- 
l^anterie,  commandée  par  M.  le  lieutenant  Kohi,  on  l'a- 
"vait,  comme  d'habitude,  mélangée  avec  un  peloton  d'ar- 
T-illerie,  sous  les  ordres  de  M.  le  lieutenant  Pélissier;  à 
ciette  réunion  de  soldats  de  choix,  était  attachée  la  déno- 
xnination  de  bataillon  d'élite. 

Le  brigadier  Gaspari,  enfant  de  la  Corse  et  adroit  tireur, 

C3omme  on  l'est  généralement  dans  son  pays,  avait  abattu 

[plusieurs  Arabes  avec  sa  carabine  ;  M.  le  lieutenant  Pé- 

ï  issier  qui,  pendant  le  combat,  n'avait  pu  s'empêcher  d'ad- 

Kûrer  le  sans  froid  et  l'adresse  de  ce  militaire,  s'empressa 

^ele  signaler  au  général.  M.  Bugeaud  l'avait  déjà  remarqué 

ïui-même,  il  complimenta  hautement  ce  sous-officier,  puis, 

lui  prenant  sa  carabine  des  mains,  et  l'ayant  examinée,  il 

lui  dit  : 

-—  Comment  faites-vous  pour  bien  ajuster  avec  une 
arme  aussi  petite? 

— •  Mon  général,  répond  Gaspari,  avec  l'assurance  et 
l'accent  qui  distinguent  ses  compatriotes,  depuis  quinze 
ans,  mon  fusil  est  mon  compagnon  ;  je  le  connais  et  je 
l'aime,  comme  on  connaît  et  comme  on  aime  un  vieux  ca- 
marade. Aussi,  quîind  je  le  mets  en  joue,  il  ne  me  trahit 
jamais,  et  si  je  vise  un  homme,  il  faut  qu'il  dégringole  l 
C'est  forcé  I...  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  mérite. 


{ 


—  Il  y  eu  a  beaucoup  au  contraire,  reprit  le  général, 
la  preuve,  c  est  que  vous  aurez  la  croix. 

Le  général  tint  parole,  Gaspari  Tut  décoré  par  ordo 
nance  du  30  août  1842.  Voici  la  conlîrmation  officielle  (E.  « 
ce  qui  précède: 

OHDHE   DE   LA   LÉGION 

«  Dès  son  retour  de  l'expédition,  le  Colonel  s'empresse 
de  faire  connaître  que,  sur  sa  demande  et  <>ur  la  prévisio  JO. 
que  la  Gendarmerie  a  cheval,  dans  le  pays  montagueiB- "^x 
qu'on  allait  parcourir,  ne  pourrait  peut-être  pas  trouv- 
l'occasion  de  se  mesurer  avec  Feunemi,  a  obtenu,  de  M. 
Gouverneur  général,  au  moment  du  départ  de  la  colonn 
que  vingt  sous-oificiers  et  gendarmes  à  pied,  command 
par  un  oflicier,  fissent  partie  du  bataillon  d'élite  qui  d 
vait  former  l'extrême  avant-garde  de  Tarmée.  Ce  dé 
chement,  sous  les  ordres  de  M.  le  lieutenant  de  Gend 
merie  Koehl,  a  eu,  le  13  du  courant,  avec  les  Arabes, 
engagement  qui  lui  a  mérité  des  éloges  de  la  part  de  M. 
Gouverneur  général.  Ces  éloges  ont  été  exprimées  au  ch 
de  la  Légion,  un  quart  d'heure  après  ratfaire,  dans  1 
termes  ci-après  : 

«  Colonel, 
)•  Vos  Gendarmes  a  pied  viennent  de  donner  des  ma 
»  ques  d'une  grande  bravoure,  ainsi  que  vous  avez  pu  1^ 
»  voir,  en  délogeant,  d'un  très-haut  mamelon,  les  premiers 
»  avec  une  section  du  bataillon  d'élite  d'avant  -  garde 
»  un  grand  nombre  de  Kabyles  qui  le  défendaient  et  qu 
»  s'y  étaient  retranchés.  Le  maréchal  des  logis  Gaspari  e 
»  a  tué  deux.  » 

«  Le  Colonel  est  heureux  de  porter  à  la  connaissance  d 
ses  sous-ordres,  ce  fait  d'armes  qui  honore  à  la  fois  le 
vingt  hommes  à  pied,  ainsi  que  l'officier  qui  était  à  leu 
tête.  » 

Il  y  a  partout  tendance  à  la  paix  chez  les  Arabes  ;  mais 
la  Gendarmerie  n'en  sera  pas  pour  cela  exempte  de  périls. 
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Ses  dangers  sont  de  tous  les  instants;  en  voici  un  malheu* 

reux  exemple. 
Le  maréchal  des  logis  Vérig,  faisant  patrouille  avec  les 

gendarmes  Monnier  et  Cousin,  est  entré  dans  le  cabaret 

du  sieur  Jamay  où  l'on  entend  du  bruit  à  une  heure  indue; 

il  trouve  là  cinq  marins  attablés  qu'il  somme  de  se  retirer. 

Tous  ont  obéi  h  l'iijonction  du  chef  de  la  patrouille,  un 
seul,  le  nommé  Spennewin,  faisant  fonctions  de  maître 
d'équipage,  entreprend  de  s'y  refuser;  il  est  saisi  par  les 
Gendarmes  qui  vont  l'emmener,  quand  il  frappe  traitreu- 
s^ment  le  maréchal  des  logis  d'un  coup  de  garcette  au 
j>out  de  laquelle  est  fixée  une  balle,  et  lui  crève  l'œil  gau- 
otie.  Le  marin  est  alors  traîné  au  poste,  malgré  le  secours 
ci^  ses  camarades;  mais  l'infortuné  Vérig  sera  estropié 
pour  la  vie. 

Pendant  toute  l'année  qui  finit,  des  colonnes  rayonnant 
autour  de  Milianah  ont  porté  de  terribles  coups  aux  tribus 
v^oisines.  La  soumission  règne  dans  la  vallée  du  Chéliif, 
toute  la  province  de  Tittery  est  à  nous  jusqu'au  désert. 

I>ans  la  province  de  Constantine,  on  s'est  emparé  de 
Tébessa,  ancienne  colonie  romaine,  près  de  laquelle  sub- 
sistent de  beaux  débris  de  son  antique  splendeur.  A  cette 
expédition  était  attachée  une  Force  publique  de  4  officier, 
^^  gendarmes  français,  15 gendarmes  indigènes.  —  Total, 
2^  hommes. 

Le  chef  de  ce  détachement  est  M.  le  lieutenant  Dogier, 
^^O-t  on  conserve  encore  le  souvenir  à  Constantine,  et  qui 
^coompagnait  partout  et  toujours  le  général  Négrier. 

L^  colonne  est  arrivée  le  4  juin  k  Tebessa  et  s'est  remise 
^^  ï*oute  le  10,  pour  revenir  k  Guelma.  On  a  marché  tran- 
ï^illement  jusqu'k  quatre  heures  de  l'après-midi;  tout  à 
^o\xp  un  groupe  de  300  fantassins  et  environ  200  cavaliers 
^^ïXcmis  se  montre  sur  le  flanc  droit  de  l'armée,  paraissant 
^^^loir  s'opposer  au  passage  d'une  rivière  qui  présente 
^^^Ique  diflîculté  pour  le  convoi.  M.  le  général  Négrier 
^^^tiose  aussitôt  son  infanterie  en  tirailleurs  pour  contenir 


rennemi,  pendant  que  le  passage  s'effectue  ;  il  a  fait  e 
même  temps  embusquer  le  3*  régiment  de  Chasseurs  da 
le  lit  de  la  rivière,  et  quand  Tobstacle  est  franchi,  Tordr 
est  donné  à  un  escadron  de  charger.  Le  lieutenant  Dogier 
suivi  de  scmi  détachement,  s'élance  pour  appuyer  ce  mou 
vement  couronné  du  plus  brillant  succès;  car  rennem 
culbuté,  est  mis  en  pleine  déroute  et  laisse  70  ead^v 
sur  le  terrain.  Un  des  Gendarmes  maures  du  lieuten 


Daugier  a  perdu  la  vie,  Dupuy  est  atteint  d'une  balle  à  1 
cuisse,  mais  cette  blessure  est  heureusement  sans  gravite 
Dans  cette  charge,  lïntrépide  Dogier  a  tué  deux  Arabes  d 
sa  main,  et  s'est  emparé  de  leurs  armes.  Un  troisième  fusi    ^ 
est  enlevé  par  un  des  Gendarmes  :  ces  trophées  sont  of"^ 
ferts  au  colonel  pour  la  salle  d'armes  de  la  Légion. 

Fut  cité,  comme  s'étant  distingué  d'une  manière  remai"*- 
quable,  le  gendarme  Thesnier.  On  n'oubliera  pas  que  TefiE"- 
fectif  des  Gendarmes  îi  cheval  do  Conslantine,  étant  tro 
faible,  le  lieutenant  a  composé  son  détachement  de  moitl 
Gendarmes  indigènes  qui  ont  vaillamment  justifié   son 
choix. 

Le  général  Négrier  organise  le  pays,  et  combat  partout 
avec  le  même  succès.  A  la  suite  de  cette  expédition  il  pro- 
pose le  lieutenant  Dogier  pour  la  croix. 

Dans  la  province  d'Oran,  le  général  de  Lamoricière  traque 
Abd  el  Kader  sans  lui  laisser  un  moment  de  repos.  Le 
général  Bedeau  s'occupe  de  relever  Tlemcen,  fonde  plu- 
sieurs établissements  d'utilité  militaire,  crée  des  routes, 
et  favorise  la  culture  sur  une  notable  étendue  de  ce  riche 
territoire.  Se  voyant  partout  repoussé,  l'Émir  s'est  jeté 
dans  les  montagnes  de  TOuaransenis,  pour  y  recruter  des 
troupes  régulières.  Debout  sur  la  selle  de  son  cheval  noir 
Al  Borack,  que  le  vulgaire  croit  issu  de  l'enfer,  il  harangue 
les  peuples  de  cette  sauvage  région  et  souffle  la  flamme 
de  l'insurrection  dans  ces  gorges  inexplorées,  où  cepen- 
dant nos  colonnes  vont  bientôt  pénétrer. 

Presque  toute  Tannée,  la  Gendarmerie  a  été  mobilisée 
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iir  offrir  son  contingent  aux  troupes  qui  sont  en  marche. 
29  mars  1842  au  1"  janvier  1843,  les  1"  et  2*  compa- 
ies  ont  enfin  fourni,  aux  colonnes  expéditionnaires  : 

Officiera   Sous- officiers  et  gendarmes 


I>  ui.  29  mars  au  25  avril . 
Dxx  25  avril  au  15  mai.  . 
I>tji.  15  mai  au  15  juin.    . 

I>u  15  juin  au  3  septembre 
cl>i:i  3  au  29  septembre.  . 
I-iC5  20  novembre    .    .    . 


3 

83 

2 

"     34 

4 

25 

» 

io 

4 

100 

1 

50 

Totaux.     .     .    11  302 

Bïins  les  3"  et  4"  compagnies,  ont  été  également  prises 
les  Forces  publiques  des  divisions  qui  expéditionnaient. 
Outre  ces  détachements,  les  1'"  et  2"  compagnies  ont  fait, 
surBlidah,  26  convois  auxquels  ont  été  employés  190  hoiti- 
^^s  qui  sont  restés  absents  de  leurs  résidences  pendant 
^  jours,  sans  que  le  service  ordinaire  des  brigades  en  ait, 
pour  cela,  souffert;  car,  au  milieu  des  fatigues  des  camps, 
'^  Gendarmerie  produit  un  tableau  qui  constate  qu'elle  a 
^^t,  dans  le  cours  de  TannéC;  48,745  opérations;  c'est-à- 
^'ï'e,  10,579  de  plus  que  Tannée  précédente,  et  36,101  de 
plus  que  Tannée  1810. 

ïl  est  vrai  que  1 842  a  été  une  année  fructueuse  en  récom- 
penses. La  Légion  a  obtenu  huit  croix,  trois  sous-officiers 
^^nt  passés  officiers  et  un  lieutenant  a  été  promu  capi- 
tfiîrie. 

ï^a  mort  du  duc  d'Orléans,  arrivée  le  1 3  j uitlet,  avait 
'^^Ppé  de  tristesse  la  population  civile  et  militaire-  dbntf 
^^  prince  était  aimé.  Une  souscription  s'est  ouverte;  pour 
^   ériger  une  statue  à  Alger,  sur  la  place  du  Gouverne- 
rait. Aucun  militaire  de  la  Gendarmerie  ne  manque  d'ap- 
*^^^ter,  à  cette  œuvre,  son  humble  offrande. 


Nf^ 
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PROMOTIONS 

MM.  Darvillo  (Nicolas-François),  maréchal  des  logfe^ 
promu  snus-li(îuLciiant  dans  la  Lcgiou  d'Afrique.  Ordoû-^ 
iiauco  royale  du  18  juin  I8i2; 

Lequiou  (Joaii-Bapliste-Edouard),  maréchal  das  logii 
cliet,  promu  sous-lieulcuaat  daus  la  compagnie  des  Pyré- 
nées-Orientales, le  18  juin  18i2.  Placé  en  Afrique  par  dé- 
cision ministérielle  du  il  août  ISii!; 

Kohi  (François-Jacques),  maréchal  des  logis,  promu 
sous-lieutenant  dans  la  T' compagnie  de  la  Légion  d'A- 
frique. Ordonnance  royale  du  18  juin  1842; 

Caselli  (François-Ferdinand),  maréchal  des  logis,  promu 
sous-lieutenant  par  Ordonnance  royale  du  30  août  4842; 

Laurent  ^(ieorges-Barthélemy),  lieutenant,  promu  capi- 
taine à  la  compagnie  du  Pas-de-Calais.  Ordonnance  royale 
du  30  août  184^; 

Guérin  (Mathieu-Antoine),  maréchal  des  logis,  promu 
sous-lieutenant  par  Ordonnance  royale  du  25  octobre  \  842.       -  * 

NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  24  mai    i-^ 
\  842,  savoir  : 

Maréchaux  des  logis  :  MM.  Thiéry  (Joseph-Alexis),  bri-  - — -> 

gadier;  Germain  (Armand),  id.;  Dassy  ( Jean-Marie), td.; 
Brigadiers  :  MM.  Bertrand  (Alexandre),  gendarme  ;  Qué- 

ron  (François),  idr,  Vidal  (Julien),  zd.;  Jaret  (Jean),  td.; 

Pantalain  (Mathieu),  îd.;  Gaudart  (Hilaire),  td.;  Benoît  (Ni-- —  ^- 

colas),  td.;  Richard  (Anne),  td.;  Tourhot,  id. 
Par  décision  ministérielle  du  30  août  1842  : 
Maréchal  des  logis  :  M.  Dominiquiî,  dît  Paul,  brigadier. 
Par  décision  ministérielle  du  9  S(îplembrc  18i2  : 
Maréchaux  des  logis  :  MM.  Ila!l   (Jacques),  brigadier: 

Schœrff  (François-Guillaume),  id.\ 
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brigadiers  :  MM.  Thiébault  (Jean-François),  gendarme; 
Lcoary  (Claude-Joseph),  id. 

RÉCOMPENSES 

Sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

!Rar  Ordonnance  royale  du  3  janvier  1842  :  M.  Méchin 
Emmanuel),  lieutenant  ; 

Par  Ordonnance  royale  du  24  avril  4842  ;  MM.  Cboval- 
iei*  (Jean-Pierre),  lieutenant;  Dron  (Domiaique^Àugus^ 
lin} ,  maréchal  des  logis  ; 

Par  Ordonnance  royale  du  30  août  1842  :  MM.  Bogier 
[Jean-fiaptiste),  lieutenant;  Dominique,  dit  Paul,  maréchal 
des  logis  ;  Schaerif  (François-Guillaume),  brigadier  ;  Eacu- 
dîer  (Guillaume),  id. 

MUTATIONS 

MM.  Taillâfd  (Prédéric-Mtchel),  lieutenant,  pftsàé  dàtti 
^    ccmipagnie  de  l'Ain.  Décision  miniâtériene  du  3  avril 

Utéchin  (Emmanuel-Joseph- Louis),  décédé  à  Thôpital 
dv^  Dey  le  3  avril  4842. 

iProdt  le  Cousin  (Joseph-Alexandre),  passé  à  la  compft^ 
SXkle  dô  rAtlier.  Décision  ministérielle  du  19  juin  184t^ 

Itarjolet  (Etienne),  lieutenant,  passé  à  la  compagnie  des 
fnées-Orientales.  Décision  ministérielle  du  %\  ao6t 


CHÀPITBE  XV  V 


1843 


Abd  el  Kader,  qu'on  croyait  à  bout  de  ressources,  sorti 
subitement  des  montagnes  où  il  avait  trouvé  asile,  avecum 
armée  nouvelle.  On  eût  dit  qu'il  n'avait  qu'à  frapper  1 
terre  du  pied  pour  en  faire  jaillir  des  soldats,  et  son  acti 
vite  surhumaine  semblait  défier  le  sort  de  l'abattre. 

Le  3  juin  1843,  avec  les  Kabyles  des  hautes  montagnes 
des  Zatima,  des  Gouraya,  des  Aghebell,  des  Larhall,  des 
Beni-Zoui,  avec  les  grandes  tribus  des  Beni-Menacer,  il 
attaqua  le  colonel  Ladmiraut  et  le  général  de  Bar,  qui  le 
repoussèrent  et  le  reroulèrent  en  vain  dans  les  monts 
Gouraya.  II  en  sortit  avec  de  nouveaux  renforts,  fit  sa 
jonction  avec  son  kalifa  Sidi  Emban-ack,  avec  l'Agha  des 
Hadjout,  avec  le  caïd  des  Chenonas  et,  plus  audacieux 
que  jamais,  apparut  jusque  dans  la  plaine  de  la  Mitidja. 

Pour  s'opposer  à  cette  irruption,  tous  les  généraux 
français  se  levèrent.  Le  général  Chaugarnier  se  porta  sur 
Milianah,  et  couvrit  le  pays  de  ce  côté,  contre  les  attaques 
de  Sidi  Embarrack  ;  le  duc  d'Aumale  opérait,  dans  les  en- 
virons de  Hédéah  :  avec  le  concours  du  colonel  Jusuf,  il 
châtia  les  tribus  hostiles,  et  menaça  constamment  les  der- 
rières d'Abd  el  Kader.  Une  colonne,  partant  d'Alger, 
dirigée  par  le  Gouverneur  général,  pénétra  au  cœur  des 
tribus  insurgées,  et  porta  le  fer  et  la  flamme  chez  les  Beni- 
Menacer,  en  dépit  des  tourmentes  de  neige  et  de  pluie  qui 
se  succédèrent,  presque  sans  interruption,  du  5  au  7  fé- 
vrier. L'exemple  du  général  encourageait  les  soldats  qui 
lui  voyaient  partager  leurs  fatigues  et  leurs  privations. 
Abd  ei  K^ider  et  son  kalifa  Berkani  ne  purent  tenir  devant 
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la  résolution  de  nos  troupes,  et  disparurent  à  travers  un 
pays  sauvage  qui  nous  était  inconnu.  Dans  un  des  com- 
bats partiels  qui  signalèrent  cette  expédition,  le- général 
Bugeaud  courut  un  grand  péril  :  tombé  tout  à  coup  dans 
une  embuscade,  il  essuya,  k  bout  portant,  cinq  k  six  coups 
de  fusil,  son  cheval  fut  tué  :  il  ne  dut  la  vie  qu'a  la  bonne 
contenance  de  son  escorte,  en  partie  composée  de  Gen- 
darines. 

lue  duc  d'Aumale,  qui  avait  alors  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  commandait  la  province  de  Tittery;  Appuyé  par 
le  colonel  Gavaignac,  il  dompta  les  Nehzoua,  fanatisés  par 
Ben  Salem,  et  soumit  la  formidable  tribu  des  Rhamann,  k 
laquelle  il  enleva  \  SiOOO  moutons  et  500  chameaux.  Dans  la 
province  d'Alger,  le  général  de  Bar  réduisait  la  belli* 
Queuse  tribu  des  Sbih,  dominatrice  de  tout  le  Sahara,  et 
^Bsura  les  communications  entre  les  postes  nouvellement 
fondés  d'El-Esnam  et  de  Ténès.  Le  général  Changarnier 
^r^^ersait  rOuaransenis  qu'il  pacifiait,  après  avoir  soutenu 
^^utre  Sidi  Embarrack  une  lutte  désespérée,  où  le  46*  de 
^Sne  triompha  du  Kalifa.  L'Émir  entra  alors  dans  la  pré- 
coce d'Oran,  pour  essayer  de  ramener  à  lui,  par  la  ter- 
^^tjr,  les  tribus  des  environs  de  Mascara,  ralliées  aux  Fran- 
^^îs;  mais  on  fit  échouer  son  entreprise,  et  le  général  de 
L"^inoricière,  attaché  à  ses  pas  avec  une  poignée  de  soldats^ 
^^  lattit  encore,  sans  lui  laisser  le  temps  de  respirer. 

l)ans  la  province  de  Constantine,  un  fanatique,  Si 
^^  gdhoud,  voulut  prêcher  la  guerre  sainte;  le  général  Ba- 
ey  d'Hilliers  ayant  assuré,  par  ses  opérations  contre 
Zerdezas.  la  sûreté  des  communications  de  Constan* 
^^eà  Bone  et  à  Philippeville,  se  dirigea  contre  lui.  Réfugié 
^^ns  le  marabout  des  Acheïda,  Si  Zegdhoud  y  fut  tué  les 
^^ines  à  la  main,  et  nos  soldats  enlevèrent  sept  drapeaux, 
^^us  lesquels  combattaient  les  tribus  entraînées  par  ce 
"^^ef  redouté.  D  ans  ce  marabout,  ainsi  que  dans  plusieurs 
^Vitres  édifices  du  même  genre,  sanctifiés  pour  les  Mu- 
^^almans,  on  élevait  toujours  un  lion  ou  une  lionne. 
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«  CM.  imimil,  ^  terrible  daa»  la  déiaft,  dit  M.  de  Coa* 
drecoiirt»  Vun  dtt  officifirs  Im  plus  brillaiitt  à%  Vwr* 
mée  4'AftlqM  et  nm  mwia  la  piuaia  du  littérataup  avac 
m\mi  d#  aiMM^  nuê  le  aabre  du  aoldat,  ranooea  ?o» 
lontiar»  k  m  ?ia  iMivaga  pour  ta  eouAhar  ao  piâd  dai 
tombai^asu  AlûT»  il  dayiaiit  pour  laa  Artbfli  tm  élra  laor^ 
et  tel  mt^  le  promàaaat  KHiveat  de  provinea  m  fm- 
vince,  recevant  les  aumônes  qu'on  lui  fait  à  la  parla  da 
4Mque  teole*  hom  m  avoua  vu  un  paaaar  à  MiaaargiiiQ  ; 
aa  ravaît  plaeé  aur  ua  Ane,  afin  de  loi  i^iiargnar  laa  fli* 
tjgue»  da  le  mareba.  Rien  s'était  p)ti$  euriaiix  que  la  ma 
de  (Emette  éamme  Mte  attelée  eu  eoit  du  pauvre  bandai 
par  uaa  petite  âeelte»  et  oroiaeiit  eree  mveaté  aea  tesia 
patte»  ««»*  i'eiieelure  fpréie  et  ebétive  de  n  noMura.  Tma 
]m  cbiena  du  eM»p  a'élapeèreot  aur  lea  traea»  dea  âaw 
¥oyt4;eura  et  le»  povr»uiv»rept  longtempa  de  latira  aria; 
le»  eafauto  veaaiettt  f^re  de»  mc^s  eu  wdbeiirauY  iaa^ 
lui  UraiaiA  la  ({ueue  et  moMtraieAt.  le  petag  ay  Ikai  «n, 
promenant  un  regard  hnpaaiible  »pr  eetia  bmyimfea 
carte»  »e  battait  lea  Oeoca  §sm  la  moiiKlre  eolère  ^ 
blait  »âa)e  ooaiaiuâiiitter  ua  peu  de  ioe  aceuraMa  h  l^j 
qui  »arçbait  ia  téta  baule  et  lea  ereiUa»  dreitea*  Mow 
noua  «Quveneu»  encore  d'arair  vu  uo  jeune  liea  que  te 
catonuudaat  Q^vaiguMo  rwienait  k  Tlea»eeo  ;  il  awreMit 
avec  le  bataillon  de  Zouave»,  fourni»»ait  »ûq  étepe  ai  ooi^ 
(diait  au  bivonao  ausai  douK  et  anasi  d(M?île  qu'un  eûan 
qa'm  aur«yt  oonduit  en  lai£î»a.  i> 

l4e  prejel  de  colonisation  de  W.  le  eelonel  viéi  a  roQii 
un  cûoimeQeaiaent  d'exécutiop, 

M.  le  comte  Guyot»  directeur  de  Tintérieur,  faiaaît  ocm^ 
naître  au  ebef  de  iC^gicm  quil  allait  envoyer  au^Miaistre  de 
la  guerre  un  travail  ayant  pour  but  de  dojieef  à  ebaoïia 
brigade  m  terrain  i^tué  dana  un  lieu  eonveiiabte»  Il  ûf^ 
rm^  eu  outre^  k  cet  ofTiçi^  $up^ieur  de  d^aîfoar  lui** 
mêaie^  dan»  les  brigade»  qui  n'ont  pas  euQore  de  eoooea-* 
sions,  le»  propri^y^  ^om^nialea  m  perftltront  réuaûr  Im 
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conditions  nécessaires  à  cette  destination,  pour  qu'il, 
puisse  immédiatement  en  demander  la  remise  à  Son  Ex- 
cellence. La  brigade  de  Bab-el-Oued  qui,  là  première,  a 
mis  ce  système  en  pratique,  offre  un  remarquable  spéci- 
men dô  ce  que  l'on  peut  en  attendre  de  fructueux.  Déduc- 
tion faite  de  la  main-d'œuvre  qu'elle  a  dû  payer  pour 
mettre  son  lot  en  culture,  elle  verse  encore  k  la  Caisse  de 
famille  qu'on  vient  d'installer  pour  le  corps,  une  somme 
de  4,740 fr.  40  c. 

Philippeville  a  abtenu  un  bénéfice  de  600  fr.,  et  nous 
voyons  le  colonel  Vial  autoriser  les  brigades  de  Constan- 
tine  à  consacrer  aine  somme  de  500  fr.,  montant  de  l'éva- 
luation de  quatre  chevaux  donnés  par  le  duc  d'Aumale, 
à  la  construction  d'un  petit  pavillon  sur  les  terrains  af- 
fectés à  la  lieutenance,  pour  y  abriter  les  travailleurs  et  y 
renfermer  leurs  outils.  Ces  concessions  qui,  bien  dirigées, 
ne  pouvaient  manquer  d'être  fructueuses  pour  les  mili- 
taires de  l'arme,  ne  devaient  rien  coûter  h  l'Etat,  et  profi- 
taient, d'ailleurs,  à  la  prospérité  de  la  colonie:  tandis  que 
les  colons  qu'on  réunissait  à.  grand'peine  recevaient  des 
secours  de  toute  nature  du  Gouverneur  général.  On  leur 
prêtait  môme*  des  bœufs  de  l'administration  pour  les  aider 
dans  "leurs  labours,  mais  on  avait  beaucoup  de  peine  à 
olrtenir  la  réintégration  de  ces  atiimaux  dans  les  parcs  du 
gouvernement.  La  Gendarmerie ,  chargée  de  cette  opéra- 
tien  ingrate,  n'était  pas  toujours  heureuse,  et  nous  avons 
sous  les  yeux  des  rapports  qui  constatent  d'étranges  dé- 
ficits dans  ces  recouvrements.  Faut-il  dire  enfin  qu'où 
l'État  avait  cru  offrir  une  prime  d'encouragement  à  des 
travailleurs  sérieux,  sa  munificence  s'égarait  trop  souvent 
sur  la  paresse  ou  l'inconduite?...  Plus  d'une  fois  les  bes- 
tiaux, les  instruments  aratoires  et  les  semences  ainsi  pro- 
digués, dans  un  but  d'avenir  aux  prétendus  agriculteurs, 
disparaissaient  vendus  ou  engagés  pour  suffire  a  des  dé- 
penses de  cabaret. 

Le  H  avril,  M.  le  colonel  Vial  fut  nommé  au  comman- 
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dément  du  Sahel  d'Alger,  et  se  trouva  cumuler  les  triples 
fonctions  de  chef  de  Légion,  de  commandant  des  troupes 
de  la  plaine  et  de  président  du  Conseil  de  révision.  * 

La  guerre  est  partout  rallumée.  De  Constantine,  le  6 
avril,  le  général  Baraguey  d'Hilliers  se  met  de  nouveau  en. 
route  pour  soumettre  les  populations  des  environs  de 
Collo,  sur  le  littoral.  La  Force  publique,  composée  de 
neuf  hommes,  est  commandée  par  le  maréchal  des  logis 
Malfrain,  vieux  soldat  qui  compte  vingt-huit  ans  de  ser- 
vice, et  qui  sera  un  des  héros  de  cette  expédition.  Le  9,  la 
veille  de  Tarrivée  à  Collo,  il  combat  à  Tarrière-garde,  vi- 
vement pressée:  voulant  ramener  quelques  bœufs  de  Tad- 
ministration,  abandonnés  par  des  soldats  dont  un  venait 
d'être  tué,  une  balle  lui  coupe  et  lui  enlève  un  trèfle  d'ai- 
guillette. Ce  sous-offlcier  est  partout;  malgré  le  petit 
nombre  d'hommes  qu'il  a  sous  ses  ordres,  on  le  voit  tou- 
jours à  la  tête  des  retours  offensifs  qu'on  fournit.  Le  48 
avril,  il  y  a  une  lutte  opiniâtre  avec  la  tribu  de  FOued-Za- 
dra,  le  résultat  est  heureux,  mais  Malfrain  perd  un  de  stô 
soldats,  Dupui  (Guillaume),  qui  paye  la  victoire  de  sa  vie. 
Malfrain  lui-même  est  blessé  légèrement,  ainsi  que  son 
cheval  et  ceux  des  gendarmes  Clément  et  Bernard.  Cette 
poignée  de  cavaliers  d'élite  a  repoussé,  dans  deux  charges 
successives,  plus  de  500  Kabyles,  et  a  dégagé  un  batail- 
lon qui  se  trouvait  placé  dans  une  position  désavantageuse. 

Le  2  mai,  cç  sous-ofïîcier  de  Gendarmerie  charge  contre 
la  tribu  de  Herz-el-Ouati  et  les  culbute;  mais  encore  là 
succombe  Hostenche  (Antoine),  un  des  plus  braves  de  son 
détachement,  et  son  cheval  est  grièvement  atteint.  Le,  bri- 
gadier Grossemy  est  blessé,  et  le  gendarme  Paulet  a  son 
cheval  tué  sous  lui  ;  les  gendarmes  Clément  et  Perpère  se 
sont  distingués. 

Cette  affaire  fut  tellement  chaude,  nous  assure  un  témoin 
oculaire,  que  le  général  Baraguey  d'Hilliers,  un  instant  as- 
sailli, tua  un  Arabe  d'un  coup  de  pistolet. 

—  Morbleu!  mon  général,  vous  n'êtes  pas  manchot I 
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s^écrïa  militairement  le  chef  d'escadron  qui  accourait  le 
dégager,  avec  un  détachement  du  3*  Chasseurs. 

Le  mot  fit  fortune  daos  Tarmée,  car  on  sait  que  le  brave 
général  est  amputé  de  la  main  gauche,  par  suite  d'une 
ancienne  et  glorieuse  blessure. 

A  la  suite  de  cette  expédition,  Malfrain  est  proposé  pour 
la  croix;  mais,  comme  une  telle  récompense  est  déjà  due 
à  ses  longs  services,  le  colonel  sollicitera,  pour  lui,  le 
grade  de  sous-lieutenant,  en  remplacement  de  M.  le  lieu- 
tenant Chevallier,  envoyé  à  la  résidence  de  Pontivy,  par 
décision  ministérielle  du  30  juin. 

Pendant  que  cela  se  passait  k  Test,  le  Gouverneur  gé- 
néral s'était  encore  une  fois  dirigé  vers  Touest.  Avec  lui, 
partit  le  17,  une  Force  publique  de  64  hommes  commandée 
par  le  chef  d'escadron  Dupouy  de  Bonnegarde  ;  toute  la 
cavalerie  était  sous  les  ordres  de  M.  le  général  de  Bour- 
jolly.  Il  y  eut  encore  de  nombreuses  razzias  suivies  de 
soumissions.  Comme  s'étant  particulièrement  distingués, 
furent  cités  M.  le  lieutenant  Caselli,  le  maréchal  des  logis 
Sigrist  et  le  gendarme  Langlais. 

Mais  une  colonne  va  partir  de  Médéah,  le  3  mai,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Aumale  ;  il  lui  faut  une  cavalerie  so- 
lide et  nombreuse.  Le  Gouverneur  général  informe  le  co- 
lonel qu'il  veut  faire  participer  la  Gendarmerie  k  la  plus 
belle  opération  de  la  campagne,  afin  qu'elle  ait  sa  portion 
de  gloire  et  de  récompenses.  M.  le  lieutenant  Grosjean 
part  aussitôt,  avec  30  Gendarmes,  pour  aller  rejoindre  le 
Prince.  Le  but  de  Son  Altesse  Royale  était  d'atteindre  la 
Sïïiala  d'Abd  el  Kader. 

Nous  devons  d'abord,  k  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pour- 
raient l'ignorer,  l'explication  de  ce  mot  de  Smala.  On  com- 
prenait, sous  cette  dénomination,  l'une  des  plus  impor- 
tantes fractions  de  l'armée  d'Abd  el  Kader.  Pendant  que 
la  partie  militante  expéditionnait  k  distance,  Ik  se  trou- 
vaient réunis  le  personnel  des  hauts  fonctionnaires,  les 
serviteurs  et  otages  de  la  maison  princière  de  l'Emir,  les 
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providiotts  do  bouche  et  de  guerre,  les  archivés,  le  tréso 
le  bétail,  le  haras,  le  magkzen,  les  femmes  et  les  enf^t 
composant  la  famille.  Ayant  vu,  de  retraite  en  retraito 
tous  ses  établissements  fixes  envahis  et  détruits  par  no 
soldats,  pressé  entre  le  désert  et  nos  colonnes,  Abd-el 
Kader  comprit  que,  pour  sauver  les  plus  précieux  débriis 
de  sa  puissance,  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  moyen,  c'était 
de  les  rendre  mobiles  comme  toutes  les  tribus  arabes,  efc 
de  dérober,  à  nos  armes,  par  la  fuite,  ce  qu'il  ne  pou — 
vait  leur  disputer  par  le  combat.  Il  organisa  donc  la  Smala, 
y  rassemblant  tout  ce  qu'il  tenait  à  conserver,  et,  la  pla- 
çant sous  la  garde  de  ses  plus  braves  et  ses  plus  .fidèles 
partisans,  il  renvoya  sur  les  limites  du  désert. 

Dès  le  40,  ayant  réuni  tout  son  monde  à  Boghar,  M.  le 
duc  d'Aumale  quitta  ce  poste,  n'emmenant  que   130O 
hommes.  Il  fondit  sur  la  Smala,  aux  environs  de  Taguîn, 
avec  sa  cavalerie,  et  s'en  empara.  Pour  les  détails,  nou& 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  le  rappprt  du 
prince  lui-même,  où  Ton  remarque  autant  de  clarté  qu^ 
de  modestie. 

«  Au  bivouac  de  Chabounias,  sur  l'Oued  Ouerk, 
»  le  20  mai  1843. 

»  Mon  Général, 
»  La  Smala  d'Abd  el  Kader  est  prise,  son  trésor  pillé,  les 
fantassins  tués  ou  dispersés.  Quatre  drapeaux,  un  canon, 
deux  affûts,  un  butin  immense,  des  population3  et  des 
troupeaux  considérables  sont  tombés  en  notre  iK)uv(Hr. 
Voici  le  résumé  de  nos  opérations  :  j'avais,  d'après  vos 
ordres,  rassemblé  à  Boghar,  dans  les  premiers  jours  du 
mois,  des  grains,  des  vivres  et  des  moyens  de  transport. 
Le  10  mai,  je  quittai  ce  poste  avec  4300  baïonnettes  des 
33'  et  04"  de  Ligne  et  des  Zouaves,  600  chevaux  tant  Spahis 
que  Cliasseurs  et  Gendarmes,  une  sipotiou  de  montagne  et 
un  approvisionnement  de  vingt  jours  en  vivres  et  en  orge, 
porté  par  un  convoi  de  800  chameaux  et  mulets.  Je  laissai, 
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à  Bogliar,  d^  vivres  pour  ravitailler,  au  besoin,  la  colonne, 
^  une  petite  garnison  de  250  hommes,  commandée  par  le 
4)gpitaiae  du  génie  JUattet,  officier  plein  de  ressources  et 
4'inlelligence.  Le  but  que  vous  m'aviez  indiqué  était  d'at- 
taîadre  la  Smala  d'Âbd  el  Kader,  soit  en  agissant  de  eon- 
^^t  avec  M.  île  Lamoricière,  soit  en  opérant  seul,  si  des 
râroonatances  politiques  retenaient  cet  officier  général 
4aii&  la  province  de  Mascara.  Des  renseignements,  dignes 
de  foi,  fournis  par  l'Agha  des  Ouled  Aïad,  plaçaient  la 
SmUsL  dans  les  environs  de  Gou^iilat,  sans  déterminer  sa 
poiition  d'une  façon  as:act6.  Il  importait  donc,  avant  tout, 
d'atteindre  ce  point  le  plus  promptement  possible,  en  ta- 
oiimt  de  dissimuler,  h  Tennemi,  la  direction  que  nous  sui-- 
viOQs;  nous  ne  pouvions  pas  espérer  qu'il  ignorerait  notre 
sortie.  Grâce  à  d'excellents  guides,  nous  pûmes,  en  sui"" 
vawt  une  vallée  étroite  et  parallèle  k  celle  de  Narh-Ouas- 
sri,  arriver  à  Goudjilat,  sans  qu'on  y  fût  prévenu  de  notre 
ai^roohe;  et  le  U  mai,  à  la  suite  d'une  marche  de  nuit,  ce 
petit  village  fut  cerné.  Goudjilat  est  peuplé  de  gens  de  mé- 
tier, que  leur  profession  mettait  en  rapports  continuels 
aveo  la  Smai»  :  on  en  arrêta  quelques-uns.  Nous  sûmes, 
p^  eux,  que  la  Smala  était  à  Ûuessek  ou  Rekaï,  h  environ 
q^torze  lieues  au  sud-ouest. 

»  Dans  la  nuit  du  44  au  45,  la  colonne  se  remit  en  roule 
ver^  ce  point»  Quelques  individus  surpris  dans  les  bois 
nous  apprirent  que  l'ennemi  avait  levé  son  camp  la  veillç 
au  soir  et  s'était  dirigé  vers  Taguin,  pour  de  là  gagner  le 
Dîebel-Amoar.  Cette  montagne  reoferme  dm  grdins  déjit 
mtos  dans  cette  saidon,  et  qui  devaient  nourrir  pendsufii 
qm^que  temps  les  Hfnubrewises  pf^otetions  qu'Abd  e) 
K%à&t  iraiiiiait  à  la  sotte  de  son  dooar.  Je  fus  informé  en 
Qlètiaa  tempe  que  le  géoéi^l  de  Lamorieière  était  ti  gruet-* 
que»  lieuei^  daôa  la  sud-ouest  et  que  sa  présence  avait 
déeidé  ee  br\isque  monvemenU  L'éflair  l'otwervait  avec 
S&  ebevauXf  9M  de  pouvoir  metfare  la  Smalai  à  couvert; 
mM  il  ne  craigMit  rtw  de  te  eolMue  é»  l'est  qu  a  eroynit 


rentrée  à  Boghar.  Cette  nouvelle  ne  me  laissait  qu^u 
parti  à  prendre,  c'était  de  gagner  aussitôt  Taguin,  soifc 
pour  atteindre  la  Smala,  si  elle  y  était  encore,  soit  pouf 
«lui  fermer  la  route  de  l'est  et  la  rejeter  forcément  sur  te 
Djebel-Amour,  où,  prise  entre  les  deux  colonnes  de  Mas- 
cara et  de  Médéah,  il  lui  était  difficile  d'échapper;  car, 
dans  ces  vastes  plaines,  l'eau  est  si  rare,  que  les  routes 
sont  toutes  tracées  par  les  sources  si  précieuses  qu'on  y 
rencontre. 

»  Ce  plan  était  simple,  mais  il  fallait,  pour  l'exécuter, 
une  grande  confiance  dans  le  dévouement  des  soldats  et  des 
officiers.  11  fallait  franchir  d'une  seule  traite  un  espace  de 
plus  de  vingt  lieues,  où  Ton  ne  devait  pas  rencontrer  un© 
goutte  d'eau  ;  mais  je  comptais  sur  l'énergie  des  troupes; 
l'expérience  a  montré  que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Je 
subdivisai  la  colonne  en  deux  :  l'une  essentiellement  mo- 
bile, composée  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  et  des 
zouaves  auxquels  j'avais  attaché  \  50  mulets,  pour  porter  les 
sacs  et  les  hommes  fatigués;  l'autre  formée  de  deux  ba- 
taillons d'infanterie,  colonel  Chadeysson.  Le  4  6,  à  la  pointe 
du  jour,  nous  avions  déjà  rencontré  quelques  traînards 
de  la  Smala.  Sur  des  renseignements  inexacts  qu'ils  don- 
nèrent, je  fis,  avec  la  cavalerie,  une  reconnaissance  de 
quatre  lieues,  droit  au  sud,  qui  n'aboutit  à  rien.  Craignant  < 
de  fatiguer  inutilement  les  chevaux,  je  persistai  dans  mon 
premier  projet,  et  je  repris  la  direction  de  Taguin,  où 
toute  la  colonne  devait  se  réunir.  Nous  n'espérions  plus 
rencontrer  l'ennemi,  de  cette  journée,  lorsque,  vers  onze 
heures,  l'Agah  des  Ouled-Aïda,  envoyé  en  avant  pour  re- 
connaître l'emplacement  de  l'eau,  revint  au  galop  me  pré- 
venir que  la  Smala  tout  entière  (environ  trois  cents  douars), 
était  établie  sur  la  source  même  de  Taguin.  Nous  en  étions 
tout  au  plus  a  mille  mètres  ;  c'est  à  peine  si  elle  s'était  déjà 
aperçue  de  notre  approche.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  ;  les 
Zouaves,  que  le  lieutenant-colonel  Chasseloup  amenait 
rapidement  avec  Tambulance  du  docteur  Beuret  et  l'artil- 
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-erie  du  capitaine  Aubac,  ne  pouvaient  pas,  malgré  toute 
eur  énergie,  arriver  avant  deux  heures,  et  une  demi-heure 
ie  plus,  les  femmes  et  les  troupeaux  étaient  hors  de  notre 
3ortée:  les  nombreux  combattants  de  cette  ville  de  tentes 
auraient  eu  le  temps  de  se  rallier  et  de  s'entendre,  le  succès 
devenait  improbable,  et  notre  situation  très-critique.  Aussi, 
malgré  les  prières  des  Arabes  qui,  frappés  de  notre  petit 
aombre  et  de  la  grande  quantité  de  nos, ennemis,  me  sup- 
pliaient d'attendre  l'infanterie,  je  me  décidai  k  attaquer 
immédiatement.  La  cavalerie  se  déploie  et  se  lance  h  la 
charge  avec  cette  impétuosité  qui  est  le  trait  distinctif  de 
notre  caractère  national,  et  qui  ne  permit  pas  un  instant 
de  douter  du  succès.  A  gauche,  les  Spahis,  entraînés  par 
leurs  braves  officiers,  attaquent  le  douair  d'Abd  el  Kader, 
€t  culbutent  l'infanterie  régulière,  qui  se  défend  avec  le 
courage  du  désespoir.  Sur  la  droite,  les  Chasseurs  traver- 
sent toutes  les  tentes  sous  une  vive  fusillade,  renversent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  et  vont  arrêter  la  tête  des- 
fuyards,  que  de  braves  et  nombreux  cavaliers  cherchent 
vainement  k  dégager.  Ici,  mon  Général,  ma  tâche  devient 
plus  difficile.  11  faudrait  vous  raconter  mille  traits  de  cou- 
rage, mille  épisodes  brillants  de  ce  combat  individuel, 
qui  dura  plus  d'une  heure.  Officiers  et  soldats  rivalisèrent 
et  se  multiplièrent  pour  dissiper  un  ennemi  si  supérieur 
en  nombre.  Nous  n'étions  que  500  hommes  et  il  y  avait 
5000  fusils  dans  la  Smala.  On  ne  tua  que  des  combattants 
et  il  resta  300  cadavres  sur  le  terrain.  Quand  les  popula- 
tions prisonnières  virent  nos  escadrons  qui  avaient  pour- 
suivi au  loin  les  cavaliers  ennemis,  elles  demandaient  k 
voir  leurs  vainqueurs,  et  ne  pouvaient  croire  que  cette 
poignée  d'hommes  eût  dispersé  cette  force  immense,  dont 
le  prestige  moral  et  réel  était  si  grand  parmi  les  tribus. 
Nous  avons  eu  9  hommes  tués  et  12  blessés.  » 

Un  grand  peintre,  M.  Horace  Vernet,  a  immortalisé  Thé- 
rolque  exploit  de  la  cavalerie  française  dans  cette  journée. 
Parnoi  les  groupes  si  mouvemeatés^  où  chacun  des  épi- 
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sodés  de  cette  terrible  scène  est  reproduit  âtee  tant  éê 
vérité  sur  cette  toile  immense ,  Partis  te  a  saisi  etrenda, 
avec  bonheur,  le  calme  et  Timmobilité,  après  rkction,  du 
peloton  des  gendarmes  enchaînés  à  leurs  rangs  par  rordre 
du  Prince;  tandis  que  la  plupart  des  autres  cavaliers,  et 
principalement  les  Spahis  et  les  Arabes  des  goums  se  sont 
débandés  partout  pour  ramasser  leur  part  de  butin.  SI 
M.  Horace  Vernet  n'a  pas  oublié  nos  hommes,  o'eèf  au 
Prince  lui-même  qu'ils  le  doivent.  Après  avoir  été  étonné 
de  leur  impétuosité  pendant  la  charge,  M.  le  duc  d'Aumâfe 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  leur  obéissance  et  leur  im- 
passibilité au  milieu  de  la  confusion  qui  les  entourait,  et 
qui  ne  s'appaisa  qu'à  grand  peine.  Sur  le  champ  de  bataille 
même,  le  Prince  leur  en  adressa  des  éloges,  que  tout  l'état- 
major  s'empressa  de  confirmer.  Le  duc  d'Aumale  citait 
particulièrement  le  chef  du  détachement,  M.  le  lieutenant 
Grosjean  ;  Schambert  (François),  maréchal  des  logis  ;  Hurel 
(Charles),  brigadier;  Gromény  (Jean-Baptiste),  gendarme 
qui  avait  été  blessé  grièvement. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  après  une  marche  admi- 
rable, arriva  l'infanterie,  fatiguée  mais  en  bon  ordre,  sans 
avoir  laissé  personne  en  arrière.  Le  lendemain,  47,  (m  fit 
séjour  sur  le  champ  de  bataille,  pour  rassembler  les  troti-v 
peaux  et  mettre  le  feu  aux  tentes,  ainsi  qu'à  tout  le  butin 
qu'il  était  impossible  d'emporter.  Le  18,  la  colonne  se 
remit  en  route  ;  la  marche  fut  lente  et  pénible,  la  lon- 
gueur des  journées  était  marquée  par  les  sources  espacéen 
à  des  distances  considérables  dans  ces  immenses  soli- 
tudes, sous  ce  ciel  brûlant,  et  quelle  que  fut  la  fatigue,  il 
fallait,  bon  gré  malgré,  pousser  jusques-là,  avant  de  songer 
au  repos.  Il  fallait  enfin,  avec  18000  combattants,  ramener 
d'immenses  troupeaux  et  toute  une  population  pris(M[i* 
nière. 

M.  le  duc  d'Aumale  eut  encore  plusieurs  fois  l'occasion 
de  rendre  justice  à  la  Gendarmerie  qui  se  multipliait,  sur 
la  route,  pour  maintenir  Fordre,  de  la  tête  à  la  queue  de 


cette  interminable  colonne.  Cette  campagne  portait  décidé* 
ment  bonheur  à  nos  hommes  et  pouvait  leur  faire  oublier 
bien  des  déboires. 

Le  général  de  Lamoricière,  n*ayaut  pu  rejoindre  le  Prince 
en  temps  utile,  s'était  porté  au  devant  des  fuyards  proté- 
gés par  Abd  el  Kader  lui-même.  Voici  également  son  rap- 
port au  Gouverneur  général  : 

«  A  deux  heures  du  soir,  après  une  course  de  8  à 
9  lieues,  nos  cavaliers  ramenèrent,  vers  le  camp,  une  popu- 
lation d'environ  2500  âmes,  avec  ses  troupeaux,  ses  che- 
Taux  et  ce  qu'elle  a  pu  sauver  de  la  catastrophe,  le  ramène, 
à  ma  suite,  toute  cette  population  ruinée,  et  je  vais  la 
faire  reconduire  dans  la  plaine  d'Egris,  d'où  elle  est  par- 
tie, il  y  a  un  mois  k  peine.  Malgré  leur  défection  récente, 
je  ne  puis  enlever,  à  ces  gens,  tous  leurs  troupeaux  qui 
forment  leur  unique  ressource.  Ils  sont  exténués  de  fatigue 
et  de  faim  ;  j'ai  été  obligé  de  leur  donner,  aujourd'hui,  un 
jour  de  repos,  et  de  leur  livrer  un  peu  de  biscuit.  Les 
Sédamas  et  les  Kallafas,  d'après  mes  ordres,  viennent  de 
leur  envoyer  quelques  provisions.  On  viendra  au  devant 
d'eux  de  Mascara,  et  on  les  aidera  sur  la  route.  Rendus 
,chez  eux,  ils  y  trouveront  quelques  ressources  et,  bientôt, 
les  moissons  que  j'avais  fait  saisir  et  dont  on  leur  rendra 
une  partie,  d 

Après  ce  coup  de  main,  la  France  perdit  un  de  ses  plus 
fidèles  alliés,  Mustapha  ben  Ismaël,  dont  nous  avons 
parlé,  en  racontant  notre  première  expédition  de  Tlemcen, 
et  qui  avait  reçu  le  commandement  du  goum  des  Douairs 
et  des  Smelas. 

Malgré  son  grand  âge,  Mustapha  combattait  avec  une 
intrépidité  remarquable,  et  comme  le  colonel  Jusuf,  s'é- 
tait rendu  redoutable  à  Abd  el  Kader  ;  le  gouvernement, 
pour  récompenser  ses  services,  l'avait  nommé  maréchal 
de  camp  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur.  S'étant 
imprudement  détaché  de  la  colonne  du  général  de  Lamori- 
cière, pour  retourner  à  Oran  avec  sa  troupe  chargée  de 


riclies  dépouilles^  il  fut  attaqué  dans  un  bois.  Ses  cava- 
liers, au  nombre  de  cinq  h  six  cents,  craignant  de  perdre 
leur  butin,  se  dispersèrent  sans  combattre,  abandonnant 
leur  vieux  chef  qui  fut  bientôt  percé  de  coups.  Sa  tête  fut 
portée  à  Abd  el  Kader  et  servit  longtemps  de  trophée  aux 
partisans  de  TEmir. 

-Le  15  juillet,  M.  le  chef  d'escadron  Dupouy  de  Bonne- 
garde  rentra  k  Alger,  avec  M.  le  Gouverneur  généml,  mais 
sans  troupe  ;  car  50  Gendarmes  à  cheval  avaient  été  laissés» 
jusqu'à  nouvel  ordre,  à  Orléansville,  et  les  hommes  h 
pied,  commandés  par  le  brigadier  Philippe,  étaient  déta- 
chés avec  le  général  Cavaignac,  au  camp  qu'on  avait  formé 
dans  la  vallée  du  Chéliff.  Le  gendarme  Clayre  avait  été  tué, 
le  5  octobre,  dans  une  rencontre  avec  Tennemi  auprès 
d'Orléansville. 

Quatre  détachements  de  Gendarmerie  s'étaient  trouvés 
affectés,  à  la  fois,  à  la  Force  publique  des  colonnes  :  dans 
celle  de  Conslantine,  le  maréchal  des  logis  Malfrain  avec 
9  gendarmes;  dans  celle  du  duc  d'Aumale,  M.  le  lieute- 
nant Grosjean  et  30  sous-officiers  ou  gendarmes  ;  dans 
l'expédition  dont  nous  venons  de  parler,  dirigée  par  M.  le 
Gouverneur  général,  M.  Dupouy  de  Bonnegarde,  avec 
2  officiers  et  64  sous-officiers  ou  soldats.  Proporliounel- 
lement  à  son  effectif,  la  Gendarmerie  coopérait  donc,  en 
plus  grand  nombre,  à  toutes  les  entreprises  que  le  reste 

de  l'armée  ;  car  sur  247  chevaux,  elle  en  avait  409  en  cam- 
pagne. 

Les  récompenses  de  l'année  arrivent  le  22  novembre 
4844,  et  le  colonel  Vial  les  annonce  par  son  Ordre  du 
jour  en  date  du  23. 

«  La  glorieuse  campagne  que  l'armée  vient  de  terminer 
en  Algérie,  a  été  féconde  en  traits  de  bravoure  ;  la  cava- 
lerie de  la  Gendarmerie  d'Afrique,  qui  a  marché  avec  les 
diverses  colonnes  expéditionnaires,  a  su  se  faire  remar- 
quer également  par  des  prodiges  de  valeur,  et  a  été  l'objet 
de  Tadmiration  de  rai*mée^  ainsi  que  des  généram^  ou 
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autres  chefs  de  colonnes.  Ceux-ci  ont  regardé  comme  un 
véritable  devoir,  de  citer  dans  leurs  rapports,  les  mili- 
taires de  Tarme  qui  se  sont  le  plus  distingués;  aussi,  la 
récompense  de  ces  braves  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Le 
Colonel  est  heureux  de  porter  à  la  connaissance  de  la  Lé- 
gion que  le  Roi,  par  ordonnance  du  6  août,  a  nommé  che- 
valiers de  la  Légion  d'honneur  :  MM.  Grosjean, lieutenant; 
Caselli,  sous-lieutenant;  Malfrain  et  Sigrist,  maréchaux 
des  logis. 

»  Ces  quatre  décorations,  accordées  à  la  cavalerie  de 
Gendarmerie  d'Afrique,  sur  un  effectif  seulement  de 
230  chevaux,  sont  évidemment  un  nouveau  témoignage 
de  la  haute  sollicitude  du  gouvernement  du  Roi  pour  cette 
arme,  puisque,  comparativement  aux  autres  corps  de 
l'armée,  elle  a  reçu  un  nombre  de  récompenses  bien  plus 
considérable.  Le  Colonel  saisit  avec  empressement  cette 
occasion  pour  témoigner,  aux  militaires  de  tous  grades 
qui  ont  pris  part  aux  diverses  expéditions,  et  principale- 
ment au  détachement  de  50  hommes  commande  actuelle- 
ment par  M.  le  sous-lieutenant  Caselli,  qui  est  dans  la 
plaine  du  Chéliff  depuis  environ  cinq  mois,  toute  sa  satis- 
faction pour  le  zèle,  la  bravoure  et  la  résignation  dont  ils 
ont  fait  preuve.  Comme  tous  ne  peuvent  pas  être  pré- 
sentés pour  la  décoration,  le  chef  de  Légion  sollicitera, 
en  leur  faveur,  de  M.  le  maréchal  Ministre  de  la  guerre, 
des  indemnités  pécuniaires  à  titre  de  gratification  (4). 

(1)  Schambert  (François),  maréchal  des  logis,  recevait  la  croix 
de  In  Légion  d'honneur  Tannée  suivante,  et  le  colonel  annonçait 
ainsi  cette  nomination  aux  militaires  sous  ses  ordres  : 

«  C'est  avec  une  bien  vive  satisfaction  qtre  le  Colonel  fait  con- 
naître à  la  Légion  que  le  Roi,  par  ordonnance  du  i  novembre  cou- 
rant, a  nomnoé  chevalier  de  Tordre  royal  de  la  Légion  d'honneur  le 
sÎHur  Schambert  (François),  maréchal  des  logis  commandant  la 
4 '^  brigade  à  cheval  de  Kouba  (f  compagnie).  Ce  sous-officier 
avait  des  droits  à  cette  récompense,  non-seulement  pour  ses  an- 
ciens et  bons  services,  mais  encore  en  raison  de  sa  belle  conduite 
lors  de  la  prisi»  de  la  Smalah;  aussi  le  Colonel  chef  de  Légion , 
peiné  que  le  maréchal  des  logis  Schambert  eût  été  oublié  dans  la 
distribûlkn  des  nombreuses  faveurs  qui  fareat  accordas  à  la  suilo 
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Le  service  du  détachement  commandé  par  M.  le  souft^ 
lieutenant  Caselli  était  en  effet  excessivement  laborieux. 
Employé  par  le  colonel  Gavaignac,  soit  à  des  expéditions 
partielles,  soit  à  faire  rentrer  l'impôt  des  tribus,  le*  che- 
vaux étaient  exténués  de  fatigues;  on  dut  envoyer 
40  sous-officiers  et  gendarmes,  sous  les  ordres  de  M.  Do- 
gier,  pour  le  relever.  Cette  troupe  devait  rester  à  la  dispo- 
sition de  M.  le  colonel  Cavaignac  jusqu'à  ce  que  M.  Dc^i^ 
fût  relevé  lui-même  par  deux  escadrons  du  4*  Chasseurs. 

Le  colonel  Cavaignac  ayant  reconnu  l'utile  influence 
de  la  Gendarmerie  sur  les  Arabes,  demanda  qu'Orléans- 
ville  eût  aussi  une  Force  publique  permanente.  Cette  pro- 
position ayant  été  accordée,  on  établit  dans  cette  ville  : 

1  maréchal  des  logis  (Sigrist),  5  hommes  à  chôvâl; 
1  brigadier  à  pied,  4  gendarmes  à  pied.  —  Total,  44. 

On  installa  aussi  deux  brigades  k  pied  à  Ténès.  Ces  bri- 
gades n'avaient  pas  de  casernement'et  demeurèrent  souâ 
la  tente. 

Le  maréchal  des  logis  Dassy,  chef  du  détachement  de 
Bougie,  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'ardeur,  cher- 
chait l'occasion  de  se  signaler  avec  ses  gendarmes.  Pen- 
dant cinq  nuits  consécutives,  il  organise,  sans  se  lasser, 
des  embuscades  autour  de  la  ville  pour  surprendre  des 
maraudeurs  appartenant  à  la  tribu  kabyle  Mzaïa-el-Fouka 

de  ce  brillant  et  heureux  combat,  et  désirant  qoe  la  Gendarmerie 
â'Âfrique  figurât  sur  le  grand  tableau  qui  doit  perpétuer  ce  fait 
d'armes  pour  les  générations  futures,  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion (j'ie  lui  fournit  la  présence  à  Alger  do  Tillustre  peintre 
M.  Horace  Vernet  pour  faire  présenter  et  recommander  le  vieux 
soldat  au  noble  et  généreux  artiste.  Les  démarches  du  chef  de  Lé- 
gion ont  éié  couronnés  d'un  plein  succès,  puisque  c'est  à  rheureuâ« 
conception  de  M.  Horace  Vernet  et  à  la  magnanime  soflicilude  do 
S.  M.  Louis -Phi  lippe  pour  l'armée  d'Afrique  que  le  maréchal  des 
lo;^it  Schambert  doit  aujourd'hui  la  décoration  qu'il  vient  d'obtenir.» 
indépendamment  de  celte  récompense  ,  le  maréchal  des  logis 
Schambert  dut  à  la  bienveillance  du  peintre  une  autre  disliortluD 
nos  moins  Qatteuse.  Ses  traits  ont  été  reproduits  sur  la  magniâqua 
oiledo  la  Smalah,  avec  une  vérité  frappante,  et  resteront  ainsi  coo- 
servés  à  l'admiration  de  nos  petits  eofants  cqmme  étant  ceux  de  Tuo 
td€«  héros  de  cette  journée. 


qui  infestaient  les  environs^  pénétraient  même  dans  Tlnté^ 
rieur  de  cette  place  et  s'y  livraient  nuitamment  au  vol  et 
^  Tassassinat.  Ces  misérables  avaient  réussi  jusque-là  k 
tromper  la  vigilance  du  maréchal  des  logis  et  de  ses 
hommes ,  mais  ceux-ci  ne  se  décourageaient  pas.  Dans  la 
nuit  du  23  au  214  août,  Dassy  forme  encore  deux  embus- 
cades, l'une  commandée  par  lui,  l'autre  par  son  brigadier, 
lans  un  chemin  étroit,  encaissé  entre  des  rochers  et 
>ordé  de  précipices;  l'ordre  est  de  se  laisser  dépasser 
jop  les  Kabyles  et  de  les  prendre  entre  deux  feux.  Ces 
Jeux  petits  détachements,  composés  de  42  hotnines,  voient 
lientôt  apparaître  trente  brigands  armés  jusqu'aux  dents, 
à'acbeminant  vers  la  ville  pour  y  commettre  de  nouveaux 
forfaits.  Le  plus  profond  silence  a  été  obôOTîé;  mais  aus- 
sitôt que  les  Arabes  sont  arrivés  entre  deux  feux,  les 
Gendarmes,  quittant  leur  retraite^  tirent  sur  eux  k  hùM 
portant.  Surpris ,  démoralisé  par  celte  énergique  attaque, 
Pennemi  se  précipite  pêle-mêle  au  fond  à&d  ravins,  lais- 
sant sur  le  terrain  quatre  cadavres,  trois  fusils,  qùalrtf 
-yatagans,  trois  cartouchières  garnies  de  naiïEiitifOfliB  et 
quelques  objets  de  peu  de  valeur.  On  ramassa  deux  bles- 
sés^ dont  l'un  mortellement.  La  population  de  Bougie  font 
entière  applaudit  à  cette  vigoureuse  opéradioa  qui  lui 
rendait  la  sécurité. 

Nous  citerons  les  noms  des  fi^ilitais'&s  auxqaeifs  ee  ré* 
sultat  était  dû  : 

Dassy  (  iean-Marie  ) ,.  H»aréchal  des  logiS';  Poin4fc(Att- 
gustin},  brigadier;  Collignon  (Jêan-B^ptiste)^  genâafrm^; 
Codret  (Joseph),  id,;  Rouby  (Pieï-p©)^ /rf.;  Ikméot  [fiQfr^ 
Joseph),  id.;  Verney  (Toussaint),  id,;  Clauzet  (François- 
Adolphe),  id,;  Richetord  (Charles-Pierre),  id.;  Uny  (Jiean- 
Mai'ie)^  id.;  Barras  (Adolphe),  id.;  Estrampes  (lean-ifer- 
trand),  id. 

Les  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi  altèrent  mrieliâ? 
le  musée  de  la  Lég4on. 
L'ocoupation  de  Mascara  et  de  Myéaoaà?  étant  éHi^enne 
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définitive,  on  plaça  dans  chacune  de  ces  villes  une  brigade. 
Nous  devons  noter  que  la  Gendarmerie  de  Djidjelly  se  si- 
gnalait aussi,  le  27  septembre,  dans  un  incendie  qui  faillit 
détruire  la  ville.  Parmi  ceux  dont  le  dévoûment  avait  mé- 
rité le  plus  d'éloges,  on  compUiit  les  gendarmes  k  pied 
Versin  (Pierre),  Langeubac  (Jean-Marie)  et  Nargaud. 

Dans  une  autre  occasion,  le  21  novembi^e,  le  gendarme 
à  pied  Vincent,  de  la  brigade  de  Baba-Hassem,  fournit, 
à  son  tour,  la  preuve  d'un  sang-froid  et  d'une  résolution 
méritoires  :  Dieulongea,  condamné  au  boulet,  s'est  évadé 
de  la  prison  de  Sainte-Amélie,,  il  est  parvenu  k  s'intro- 
duire dans  la  caserne  de  la  brigade  et  vole  audacieuse- 
ment  aux  Gendarmes  des  armes  et  des  munitions.  Vin- 
cent s'est  aussitôt  mis  à  ses  trousses,  quoique  le  malfai- 
teur, d'une  force  herculéenne,  eût  déclaré  qu'il  mourrait 
plutôt  que  de  se  rendre  ;  le  Gendarme  l'a  suivi  dans  un 
terrain  difficile,  et  sur  le  point  de  l'atteindre,  reçoit  àt 
brûle  pourpoint  un  coup  de  pistolet  qui  traverse  sa  ca- 
pote et  son  pantalon.  Mais  le  courageux  militaire  ne  s'ar^ 
rëte  pas  pour  si  peu.  il  se  jette  sur  le  brigand  et  soutient 
avec  lui  une  lutte  furieuse,  où  tous  les  deux  se  roulent 
sur  la  terre,  enlacés  comme  des  serpents.  C'est  la  loi  qui 
aura  enfm  le  dessus,  Dieulongea  est  vaincu,  et  le  Gen- 
darme  qui  s'en  est  rendu  maître  le  ramène  enchsdné.^ 
mais  il  se  ressentira  longtemps  des  étreintes  de  son  re- 
doutable adversaire. 

La  sphère  d'action  de  la  Gendarmerie  s'agrandit  dans  la 
province  de  Constantine.  Une  brigade  est  créée  k  El  Ar- 
rouch,  une  autre  est  également  jugée  nécessaire  k  Smen- 
dou. 

A  travers  des  difficultés  de  terrain  presque  infranchis- 
sables, nos  colonnes  avaient  parcouru  l'Ouaransenis,  où 
l'indomptable  Abd  el  Kader  vint  plusieurs  fois  ranimer 
l'insurrection  et  rétablir  sa  fortune.  Le  pays  fut  oi^anisé 
sous  un  chef  institué  par  l'autorité  française.  Enfin,  le 
44  novembre,  dans  un  Jbrillant  combat  près  de  FOued- 


Blalah,  le  général  Tempoure  défit  les  troupes  régulières  de 
l'Émir  commandées  par  Ben  Allah  Ouled  Sidi  Embarrack, 
le  plus  puissant  de  ses  Kalifa.  Trahi  par  un  des  siens, 
qui  guida  nos  troupes,  Sidi  Embarrack,  surpris  dans  son 
camp,  se  défendit  avec  une  héroïque  intrépidité.  Quatre 
cents  de  ses  soldats  restèrent  sans  vie  sur  le  terrain.  Les 
porte-drapeaux  se  firent  hacher  avant  de  lâcher  leur 
étendards  ;  c'est  dans  cette  mêlée  furieuse  que  disparut  le 
Kalifa. 
Voici  comment  M.  Léon  Plée  raconte  sa  mort  : 
a  Le  combat  tirait  à  sa  fin.  Un  cavalier  de  haute  taille, 
parmi  les  Arabes,  avait  combattu  avec  une  vigueur  remar- 
quable. Le  sabre  des  Français  l'avait  jusques-là  respecté. 
Voyant  tous  ses  compagnons  tombés  autour  de  lui  ou 
faits  prisonniers,  ce  cavalier  se  décida  enfin  à  fuir.  Un 
capitaine  de  Spahis,  nommé  Cassagnoles  le  poursuit.  Il  est 
accompagné  du  brigadier  Gérard  et  de  deux  autres  sous- 
officiers,  Laboissay  et  Sicot.  Tout  à  coup  le  fuyard,  arrivé 
sur  une  colline  nommée  Kef,  se  retourne  dans  une  atti- 
tude suppliante  ;  il  tend  la  crosse  de  son  fusil  comme  pour 
indiquer  qu'il  se  rend  à  discrétion.  Laboissay  a  l'impru- 
dence de  croire  à  ce  mouvement,  il  tend  la  main  pour 
recevoir  l'arme  de  l'Arabe,  celui-ci  l'abat  raide  mort  à  ses 
pieds.  Aussitôt  le  capitaine  Cassagnoles  enlève  son  cheval 
avec  un  juron  terrible  ;  en  une  seconde,  il  est  près  du 
meurtrier,  il  va  lui  fendre  la  tête;  mais  le  Musulman  a 
tiré  de  ses  fontes  deux  pistolets  ;  des  balles  de  l'un,  il 
brise  la  tête  du  cheval  de  son  adversaire...  Le  capitaine 
Cassagnoles  tombe  avec  son  coursier.  Sicot  se  présente 
en  ce  moment  et  réussit  à  blesser  l'arabe  ;  mais  celui-ci, 
d'une  autre  balle,  le  met  hors  de  combat.  11  n'a  plus 
affaire  alors  qu'au  brigadier  Gérard,  il  s'attaque  à  lui  corps 
k  corps  :  Gérard  résiste,  parvient  à  jeter  à  bas  de  son 
cheval  son  adversaire  qui  l'entraîne  avec  lui,  ils  se  roulent 
alors  l'un  sur  l'autre.  Mais  le  Musulman  perd  son  sang  par 
la  blessure  que  Sicot  lui  a  faite  ;  Gérard  réussit  à  poser  son 
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ganou  sur  »a  poitrine  et  a  le  tuer.  En  ce  moment,  le  capi* 
t^ine  Cassagnoles  se  relevait,  tout  meurtri  de  sa  chute. 

»  —  Est-il  à  vous?  crie-t-il  à  Gérard. 

»  —  Je  le  crois,  capitaine. 

»  —  Regardez  s'il  est  borgne  ? 

»  —  Il  Test,  capitaine. 

»  Aloi'S,  mon  brave,  réjouissez-vous  ;  vous  voilà  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  car  vous  avez  tué  le  grand 
kalifa  Sidi  Embarrack.  » 

La  tête  du  Kalifa  fut  portée  k  Alger,  où,  longtemps,  elle 
resta  exposée  au  bureau  arabe.  Ou  voulait,  par  cette  san- 
glante exhibition,  prouver  la  mort  de  ce  fameux  chef,  k 
laquelle  ne  pouvaient  croire  les  Arabes.  Sidi  Embarrack 
était  d'une  naissance  illustre,  il  descendait  des  anciens 
rois  de  Tlemcen. 

Ce  fut  la  fm  de  la  campagne  de  1843.  Le  9  avril,  le 
général  Bugeaud  avait  été  nommé  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur  ;  le  M  juillet,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maré- 
chal de  France. 

Sur  tous  les  points  où  flottaient  ^los  drapeaux,  la  sécu- 
rité était  assurée  :  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie 
pouvaient  désormais  développer  leurs  forces  productive», 
et  la  population  civile,  singulièrement  accrue  depuis  un 
an,  atteignait  le  chiffre  de  65000  âmes.  Les  Indigènes 
aftluaient^ur  nos  marchés,  vingt-deux  villages,  créés  par 
nous,  se  trouvaient  habités  par  des  Européens,  et  dee 
études  se  préparaient  pour  en  augmenter  le  nombre  pro- 
gressivement. Les  travaux  de  routes,  exécutés  par  les 
mêmes  soldats  qui  avaient  si  glorieusament  combattu,  sue^* 
cédaient  sans  relâche  aux  travaux  de  la  guerre.  L'agran- 
dissement du  port  d'Alger  se  poursuivait  avec  une  in- 
croyable activité.  L'exploitation  des  forêts  et  des  minm 
précieuses,  reconnues  sur  le  sol  de  notre  conquête>  pro- 
mettait enfin,  pour  un  avenir  prochain,  une  nouvelle 
source  de  richesses  et  de  prospérité. 

Mais  nous  allions  laisser  échapper  trois  faits  honorables 
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pour  la  Légion,  qui  doivent  encore  prendre  place,  cette 
année,  dans  ses  annales. 

Le  5  septembre,  le  colonel  commandant  la  place  de 
Bone  témoigne  toute  sa  satisfaction  au  brigadier  Depar- 
don,  pour  la  découverte  de  plusieurs  vols  et  l'arrestation 
des  coupables. 

Le  27  septembre,  le  lieutenant  Naudier  rend  compte 
qu'un  incendie  vient  d'avoir  lieu,  à  Bougie,  et  cite,  comme 
s' étant  particulièrement  distingués,  les  gendarmes  Versini, 
Langeuback  et  Nargaud. 

Citons  enfin,  pour  clore  ce  chapitre,  l'ordre  delà  Légion 
du  9  novembre  1842. 

«  Le  sieur  Mourot  [André),  gendarme  a  la  deuxième  bri- 
gade à  cheval  de  Karguentah  (4'  compagnie),  alors  qu'il 
appartenait  à  la  4*  brigade  d'Alger,  (V'  compagnie),  fit 
preuve  de  courage  et  de  dévoument  en  sauvant,  le  16  juiu 
4843,  au  péril  de  sa  vie,  et  après  les  eiïbrts  les  plus  pé- 
nibles, un  militaire  et  un  indigène  qui  se  seraient  infailli- 
blement noyés  dans  la  mer,  où  ils  étaient  entraînés  par 
les  vagues.  Une  si  belle  conduite  ne  devait  pas  rester  sans 
récompense.' 

»  Le  Colonel  est  heureux  de  faire  connaître,  à  la  Légion, 
que  sur  sa  proposition,  et  d'après  la  demande  de  M.  le  ma- 
réchal Ministre  de  la  guerre,  M.  le  Ministre  de  la  marine 
a  décerné,  le  30  octobre  dernier,  une  médaille  de  sau- 
vetage en  argent  au  gendarme  Mourot. 

»  Des  ordres  ont  été  donnés  à  M.  le  Commandant  de  la 
4'  compagnie  pour  que  cette  médaille  lui  soit  remise  de- 
vant lès  brigades  d'Oran  et  de  Karguentah  réunies.  » 

PROMOTIONS 

MM.  Capitain  (Elophe),  maréchal  des  logis,  promu  sous- 
lieutenant.  Ordonnance  royale  du  19  féviier  4843; 

Rilter  (Eugène),  lieutenant,  promu  capitaine.  Ordon- 
nance royale  du  19  lévrier  1843. 


NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  8  mar^ 
4843,  savoir  : 

Maréchal  des  logis  chef  :  M.  Vidal  (Julien),  maréchal  de^ 
logis  ; 

Maréchaux  des  logis  :  MM.  Domier  (Jean-Joseph-Adol^ — 
phe), brigadier;  Pernet  (Nicolas),  id.;  Jacquemin  (Auguste — 
Nicolas),  td.; 

Brigadiers  :  MM.  Senneville,  gendarme;  Quennehen^^ 

(Hippolyte),  td.;  Lafrique  (Jean),  id.;  Aubert  (Nicolas 

Alexandre),  id.;  Ris  (Abraham),  td.;  Mury  (Jean-Pierre),  td.^ 
Nanon  (Louis-Ghislin),  id.;  Barré  (Louis-Eugène),  id.; 
lippe  (Charles),  id.;  Chauvin  (Hîlaire-Célestin),  id.;  Du 
mont  (Léandre),  id.;  Le  Sage,  id.;  Guiilotin  (Mathurin),  id. 
Antech,  id.;  Seinpaul  (Antoine-Guillaume),  id.; 

Par  décision  ministérielle  du  7  octobre  1843  : 

Brigadiers  :  MM.  Collin  (François),  id.;  Luciani  (Fran 
çois-Marie),  id.; 

Par  décision  ministérielle  du  28  décembre  4843  : 

Maréchaux  des  logis  :  MM.  Langlais  (Jacques),  briga 
dier;  Poteau  (Edme-Vincent),  td.;  Thévenot  (Pien*e-Au 
guste),td.; 

Brigadiers  :  MM.  Leblanc  (CjTien),  gendarme  ;  Clauze 
(François-Adolphe),  id.;  Laisné  (Hippolyte-Jacques),  id. 
Andron  (Jean),  id.;  Paulet  (Louis-Casimir),  td.;  Manto 
(Désiré-Eléonore),  «d.;  Dussure  (Auguste),  td.;  Dapoign 
(Philibert),  id.;  Dupont  (Eugène-Auguste-Laurent),  td.; 
Toubin  (Jean-Yictor),  td.;  Vigneurt  (Jean-François-Fé- 
lix), td.;  Brach  (Philippe),  td.;  Roussilhes  (Pierre),  td.; 
Thisse  (Jean),  td.;  Poujade  (Jean-Réné),  td.;  Junin  (Pierre- 
Marie),  td.;  Duverger  (Charles),  id.;  Coustier  (Domini- 
que), td.;  Dubois  (Edouard- Jean-François),  td.;  Filstroff 
(Jean),  id. 
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RÉCOMPENSES 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

*ar  ordonnance  royale  du  49  avril  1843  :  MM.  Simon 
(Jean-Pierre),  maréchal  des  logis  ;  Gaspari  (Nicolas),  id.; 
Irtel,  gendarme. 

Par  ordonnance  royale  du  6  août  1843  :  MM.  Grosjean 
(Isidore),  lieutenant;  Caselli  (François-Ferdinand),  sous- 
lieutenant;  Malfiani  (Nicolas-Constant),  maréchal  des  lo- 
gis; Sigrist  (François-Joseph),  id. 

Par  ordonnance  royale  du  20  décembre  1843  :  MM.  Dassy 
(Jules-Marie),  maréchal  des  logis  ;  Bertrand  (Alexandre), 
brigadier. 

Par  ordonnance  royale  du  30  octobre  1813,  M.  Mourot 
(André),  gendarme,  a  été  décoré  de  la  médaille  d'honneur. 

MUTATIONS 

MM.  Rocles  de  Tauriers  (Charles-Louis),  capitaine, 
X>assé  au  commandement  de  la  compagnie  de  Yaucluse. 
iDécision  ministérielle  du  10  février  1843. 

Chevallier  (Jean-Pierre),  lieutenant,  passé  dans  la  com- 
Ipagnie  du  Morbihan.  Décision  ministérielle  du  30  juin 
-«843. 

Page-Duchailloux  (Jean-Baptiste),  lieutenant,  venu  de  la 
^fcon-activité.  Décret  du  6  août  1843. 

Kohi  (François-Jacques),  lieutenant,  passé  dans  la  com- 
jpagnie  deTAveyron.  Décision  ministérielle  du  11  octobre 
-1843. 

Parizelle  (Sébastien-Alexis),  lieutenant,  venu  de  la  com- 
pagnie de  TOise.  Décision  ministérielle  du  14  octobre  1842. 


CHAPITRE  XVI 
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Le  Suliôl  (l'Alger  est  tranquille,  la  plaine  n'est  plus  sil- 
lonnée par  ces  partis  d'Indigènes  armés  qui;  pendant  si 
longtemps,  ont  ravagé  les  campagnes,  et  la  guerre  a  été 
reportée  au  loin.  Le  colonel  de  Gendarmerie  a  donc  cessé 
ses  fonctions  de  commandant  des  troupes  de  la  plaine, 
fonctions  devenues  inutiles  par  Tabsence  d'ennemis  à  com- 
battre. Les  courriers,  les  voyageurs  isolés  vont  et  viennent, 
sans  escorte,  d'Alger,  de  Coléah,  de  Blidah  jusqu'à  Cher- 
chell.  Les  brigades  continuent  pourtant  a  constater  encore 
des  assassinats,  des  vols  nombreux  et  quelques  incendiés, 
mais  les  rôles  sont  cliangés:  nous  l'avons  dit,  ce  ne  sont 
plus  les  Arabes  qui  pillent  les  bestiaux  des  Européens, 
mais  les  plus  intrépides  maraudeurs  sont  des  Espagnols, 
des  Maltais,  repoussés  de  leur  pays.  Ils  sont  venus  ici  avec 
de  faux  papiere,  s'abriter  contre  les  lois  de  la  mère-patrie, 
avec  lesquelles  ils  ont  eu  plus  ou  moins  h  compter.  I^s 
Arabes,  au  contraire,  qui  ont  reçu  de  sanglantes  lerwns, 
font  leur  possible  pour  nous  convaincre  qu'ils  ne  songent 
])lus  il  la  révolte.  Non-seulement  ils  acquittent  leurs  im- 
pôts sans  diflîcullés  et  viennent  en  masse  sur  nos  mar- 
chés, mais  encore  ils  arrêtent  nos  déserteurs.  Un  servioo 
de  postes  s'est  organisé  parmi  eux,  pour  la  répression  de 
tous  les  malfaiteurs,  qu'ils  ramènent  a  la  Gendarmerie.  Des 
embuscades  et  des  patrouilles  de  nuit,  ordonnées  par  io 
clicf  de  Légion,  leur  viennent  puissamment  en  aide.  Voici 
encore  une  énergi^pie  mesure  que  le  maréchal  Bugeaud  se 
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acide  a  prendre,  au  oommencenieut  de  cette  année  et 
>3it  le  retrait  n'aura  lieu  qu'au  bout  de  quatorze  ans,,  alors 
xe  l'Algérie  sera  entièrement  pacifiée. 

Circulaire  sur  la  responsabilité  des  tribus  à  l'égard 
des  vols  et  crimes  commis  sur  leur  territoire, 

«  Alger,  le  2  janvier  1844. 

»  Déjà  plusieurs  meurtres  et  plusieurs  vols  ont  été  corn- 
lis  dans  les  provinces,  sans  que  nous  ayons  pu  en  décou- 
[•ir  les  véritables  auteurs.  Nous  avons  eu  des  soupçons, 
lais  pas  de  certitude,  et  nous  avons  dû  imposer  des 
nendes  à  toute  la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  le 
léfait  avait  été  commis.  Comme  il  est  essentiel  de  mettre 
Q  aces  actes  et  de  procéder  uniformément  pour  arriver 
leur  répression;  je  vais  vous  indiquer  la  marche  géné- 
ile  à  suivre  en  pareille  circonstance. 

»  Après  avoir  commis  un  vol  ou  un  assassinat,  le  premier 
)ia  du  coupable  est  de  se  cacher;  il  prend  d'autant  plus 
§  précautions  quïl  aperçoit  qu'on  fait  plus  de  recherches 
>ur  le  découvrir.  Si,  au  contraire,  il  peut  supposer  que 
m  crime  est  passé  inaperçu,  il  reprend  confiance,  il  s'ob- 
îTve  moins,  et  une  active  surveillance  l'a  bientôt  re- 
3nnu . 

»  Ghez  les  Arabes  surtout,  un  voleur  ou  \xn  assassin  ne 
eut  jamais  cacher  entièrement  son  méfait;  car  tous  se 
onûâissent  entre  eux,  tous  ont  une  demeure,  une  famille, 
e^  amis;  ceux-ci  ne  peuvent  manquer  d'apprendre  la 
ause  de  l'assassinat,  si  c'est  une  vengeance  exercée;  ils 
oient  aussi  presque  toujours  les  objets  volés,  si  le  meurtre 
été  commis  par  cupidité  ;  or  un  secret  est  bien  vite  acheté 
66  Arabes.  Voici  donc  la  mesure  îi  prendre  pour  arriver 
la  connaissance  des  coupables;  nous  devons  maintenir 
\  responsabilité  et  la  solidarité  des  tribus  ;  mais  il  ne  faut 
ppliqu(,'r  a  tous  lu  punition  méritée  par  un  seul  qu'à  la 
ternière  extrémité. 

»  Il  ei»t  bii^u  plua  utile  st  bien  plus  exemplaire  de  châtier 


il 
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ies véritables  coupables ,  que  de  faire  rentrer  dans  tes 
caisses  de  TÉtat  quelques  milliers  de  boudjous  payés  par 
des  innocents. 

»  Ainsi,  nous  devons  prévenir  les  Aghas  qu'ils  seront 
frappés  eux-mêmes  d'une  amende,  si,  au  bout  de  deux 
mois,  les  auteurs  d'un  crime  ne  sont  pas  découverts;  lesT 
Kaïds  seront  également  prévenus  qu'ils  seront  destitués 
si  des  assassinats  ou  des  vols  fréquents  sont  commis  dans 
leurs  tribus,  et  que  les  coupables  ne  soient  pas  livrés. 
Enfin,  on  doit  adresser  des  circulaires  à  toutes  les  tribus; 
pour  bien  leur  faire  comprendre  qu'elles  sont  respon- 
sables des  délits  commis  sur  leur  territoire,  et  qu'elles 
n'ont  pas  d'autres  moyens  d'éviter  une  amende  générale 
que  de  dénoncer  les  coupables. 

»  Nous  devons  pour  cela  leur  accorder  un  délai  de 
soixante  jours,  afin  de  bien  leur  prouver  que  notre  but, 
en  frappant  l'amende,  n'est  pas  de  les  pressurer,  mais  bien 
d'assurer  la  tranquillité  dans  tout  le  pays. 

»  Du  reste,  la  responsabilité  des  Aghas  et  des  Kaïds  ras- 
surera les  tribus,  car  c'est  aux  fonctionnaires  qui  jouissent 
des  avantages  et  des  prérogatives  du  pouvoir,  de  veiller 
plus  que  tous  les  autres  au  maintien  de  l'ordre  et  à  la  re- 
pression des  brigandages. 

»  Il  est  important  aussi  de  prévenir  tous  les  Aghas,  Kaïds 
et  Cheiks,  qu'ils  seront  frappés  d'amendes  et  même  des- 
titués suivant  le  cas ,  s'ils  permettent  la  vente  des  objets 
volés  dans  les  marchés  de  leur  territoire,  et  s'ils  donnent  - 
ou  laissent  donner  refuge  dans  l'étendUe  de  leur  comman- 
dement aux  malfaiteurs  d'une  autre  aghalick,  ou  d'une 
autre  province. 

»  Cette  mesure  donne  une  garantie  de  plus  aux  popula- 
tions, car  souvent  il  arrive  que  les  crimes  sont  commis 
par  des  gens  étrangers  à  la  tribu  et  qui  se  sauvent  ensuite 
dans  la  leur,  où  ils  espèrent  trouver  l'impunité. 

»  Il  faut,  en  outre  de  ces  dispositions  prises  à  l'égard  des 
chefs  indigènes  et  de  leurs  administrés,  enVoyer  des  espions 
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intelligents  sur  les  lieux  où  a  été  commis  le  crime,  et  ne 
pas  craindre  de  les  payer  largement  s'ils  découvrent  les 
coupables  ;  car  deux  ou  trois  punitions  exemplaires  met- 
traient fin  k  ces  actes  qui,  quoiqu'isolés,  maintiennent  de 
l'inquiétude  dans  le  pays. 

»  J'espère,  Général  que  l'application  immédiate  de  ces 
règles  nous  amènera  à  d'heureux  résultats.  » 

Au  commencement  de  l'année,  le  duc  d'Aumale  fut 
investi  du  commandement  général  de  la  province  de  Cons- 
tantine.  Il  voulut,  par  une  expédition  importante  et  diffi- 
cile, poursuivre  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  La  contrée 
du  Ziban,  au  sud  de  Gonstantine,  était  loin  de  jouir  du 
calme  qui  régnait  ailleurs.  Après  sa  victoire  sur  le  Kalifa 
d'Abd  el  Kader,  le  Gheik  El  Arba  Ben  Ganah,  dévoué  à  la 
France,  avait  bien  repris  sur  les  habitants  de  cette  partie 
du  petit  dései't,  l'influence  que  sa  famille  y  exerçait  depuis 
des  siècles;  mais  le  marabout  Sidi  Mohamed  Segrait,  der- 
nier représentant  de  l'autorité  de  l'Émir,  tenait  encore, 
avec  les  restes  de  son  bataillon  régulier,  dans  la  citadelle 
de  Biskara,  exerçant  des  vengeances  et  percevant  des 
impôts  sur  les  populations  qu'il  pouvait  atteindre;  plusieurs 
de  ce$  villages  avaient  même  été  détruits  de  fond  en 
comble.  Il  importait  à  l'honneur  de  nos  armes,  qu'on  fît 
cesser  ces  désordres. 

Une  colonne  se  mît  en  marche  sous  les  ordres  du  duc 
d'Aumale  lui-même,  accompagné  de  son  frère  le  duc  de 
Montpensier  ;  près  de  ces  Princes  était  détaché  le  lieute- 
nant Lapprte,  avec  dix  gendarmes,  pour  composer  leur 
garde  d'honneur.  Parti  le  25  février  du  camp  de  Batna,  ce 
corps  d'armée  entra,  le  4  mars,  sans  coup  férir,  à  Biskara  : 
le  Kalifa  d'Abd  el  Kader  s'était  retiré,  la  population,  qui 
s'était  également  enfuie,  se  rassura  bientôt  et  revint  dans 
ses  foyers  où  elle  accueillit  bien  les  Français. 

Biskara  est  la  capitale  du  Zab,  nom  qu'on  donne  à  une 
quarantaine  d'oasis  où  croissent  les  palmiers  à  dattes,  et 
qui  forment  un  (Virole  de  villages  peu  éloignés  les  uns  des 


autres.  Ce  point  important  est  la  route  du  commerce  avec 
le  désert.  Des  députations  de  toutes  ces  petites  villes  et 
des  tribus  nomades  vinrent,  dans  notre  camp,  demander 
la  protection  de  la  France;  mais  le  Kalifa  de  FÉmir, 
réfugie  dans  TAurès,  y  prêchait  la  guerre  sainte;  un  ras- 
semblement considérable ,  s'était  formé  au  village  de 
Mecbonnéclic.   Le  commandant  de  la  province  résolut 
d'attaquer  les  rebelles.  Après  un  combat  très-vif,  le  vil- 
lage fut  emporté  et  livré  aux  flammes.  Les  Kabyles  s'étaient 
réfugiés  sur  un  rocher  taillé  à  pic,  contre  lequel  se  bri- 
sèrent longtemps  les  efforts  de  la  Légion  étrangère  soute- 
nus par  une  compagnie  du  2"  de  ligne.  Les  deux  Princes 
s'élancent  alors,  suivis  de  leur  état-major  et  des  Gendarmes 
d'escorte  ;  ils  sont  salués  par  les  réguliers  d'une  pluie  de 
balles  ;  mais  un  élan  irrésistible  est  donné,  le  clairon  et  le 
tambour  font  entendre  la  charge;  l'artillerie  tonne;  la 
terreur  s'empare  des  Kabyles,  ils  se  retirent  en  désordre 
et  l'on  parvient  sur  le  plateau  qu'ils  ont  si  vaillamment 
défendu.  L'ennemi  était  dispersé  ;  deux  de  ses  chefs  avaient 
été  tués  ;  le  Kalifa  d'Abd  el  Kader  avait  cherché  un  asile 
sur  le  territoire  de  Tunis.  La  colonne  expéditionnaire 
reprit  la  direction  de  Batna,  où  elle  arriva,  le  21,  sans 
brûler  une  amorce.  Le  28,  les  Princes  étaient  rentrés  k 
Constantinc. 

Mais,  durant  leur  absence,  le  camp  de  Batna  avait  été, 
pendant  deux  jours,  Tobjet  des  plus  terribles  assauts  : 
l'ennemi  ne  s'était  retiré  qu'après  avoir  subi  des  pertes 
considérables.  Achmet,  l'ancien  Bey  de  Constantine,  avait 
planté  sa  tente  dans  les  environs,  et  y  entretenait  un  foyer 
permanent  d'intrigues  et  d'hostilités.  Il  devenait  surtout 
urgent  de  châtier  exemplairement  les  Ouled-SoUhan,  fiers 
de  la  virginité  de  leurs  montagnes  où  jamais  armée  n'a- 
vait pénétré,  et  redoutés  des  autres  tribus  pour  leur  bri- 
gandages. 

Le  21  avril,  six  bataillons,  cinq  cents  chevaux  et  imd 
batterie  de  campagne  se  trouvaient  concentrés  au  pied  des 
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montagnes  des  Ouled-Soltlian.  Cette  fois,  c'est  M.  le  lieute- 
nant Crusse  qui  commande  la  Gendarmerie.  Le  24,  on 
S'engage  intrépidement  dans  ces  gorges  profondes  réputées 
invulnérables,  mais  h  la  réputation  desquelles  nos  troupes 
ne  larderont  pas  à  donner  un  démenti.  Les  Kabyles  cepen 
dant  ne  marchandent  pas  la  poudre  pour  la  soutenir  :  pro- 
fitant d'un  épais  brouillard  survenu  tout  à  coup,  ils  nous 
attaquent  avec  furie  et  nous  mettent,  en  un  instant,  beau- 
coup de  monde  hors  de  combat.  Le  convoi,  resté  un  mo- 
ment en  leur  pouvoir,  est  promptement-  dégagé.  Le  due 
d'Aumale  a  deux  chevaux  renversés  sous  lui  et  M.  Burron, 
sous-offlcier  d'ordonnance,  est  blessé  mortellement  k  ses 
côtés;  mais  les  Kabyles  sont  repoussés,  on  leur  a  tué  plus 
de  cent  hommes  dont  dix-sept  Marabouts,  l'aman  qu'ils 
demandent  leur  est  refusé;  car  leur  châtiment  n'a  pas  en- 
core satisfait  notre  justice. 

Le  1"  mai,  leurs  montagnes  sont  envahies  encore  une 
fois.  Les  Ouled-Solthan  cherchent  en  vain  une  retraite  sur 
leurs  crêtes  les  plus  inaccessibles,  les  soldats  français  les 
y  poursuivirent  sans  merci,  depuis  le  8  jusqu'au  43:  on 
sème  ces  sites  sauvages  de  leurs  cadavres  et  l'on  fait  sur 
eux  un  immense  butin.  Les  Kabyles  se  rendent  enfin  à 
discrétion,  et  n'obtiennent  l'aman  qu'au  prix  d'une  con- 
tribution de  58,000  francs. 

Mais,  rentré  au  camp  de  Batna,  le  duc  d'Aumale  est  in- 
formé que  la  faible  garnison  laissée  à  Biskara  a  été  mas- 
sacrée, à  la  suite  d'une  surprise,  dans  la  nuit  du  11  au  12, 
et  qu'un  Kalifa  d'Abd  el  Kader,  Ben  Ahmet  bel  Adji  s'est 
emparé  de  la  Casbah.  Le  Prince  part  aussitôt  et  arrive 
à  Biskara,  le  18,  après  une  marche  forcée  de  quarante- 
huit  heures...  Justice  est  faite  des  coupables.  Le  Comman- 
dant de  la  province  s'occupe  ensuite  avec  zèle  de  l'admi- 
nistration de  ces  p9.ys  et  d'en  constituer  l'autorité. 

Nous  recueillons  une  petite  anecdote  de  cette  expédi- 
tion également  intéressante  pour  le  courage  qu'elle  con- 
state chez  un  militaire  de  l'arme,  et  la  touchante  déUca 


tesse  du  Prince  qui  a  voulu  le  récompenser.  L'arrière- 
garde  est,  un  jour,  vivement  pressée  par  Tennemi,  on 
manque  de  munitions,  le  duc  d'Aumale  envoie  un  Gen- 
darme prévenir  le  colonel  qui  la  commande,  de  faire  partir 
deux  compagnies  pour  prendre  les  cartouches  qu'il  a  de- 
mandées. Ce  militaire  passe  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles  pour  arriver  à  destination.  Après  avoir  porté  les 
ordres  du  Prince,  il  repart  de  nouveau,  et  n'attend  pas  les 
deux  compagnies.  Le  Prince,  tout  en  le  grondant  de  sa 
témérité,  lui  demande  si  son  cheval  était  sa  propriété. 

—  Non,  mon  Prince,  répliqua  le  Gendarme,  il  appar- 
tient au  brigadier  Grossemy,  qui  est  en  congé. 

Arrivé  à  Constanline,  le  duc  d'Aumale  voulut  savoir,  du 
lieutenant  Grusse,  le  nom  du  Gendarme  qui  avait  si  bien 
rempli  la  mission  dont  il  avait  été  chargé. 

—  Baugey,  Monseigneur,  répondit  rolficier  ;  sujet  dis- 
tingué, beau  et  bon  soldat. 

—  Eh  bien,  dit  le  Pi*ince,  envoyez-le  moi  demain. 
Baugey  fut  le  lendemain  fidèle  au  rendez-vous,  il  trouva 

le  duc  d'Aumale  qui  l'attendait  déjà. 

—  Ah  !  Ah  I  vous  voilà.         # 

—  A  vos  ordres,  comme  toujours.  Monseigneur. 

—  Vous  m'avez  dit,  je  crois,  que  vous  n'étiez  pas  monté. 
•—  C'est  la  vérité.  Monseigneur,  la  bête  que  j'avais  a  été 

réformée  par  suite  de  fatigues. 

—  Eh  bien,  choisissez  parmi  ces  six  chevaux,  et  conti- 
nuez à  vous  montrer  aussi  courageux  qu'à  Biskara;  je 
vous  prédis  que  vous  ferez  votre  chemin. 

Le  Prince  ne  se  trompait  pas,  Baugey  porte  aujourd'hui 
une  épaulette  bien  gagnée. 

Une  colonne,  dirigée  parle  général  Randon,  est  partie  de 
Bone  le  U  avril.  A  la  tête  de  la  Force  publique  marchait 
M.  Capitain,  sous-lieutenant,  ayant  avec  lui  le  maréchal 
des  logis  Simon  et  9  Gendarmes. 

Pendant  ce  temps,  l'assainissement  et  la  colonisatioa  du 
territoire  dont  le  commandement  lui  est  confié  sont  Tobjet 
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de  toute  la  sollicitude  du  duo  d'Aumale.  La  construction 
de  plusieurs  villages  est  décidée  ;  on  poursuit  avec  une 
grande  activité  l'achèvement  de  la  route  de  Philippeville 
à  Constantine.  D'importants  travaux  d'amélioration  s'achè- 
vent, de  même,  dans  Constautine  et  sa  banlieue;  600  ou- 
vriers militaires  travaillent  à  niveler  la  place  delà  brèche, 
à  terminer  les  avenues  qui  y  aboutissent,  à  planter  sur  le 
sommet  du  Koudiat-Aty  1500  pieds  d'arbres  envoyés  par, 
les  pépinières  d'Alger  et  de  Bone  ;  des  déblais  considé- 
rables facilitent  la  circulation,  en  apportant  l'air  et  la  lu- 
mière dans  la  vilfe  ;  on  n'oublie  enfin  aucune  mesure  pour 
(lu'elle  puisse  bientôt  devenir  digne  de  son  importance, 
comme  capitale  de  la  plus  riche  province  de  l'Algérie. 

Notons,  avant  de  quitter  cette  province,  que  le  5  juillet, 
le  lieutenant  Crusse  va,  par  ordre  du  duc  d'Aumale,  in- 
staller, k  Sétif,  une  nouvelle  brigade. 

Nous  avons  mentionné  le  calme  et  l'ordre  dont  jouissait 
la  province  d'Alger  lorsque  le  maréchal  Bugeaud  apprit 
que  Ben  Salem,  ancien  kalifa  de  l'Émir,  était  rentré  dans 
Test,  cherchant,  par  ses  intrigues,  à  fomenter  contre  nous 
l'insurrection  dans  les  montagnes  de  la  Kabylie  où  les  Ma- 
rabouts colportaient,  de  village  en  village,  une  proclama- 
tion dans  laquelle  ce  chef  jurait  de  s'ensevelir  avec  eux 
sous  les  ruines  de  leurs  bourgades,  pour  défendre  leur 
nationalité. 

Bien  que  ce  projet  eût  excité,  en  France,  une  vive  oppo- 
sition, et  que  les  Chambres  eussent  refusé  les  crédits  de- 
mandés à  cet  effet,  le  Maréchal  se  décida  à  se  passer  de 
renforts  et  a  effectuer,  quand  même,  une  expédition  en 

Kabylie. 

En  attendant  que  ses  préparatifs  fussent  terminés,  il  ré- 
pondait au  manifeste  de  Ben  Salem  qu'il  ne  prendrait  point 
de  repos  avant  qu'Abd  el  Kader  ne  fût  ruiné  et  anéanti,  dût- 
il  le  poursuivre  jusque  dans  les  sables  du  désert,  enjoignant,. 
dans  le  style  oriental  de  son  adversaire,  aux  Kabyles,  de 
cultiver  en  paix  leurs  terres  et  d'échanger  leurs  produits, 

4B 
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les  menaçant  de  la  i  uine  de  leurs  troupeaux,  de  leurs  ar- 
bres, de  leurs  champs  et  de  leurs  habitations,  d'accumuler 
enfin  sur  eux  tous  les  maux  de  la  guerre,  s'ils  le  forçaient 
h  pénétrer  dans  leur  pays. 

Les  tribus,  persistant  dans  leur  attitude  hostile,  se  pré- 
paraient îi  une  résistance  désespérée;  le  Maréchal  mit  ses 
menaces  h  exécution. 

Un  corps  d'armée  d'environ  7000  hommes  de  toutes  armes 
fut  réuni  en  avant  de  la  Maison  Carrée;  le  capitaine  Avril 
était  prévôt  de  cette  colonne,  ayant  sous  lui  MM.  Godard  et  i 
Pariselle,  lieutenants.  Le  27  avril,  on  se  porta  sur  le  Ha-  ' 
mis;  le  29,  a  travers  mille  olislacles,  on  franchit  le  défilé 
des  Beni-Aïcha  et  l'on  entra  dans  la  vallée  de  Tisser.  Une 
pluie  torrentielle,  accompagnée  d'un  vent  furieux  qui  dé- 
vastait les  broussailles  et  éloignait  les  feux  de  bivouac,  ar- 
rêta la  marche  de  l'armée  jiendant  deux  jours.  Les  eaux 
débordées  de  1  Isser  roulaient  des  vagues  impétueuses  et 
la  vallée  était  devenue  un  vrai  bourbier.  Des  pourparlers 
entamés  pendant  ce  temps  avec  la  tribu  des  Plissas  n'a- 
boutirent à  rien.  Le  2  mai,  à  cinq  heures  du  matin,  un 
pont  fut  établi  ;  les  soldats,  imi)aiients  de  rencontrer  l'en- 
nemi, faisaient  retentir  les  airs  de  cris  joyeux  et  s'engagè- 
rent sans  murmurer  dans  les  marais  qui  s'étendent  au 
delà  de  Visser.  Le  Maréchal  vint  établir  son  camp  à 
Bordj-Menaïel  (1),  où  l'on  commença  les  travaux  d'une 

(0  UaBordj  psI  un  forlin  qiie  les  Tifcn  rétablissaient  à  des  distances 
9l  d  iiis  d**.s  postillons  choisies  pour  do  niner  \h  conttpe.  Il  y  tenaient 
1111  ooàte  chargé  de  prélever,  à  d«»sppo|ues  fixes  de  THrinee,  surl«8 
Kabyles  d*?  la  montagne,  les  rmlev.inces  qie  le  Dey  d  Algt-r  ex«;i;eail 
(JeuXL  pour  leur  permetlre  de  fré.|uonler  los  inariiiés  de  la  vilit»  6^ 
de  labourer  une  partie  d«^  l.i  plaiiuî.  Ce  poste  avait  p(»ur  auxiliriirrt 
les  CivhII'TS  des  Irib'is  de  lii  vnlh»e  du  bébuou  et  de  lisser.  Qiiai*" 
la  corititbution  éprouvait  dfs  di^kultés  dans  ses  reniréee,  les  TiirC^ 
procédaient  par  des  razzias  aussi  rapivies  qu'inaUendus  contre  1^ 
populations  récalcitrantes,  et  pour  échitppor  a  la  vengeance  de  cell^^' 
C4«  ils  se  balaient  de  se  renfermer  dans  lours  nuirs,  où  ils  se  Iro'^' 
vaionl  U  plupart  du  temps  bloqués.   Il   fallait  souvent,  pour  les  r 
vitailler.  einployer  ta  ruse  à  défaut   de  forces   suffisantes,  et  d 
marchands  qui  trafiquaient  avec  les  Kabyles  se  cliargeaieot,  moy 
nant  un  bon  prix,  d'apporter  à  la  garnison  des  vivres  et  dei  OkW 
tioui  Cachées  daas  des  ballot,  en  apparence,  ÎDoffensifs. 
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redoute,  car  on  voulait  y  séjourner,  en  attendant  que  deux 
bateaux  à  vapeur  demandés  à  Alger  fussent  rendus,  le  7, 
devant  Dellys,  avec  des  vivres  et  des  munitions  considé- 
rables. De  nouvelles  tentatives  d'accomodement  eurent 
encore  lieu  ;  mais  le  Maréchal  demeurait  invariable  dans 
ses  réponses. 

—  Qu'ils  se  soumettent!  Dans  le  cas  contraire,  je  brûle- 
rai leurs  villages  et  je  couperai  leurs  arbres  fruitiers! 

On  reçut  enfin  la  nouvelle  de  l'arrivée  à  Dellys  de«  deux 
bateaux  à  vapeur  qu'on  attendait.  Laissant,  bien  gardé,  le 
poste  de  Borclj-Menaïel,  le  Gouverneur  général  se  mit  en 
route  pour  cette  ville,  en  se  dirigeant  vers  le  nord-est 
par  le  pays  des  Issers.  Le  7  mai,  nouveau  déluge  qui  tit  de 
rOued-Nouça,  qu'on  devait  traverser,  une  mer  orageuse. 
On  ne  perdit  cei)endaat  que  trois  hommes  enlevés  par  cet 
effroyable  torrent  et 'l'on  arriva  à  Dellys,  dont  les  liabi- 
tanis  protestèrent  de  leurs  bonnes  dispositions  pour  les 
Français.  Après  avoir  donné  trois  jours  à  l'organisation 
militaire  de  la  ville,  le  Maréi;hal  en  partit  le  42.  iVous  pas- 
sons les  incidents  de  sa  marciie  et  des  combat^  que  l'ar- 
mée eut  à  soutenir,  jusque  la  bataille  qui  décida,  le  i7,  du 
sort  de  la  campagne  et  qui  a  pris  le  nom  d'Ouarez-Eddin, 
d'un  village  situé  près  de  là,  Jfouus  laisserons  parler  l'an- 
cien Sv3crétaire  du  Maréchal^  M.  P.  Christian,  sur  l'ouvraga 
duquel  nous  avons  suivi  rexpéùitioa  jusqu'ici,  et  qui  fut 
non-seulement  témoin  occujaire  de  cette  affaire,  mais  qui 
se  joignit  plus  d  une  tois,  eu  amateur,  à  la  charges  d3  oos 
cavaliers. 

«  A  trois  heures  du  matin,  la  pluie,  qui  tombait  depuis 
la  veille,  avait  cessé.  Un  épais  brouillard  s'élevant  des  flaa- 
rais  cachait  le  mystère  de  nos  mouvements.  La  jcolonïl^ 
d'attaque  se  ibrmi  dans  un  silence  prol'oni.  Deux  compa- 
gnies de  Zouaves^  nne  compagaie  de  Chasseurs  d'Orléans, 
et  une  section  de  Sapeurs  du  Génie  sont  détachées  ^a 
avaot-gard^s.  Le  Maréchal  se  met  à  la  tête  de  la  a>lPQne, 
9mi  d'ua  batailton  d'^^Ule.  Vi^aoeia  oASuit^  trois  obosi^ns 
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portés  à  dos  de  mulets,  cent  cavaliers,  le  bataillon  de 
Tirailleurs  indigènes,  deux  bataillons  du  3*  Léger,  deux 
du  23*  de  Ligne  et  deux  du  i8'.  Parvenus  k  moitié  route,  le 
sentier,  taillé  en  arrête,  ne  nous  offre  plus  que  des  ébou- 
lements  de  granit.  Il  faut  mettre  pied  h  terre  et  traîner 
après  soi  les  chevaux. 

»  Linfanterie  n'avance  qu'en  s'accrochant  aux  ronces  de 
la  penre,  et  il  y  a  800  mètres  de  hauteur  h  escalader!  Après 
-trois  heures  de  marche  périlleuse  et  incertaine,  nous  ga- 
gnons les  sommets.  Derrière  nous,  la  plaine  est  encore 
obscure  :  les  feux  du  camp  que  nous  avons  quitté  trem- 
blottent  comme  des  météores  égarés  ;  devant  nous,  les 
brouillards  se  roulent  en  fuyant  devant  Taurore.  Tout  à 
coup  la  fusillade  éclate  au-dessus  de  nos  têtes.  L'avant- 
garde  est  aux  prises  ;  nous  doublons  le  pas  pour  la  sou- 
tenir. Elle  a  enlevé  le  village  d'Ouarez-Eddin  ;  ses  habi- 
tants, surpris  dans  leur  sommeil,  ont  été  massacrés.  Nous 
passons  devant  leurs  cadavres;  nous  touchons  aux  crêtes, 
quand,  au  delà  du  village,  sur  notre  gauche,  des  masses 
d'ennemis  poussent  le  cri  de  guerre  et  semblent  préparés 
à  une  lutte  corps  à  corps.  Le  Maréchal  lance  les  Zouaves 
d'avant-garde,  à  l'exception  de  deux  compagnies  qu'il  fait 
tourner  à  droite  avec  les  sapeurs  pour  couper  en  deux  la 
ligne  de  bataille  de  l'ennemi.  Nous  voyant  maîtres  des 
points  culminants  qui  débordaient  leur  droite  sur  laquelle 
nos  troupes  n'avaient  plus  qu'à  descendre,  les  Kabyles  se 
précipitèrent  confusément  vers  la  vallée  de  l'Oued-el- 
Ksab,  et  la  charge  fut  reprise  à  franc  étrier,  mais  sur  un 
sol  inondé  par  les  pluies  et  à  travers  des  broussailles  qui 
diminuaient  notre  rapidité.  La  cavalerie  kabyle,  gagnant 
de  l'avance,  franchit  la  rivière  sur  un  point  qui  n'avait 
guère  que  trois  pieds  de  profondeur,  et  s'enfonça  dans  les 
gorges  d'un  pâté  de  montagnes  dont  plusieurs  milliers  de 
Kabyles  couronnaient  les  sommets  sur  notre  gauche. 

»  L'ennemi  avait  été  refoulé  sur  l'espace  d'une  lieue. 
L'ordre  fut  alors  donné  au  général  Gentil  de  redescendre 
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au  camp  de  Tamdahit  et  d'incendier  plusieurs  beaux  vil- 
lages couverts  en  tuiles  qu'il  trouverait  dans  cette  direc- 
tion. Les  Kabyles,  observant  ce  mouvement  de  retraite, 
crurent  que  les  Français  abandonnaient  la  partie.  Leur 
courage  se  relève  ;  leurs  rangs,  déchirés  par  la  mitraille, 
se  dispersent  en  tirailleurs  innombrables  qui  nous  inves- 
tissent de  toutes  parts  et  vont  nous  étreindre  dans  un 
cercle  de  feu.  Le  Maréchal  les  laisse  arriver  à  portée  de 
ses  troupes,  et  quand  il  les  juge  assez  près  pour  qu'on 
puisse  les  joindre  à  la  baïonnette,  il  fait  prendre  Toffen- 
sive  au  pas  de  course.  Ce  système,  d'un  éternel  succès 
contre  Arabes,  produit  son  effet  accoutumé.  Les  Kabiles 
sont,  en  un  clin  d'œil,  précipités  de  roche  en  roche;  les 
chemins  qu'ils  suivent  en  fuyant  se  jonchent  de  cadavres  ; 
ils  cherchent  un  abri  sur  les  versants  opposés.  A  la  suite 
de  ce  dernier  engagement,  on  revenait  camper  en  arrière, 
près  de  la  fontaine  de  Sidi-Ali-Bou-Nem.  Les  troupes 
avaient  besoin  de  repos;  l'affaire  semblait  terminée, 
lorsque  les  Kabyles,  prenant  de  nouveau  cette  marche  ré- 
trograde pour  un  signe  de  faiblesse,  se  rallièrent  une  se- 
conde fois  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils  voyaient  ar- 
river par  notre  flanc  gauche  un  gros  contingent  des  tribus 
du  Djurdjurah.  Ce  renfort  paraissait  se  composer  d'environ 
3000  hommes;  il  se  réunit  tout  près  de  notre  position, 
dans  un  bois  de  chênes-liéges  qui  couvre  la  pente  sud  de 
Sidi-Ali-Bou-Nem,  s'avança  sans  bruit  fort  près  d'une 
compagnie  de  Voltigeurs  du  48*  et'  fit  une  décharche  si 
violente  que  nos  hommes  éprouvèrent  un  moment  d'hési- 
tation. Mais,  soutenus  à  l'instant  par  trois  compagnies  de 
leur  régiment,  et  appuyés  par  deux  bataillons  du  3*  Léger 
qui  accouraient  au  bruit  du  combat,  les  Voltigeurs  pri- 
rent une  éclatante  revanche.  Dans  le  même  moment,  le 
26*  de  Ligne  repoussait  un  assaut  des  plus  énergiques 
tenté  sur  notre  droite.  Il  était  alors  cinq  heures  du  soir; 
l'artillerie  termina  cette  bataille  de  quatorze  heures  qui 
ne  nous  coûtait  que  32  morts  et  85  blessés.  Le  Maréchal, 
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debout  sur  un  tertre  découvert,  dirigeait  lui-même  le 
combat  et  animait  du  geste  et  de  la  voix  l'ardeur  des 
soldats.  Une  grêle  de  balles  tourbillonnaient  autour  de 
lui,  sans  qu'il  parût  s'en  apercevoir.  Les  pentes  et  les  ra- 
vins étaient  jonchés  de  débris  d'hommes,  et  des  cris  sau- 
vages répondaient  aux  décharges  de  nos  soldats.  C'était 
une  lutte  à  bout  portant,  sans  merci,  entre  des  assaillants 
désespérés  et  des  vainqueurs  qu'exaltaient  la  présence  et 
l'exemple  d'un  chef  intrépide.  Le  Maréchal  était  admirable 
dans  ce  moment  suprême  ;  je  le  vois  encore,  la  tête  nue, 
le  visage  enflammé,  saisir,  dans  un  moment  d'impatience, 
le  clairon  d'un  Voltigeur  et  sonner  la  charge  h  pleins  pou- 
rtions.  Une  heure  après,  lorsque  le  silence  eut  remplacé  la 
tourmente  du  combat,  sous  ce  beau  ciel  d'azur  que  fran- 
geaient de  pourpre  et  d'or  les  rayons  du  soleil  couchant, 
on  vit  serpenter  dans  le  lointain  et  se  perdre  dans  lôâ 
gorges,  des  hles  innombrables  de  Kabyles  qui  emportaient 
leurs  morts.  Nos  drapeaux  flottaient  au  vent  du  soir  sur 
ces  crêtes  fameuses  oîi  Tacfarinas  et  les  Musulanî,  Firmus 
et  les  Isaflenses  avaient  écrasé  les  Légions  romaines,  sous 
les  règnes  de  Tibère  et  de  Valenlinien. 

D  Profitant  de  la  stupéfaction  des  vaincus,'  le  Maréchal 
aurait  peut-être  pénétré  au  cœur  de  cette  mystérieuse 
Kabylie  si  violemment  ouverte;  mais  des  dépêches  an- 
nonçant de  graves  événements  sur  les  frontières  du  Maroc 
l'obligèrent  d'ajourner  les  résultats  de  sa  victoire.  Il  ac- 
cepta, le  20  mai,  des  propositions  de  paix  et  partit  pour  la 
province  d'Oran.  » 

Le  Maréchal  terminait  ainsi  le  rapport  qu'il  adressait  sur 
cette  expédition  au  Ministre  de  la  guerre  : 

«  Les  résultats  de  cette  courte  campagne  sont  d'avoir 
étendu,  de  plus  de  vingt  lieues,  le  rayon  d'Alger  dans  Test  ; 
d'avoir  ajouté  h  notre  domination  un  territoire  fertile  et 
très-peuplé  qui  sera  un  nouvel  aliment  pour  notre  com- 
merce et  pour  les  revenus  coloniaux;  d'y  avoir  conquis  de 
vastes  et  bonnes  terres  pour  la  colonisation  européenne  ; 
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enfin,  d'y  avoir  détruit  l'influence  d'un  lieutenant  d'Abd 
el  Kader.  » 

On  sait  que  l'Émir  recevait  du  Maroc  des  secours  de 
toute  nature.  Repoussé  de  partout  par  nos  colonnes,  il 
s'était,  en  désespoir  de  cause,  rejeté  sur  ce  pays  et  y  avait 
trouvé  de  chauds  défenseurs,  en  sa  qualité  d'affilié  à  une 
secte  religieuse  dont  l'influence  est  surtout  dominante  au 
Maroc,  centre  d'un  ardent  foyer  de  fanatisme.  Malgré  sa 
supériorité  intellectuelle  sur  tous  ceux  qui  l'entouraient, 
les  éminentes  qualités' de  TÉmir  n'auraient  pas  suffi  pour 
le  sortir  de  la  foule,  et  lui  donner  ce  prestigieux  ascen- 
dant auquel  il  parvint  sur  les  masses,  sans  le  caractère 
religieux  dont  il  était  revêtu,  et  le  puissant  appui  de  ces 
associations  secrètes  (1)  dont  tous  les  membres  sont  en- 


(4)  L'importance  dt^s  ordres  roiii^îpnx  nrnisiilman^?  connus  en  Al- 
g4ne  sous  la' dénonHMaiio  >  vuIi^miio  de  Frorcs  ou  Khouan  nVst 
Ûnoféo  de  fXTjo.uie  11  y  a  d^'^i  i  }vl;isi«Mirs  aMiées  que  îtMir  f'Xtstencu 
a  été  sii^nalée  par  M.  le  c.)l(inol  de  Niu'cmi,  am^cn  direcleur  dpft 
affaires  Hrabts  à  l'I^itat-Major  gvuMal  de  l'arnu^e  d'Afr'que,  qui  a 
donné  les  renseigfU'nuMiis  !<'>  f)(u>  |)récis  ri  les  plus  ronnplets  sur 
leur  organirîalion,  leurs  leiid-inco-i  el  leors  for^-es.  M  de  Nt-veu  esli- 
mail  alors  leur  nouibre,  ci  environ  le  quart  de  la  population  mâle  et 
adulte;  el  depuis  la  pwblica'inn  de  cei  ouviai*',  la  puissance  de  reg 
soeiélés  el  le  c'iitfre  de  le  rs  uu^-idxes  non'  pas  diminué.  Fondées 
presqu'aussilôt  après  que  nos  so  dais  uni  eu  mis  le  pied  sur  le  sol 
ai^éiien,  les  associaiions  des  Khouan  ont  joué  un  granc  rôle  daos 
les  guerres  que  la  France  y  a  souienues. 

Le  foyer  de  celle  my^U^rieuse  or^ianisaiion  paraît  c^tre  à  la  Mecque. 

Tous  les  ans  Tépoque  du  grand  pèl^'rinaL];e,  rassemb  e  dctns  celie  ville 

des  milliers  d'houjmes  accourus  de   toutes  les   comrées  où  rè-^ue  la 

religion  de  Mahou^et.  C'e>t  là   que    vienneuf  se  renouer  les  fils  d(*s 

a>sociaiions  lépandues  par  tous  Us  pays  musulmans.  L'une  d'elle  a, 

dit-on,  pour  but  avoué,  de  révolutionner  l'Aliçérie  el  d'y   fouienier 

des  insurreclrons  destméos  à  nous  chasser  de  la  terre  musulmane. 

Noos  y  somn»es,  Dieu   merci,   trop  solidement  assis,  pour  avoir  a 

craindre  que  tous  les  Khouan   réunis  y  réus:i<seut  jamais;  mais  il 

n'est  pas  douteux  que  les  initiés  à  ces  mystérieuses  confédérations, 

auxquels  on  fait  jurer  une  obéissance  aveugle,  ne  puissent,   à  un 

moment  donné,  Iransmellre  un  moi  d'orlre  fimeste  a  la  tranquillité 

publique.  Le  récent  massacre  deDjfddHh,  la  sourde  réaclion  que  l'on 

constate  d<<puis  quelque   temps,   en  Orient,   contre    les  chrétiens, 

"'ont  assurément  pas  d'autres  causes   Le  Marabo'ii  Si  Saddock,  qui 

vient,  il  y  a  quelques  mois,  d'agiter,  un  instant  les  tribus  d^  TAurès, 

avant  de  commencer  ses  courses  aventureuses,   avait  évidemment 

été  chercher  des    instructions  parmi    les  Khouan  ;  c'est  encore 
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tourés  d'une  vénération  superstitieuse,  que  ses  défaîtes  n 
purent  jamais  faire  perdre  à  notre  adversaire  aux  yeu 
des  tribus,  alors  même  qu'elles  étaient  soustraites  à  so 
obéissance. 
Au  milieu  de  ces  populations  barbares  du  Riff  chez  les 


quelles  il  apparut,  sa  venue  excita  un  enthousiasme  ex- 
traordinaire. L'autorité  d'Abd  er  Rahman  sur  ces  tribu 
remuantes,  n'avait  jamais  été  que  nominative;  Abd  ^"l 
Kader  offrit  d'assouplir  à  sa  domination  ces  esprits  rebelle: 
et  demanda  d'être  investi,  dans  ce  but,  d'une  autorité  con- 
venable, puis,  sans  attendre  l'autorisation  qu'il  sollicitait^  j 

il  ^empara  de  ce  commandement.  Abd  er  Rahman,  dé 

bordé,  ratifia  cette  usurpation  et  donna  l'investiture  à  l'u- 
surpateur. Le  nouveau  Kalifa  inaugura  son  pouvoir,  li 
30  mars,  par  une  tentative  des  plus  audacieuses  :  à  la 

de  4000  cavaliers  et  de  150  fantassins,  ayant  réussi  à  dé 

rober  habilement  sa  marche  aux  troupes  de  Tlemcen  et  d^^ 
Mascara,  il  vint  tomber  comme  la  foudre  sur  les  Ouleciii^d 
Sidi  Selyman,  fraction  des  Béni  Amer  nos  alliés.  Il  enlèvi 
huit  douairs,  composés  chacun  d'environ  une  vingtaine  d( 
tentes,  et  après  avoir  tout  massacré,  femmes,  enfants  er'  -^ 
vieillards,  il  s'enfuit  avec  le  bétail  et  repasse  la  frontière. 
Dans  cet  état  de  choses,  le  Maréchal  comprend  qu< 
sa  présence  est  nécessaire  dans  la  province  d'Oran. 
préparatifs  sont  bientôt  faits  ;  le  7  juin,  il  part  d'Oran  poui 
se  mettre  en  campagne.  Le  maréchal  des  logis  Morinj 


parmi  (  ux  qu'il  a  trouvé  ses  premiers  Foldats.  Mal?,  en  lont  temps, 
en  loul  p»tys,  toujims  prêtes  a  |.rofiier  (lesiirav(s  perturbations 
?.nnpnefs  pi.r  <!  iiulfe^^  (Mises  diw>s  les  j^onveinements  élublis,  les  so- 
ciélé>  scereies  n'onl  jan)cn*s  eu  le  pouvoir  de  faire  réussir  leur  pro- 
pre iniiiîitive.  Kous  nvciiis  vu  à  I  œ».vie  ee  les  qui  pullulaient  en 
Franre,  cffîhrrs  a  louus  eelies  (:e  l'Europe.  Les  tendances  et  les 
moyeiîs  d  îïcUon  de  relUs  ci  élaient  hier»  autrement  dangereuses. 
Osero!it-el!es  se  vai-ler  d  aNoir  ftiil  autre  chose  que  confisquer  les 
révolutiors  au  prcfit  des  plus  îuiroils  de  leurs  men  bns?..  Que  1»» 
Khouan  et  leurs  nbx  un  s  pratiques  ne  iroubl<  nt  doi  c  le  sommeil  de 
perso» ne,  dais  i»oire  belle  colonie  dont  lu  picspérité  est  bien  dé- 
sormais assurée,  envers  et  contre  tous. 
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d'Oran,  est  commandé,  pour  le  suivre,  avec  le  brigadier 
Barthe,  de  Misserghîn,  et  six  gendarmes. 

D'autres  militaires  de  l'arme  marchent  avec  diverses 
colonnes,  soit  dans  la  province  de  Constantine,  sous  les 
ordres  de  M.  le  colonel  Leflot,  du  22*  de  Ligne,  et  sous 
ceux  de  M.  le  colonel  Barthélémy,  ayant  avec  lui  M.  le 
lieutenant  Debacq  ;  soit  dans  la  province  d'Oran  pour  ac- 
compagner le  général  Tempoure,  auprès  duquel  le  maré- 
chal des  logis  Reïbel  est  blessé  d'un  coup  de  feu  à  Fépaule. 
Nous  n'en  finirions  pas  ë  suivre  ces  détachements  qui  par- 
courent le  pays  pour  faire  rentrer  les  contributions  ou 
pour  étouffer  des  troubles  partiels.  C'est  ainsi  qu'un  de 
ces  corps  est  allé  i  ecevoir  k  Tiaret  la  soumission  des  tri- 
bus du  voisinage.  Le  colonel  Eyuard,  qui  est  à  sa  tête, 
emmène  avec  lui  cinq  gendarmes  sous  les  ordres  du  bri- 
gadier Bertrand  (Alexandre).  Ceux-là  vont  nous  forcer  à 
parler  d'eux. 

Le  colonel  Eynard  a  donné  l'ordre  au  capitaine  d'état- 
major  Pissis  de  le  précéder  pour  faire  le  campement  de 
sa  troupe.  Cet  officier  s'est  porté  en  avant  avec  quinze 
hommes,  parmi  lesquels  se  trouvent  Bertrand  et  ses  cinq 
gendarmes.  Le  petit  détachement  chemine  paisiblement 
jusqu'auprès  de  Saïda,  mais  Ik  il  est  brusquement  attaqué 
par  soixante  cavaliers  Arabes.  La  mêlée  est  rude,  chaque 
homme  a  quatre  ennemis  k  combattre,  mais  la  Gendarme- 
rie a  maintes  fois  prouvé  que  le  nombre  ne  l'effraye  pas. 
Gailly,  après  avoir  tué  deux  Arabes,  succombe  a  son  tour, 
et  son  cheval  est  enlevé  par  l'ennemi.  Pour  le  venger,  le 
brigadier  Bertrand,  l'un  de  ces  soldats  a  la  structure  athlé- 
tique, au  poignet  de  fer,  dont  la  race  semble  devenue 
plus  rare,  porte  des  coups  irrésistibles.  Sa  lame  flam- 
boyante a  percé  mortellement  deux  de  ses  adversaires, 
il  poursuit  le  troisième  qu'elle  atteint  encore,  et,  cir- 
constance curieuse,  en  même  temps  que  le  sabre  du  terri- 
^  ble  Bertrand  perforait,  par  derrière,  ce  cavalier,  l'Arabe 
était  aussi  traversé,  par  devant,  de  part  en  part,  par  le 
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sieur  Lefèvre,  adjudant  de  Spahis...  De  sorte  que  les  deux 
lames  se  croisèrent  dans  le  corps  de  ce  malheureux.  Ne 
croirait-on  pas  que  nous  empruntons  ici  cet  épisode  à 
quelqu'un  de  ces  combats  surhumains  de  l'Arioste?  Mais 
nous  n'écrivons  que  pièces  en  main.  Les  officiers  témoins 
de  la  bravoure  et  de  la  force  de  Bertrand  ne  tarissent  pas 
sur  les  louanges  qu'ils  lui  décernent  ainsi  qu'à  ses  gen- 
darmes. 

Le  capitaine  Pissis  avait  reçu  une  balle  au  ventre  ;  mais 
il  put  continuer  sa  loute,  car  les  Arabes  épouvantés 
fuyaient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  en  laissant  huit 
des  leurs  sur  le  terrain.  On  sait  que  Bertrand  a  lui  seul, 
pouvait  en  revendiquer  trois...  Ceux  dont  il  n'avait  fait  que 
trouer  la  peau  ne  revinrent  pas  lui  en  demander  compte. 

Ce  hardi  sabreur  est  aujourd'hui  lieutenant  dans  notre 
compagnie.  De  crainte  qu'on  ne  nous  soupçonne  de  par- 
tialité en  sa  faveur,  nous  citerons  textuellement  le  rapport 
de  M.  le  colonel  Vial  au  Ministre  de  la  guerre  : 

«  Par  ma  dépêche  du  19  juillet  dernier,  sous  le  numéro 
3438,  j  ai  fait  connaître,  à  Votre  Excellence,  les  renseigne- 
ments qui  m'étaient  parvenus  indirectement  d'Oran,  le  U 
du  même  mois,  relatifs  à  un  combat  qu'un  détachement  de 
quinze  hommes  à  cheval  de  la  colonne  de  M.  le  colonel 
Eynard  avait  soutenu  contre  environ  soixante  cavaliers 
Arabes  aux  environs  de  Saïda.  Les  détails  officiels  qui 
m'ont  été  donnés  depuis  sur  cette  heureuse  et  brillante 
affaire,  corroborent  entièrement  ceux  de  ma  lettre  préci- 
tée. Le  cheval  du  gendarme  Gailly  qui  a  succombé  d'un  coup 
de  feu  en  combattant  vaillamment,  a  passé  tout  harnaché 
h  Vennemi.  MM.  les  officiers  qui  ont  pris  part  à  ce  combat, 
ont  fait  publiquement  et  unanimement  l'éloge  de  la  bra- 
voure qu'ont  déployée,  en  cette  circonstance,  le  brigadier 
de  Gendarmerie  et  les  cinq  gendarmes  sous  ses  ordres.  Le 
brigadier  Bertrand  a  personnellement  tué  trois  Arabes  de 
de  sa  main;  et,  circonstance  assez  curieuse,  l'un  d'eux,  sur 
lequel  il  s'était  élancé,  et  qu'il  a  perforé  avec  son  sabre  en 
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le  prenant  par  derrière,  a  été  en  même  temps  traversé 
par  devant,  de  part  eh  part,  d'un  autre  coup  de  sabre,  par 
le  sieur  Lefèvre,  adjudant  des  Spahis,  de  sorte  que  les 
deux  lames  se  sont  croisées  dans  le  corps  de  ce  malheu- 
reux.» 

Cette  colonne,  après  avoir  séjourné  h  Sidî  bel  Abbès,  se 
rapprocha  du  Maréchal.  Celui-ci,  débarqué  à  Oran  le  5, 
en  était  sorti  dès  le  7,  avec  la  réserve  de  la  province,  pour 
se  porter  sur  Tlemcen  et  apprécier  la  situation  par  lui- 
même.  Le  général  Lamoricière  faisait  construire,  sur  la 
frontière,  le  fort  de  Lalla  Margbnin.  En  face  de  lui,  se 
trouvait  Abd  el  Kader,  au  milieu  d'un  rasscmblemeut  con- 
sidérable de  Marocains,  et  convoquant li  venir  se  rallier  à 
lui  tout  ce  qui  lui  restait  de  partisans  en  Algérie.  Aux 
réclamations  des  agents  de  la  France,  l'empereur  Abd  er 
ftahman  ne  répondait  que  d'une  manière  cvnsive,  tandis 
qn'il  continuait  à  porter  ses  troupes  sur  la  frontière  du 
côté  d'Oran,  et  l'attitude  hostile  de  ces  dernières  deve- 
nait de  plus  en  plus  significative.  Cnaque  jour  les  soldats 
marocains  qui  se  trouvaient  en  vue  des  travailleurs  fran- 
çais, les  provoquaient  par  leurs  railleries  ou  leurs  gestes 
insolents.  Un  coup  de  feu,  parti  on  ne  sait  comment, 
amena  la  collision  qu'on  prévoyait,  au  moment  ou  un 
proche  parent  de  l'empereur  du  Maroc  arrivait  avec  un 
renfort  de  cinq  à  six  cents  hommes  réunis  sous  les  ordres 
d'Abd  el  Kader  et  du  pacha  Guennaoui.  Mais  ses  soldats, 
impatientd'en  venir  aux  mains  avec  les  infidèles,  apprirent 
à  leurs  dépens  h  connaître  l'impétuosité  française.  En 
moins  d'une  heure,  ils  étaient  en  pleine  déroute  et  vigou- 
reusement poursuivis  du  côté  d'Ouchda  dont  cette  escar- 
mouche prit  le  nom.  C'est  l'avis  de  cette  échauffourée 
qui  avait  amené  le  Maréchal. 

La  guerre  était  entamée  par  le  fait,  mais  il  était  prescrit 
^ù  Gouverneur  général  de  ne  l'accepter  qu'à  là  dernière 
extrémité.  Il  se  crut  obligé  de  tenter  encore  là  voie  des 
négocîatîûns.  A  cet  effet,  if  chargea,  de  êes  pleins  pouvoirs, 
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le  général  Bedeau  qui  eût,  entre  les  deux  camps,  une  en- 
trevue avec  Guennaoui.  Le  général  français  ne  s'était  fait 
suivre  que  de  quatre  bataillons.  Le  Pacha  avait  amené 
quatre  mille  cavaliers.  L'insolence  de  cette  multitude  in- 
disciplinée ne  permit  pas  de  poursuivre  la  conférence. 
Enhardis  par  l'impassibilité  recommandée  h  nos  soldats 
immobiles  à  leurs  rangs,  ils  redoublèrent  leurs  insultes 
et  tirèrent,  en  même  temps  quelques  coups  de  fusil  aux- 
quels on  ne  daigna  d'abord  pas  répondre;  mais,  comme  ils 
se  rapprochaient  davantage  en  cherchant  k  entourer  le  fai- 
ble corps  qu'ils  avaient  devant  eux,  et  qui  se  retirait  l'arme 
au  bras,  le  général  Bugeaud,  instruit  de  ce  qui  se  passe, 
accourt  avec  quatre  bataillons  débarrassés  de  leurs  sacs. 
Il  a  commandé  volte-face ,  et  forme  ses  huit  bataillons  en 
échelons  sur  celui  du  centre,  qu'il  dirige  droit  sur  le  milieu 
des  masses  ennemies.  L'infanterie  marocaine  fut  traversée 
en  un  clin  d'œil  par  une  poignée  de  Chasseurs.  Sous  le  feu 
de  nos  échelons,  la  confusion  se  mit  parmi  la  cavalerie 
arabe  qui  ne  s'échappa  qu'a  la  faveur  de  l'épaisse  poussière 
que  sa  déroute  souleva  sur  le  champ  de  bataille. 

Retenant  encore  sa  légitime  colère,  le  Maréchal  écrivît 
le  lendemain  h  Guennaoui,  pour  lui  reprocher  la  violation 
du  droit  des  gens  qui  avait  eu  lieu,  et  le  menacer  de  mar- 
cher sur  Ouchda,  s'il  ne  fournissait  une  satisfaction  con- 
venable. Le  Pacha  ne  répondit  pas  ;  le  Maréchal  tint  parole  ; 
Ouchda  fut  pris  pendant  que  le  général  Lamoricière  conte- 
nait Abd  el  Kader,  qui  s'efforçait  en  vain  de  pénétrer  sur 
.'e  territoire  de  la  province  d'Oran.  L'actif  Bugeaud  vole 
au  secours  des  tribus  que  l'Émir,  parla  terreur,  entraînait 
à  sa  suite.  Les  Marocains  s'avancent  de  leur  côté  formant 
encore  un  demi-cercle  pour  envelopper  la  colonne.  Nos 
troupes ,  à  leur  tour,  exécutent  la  même  manœuvre ,  le 
même  résultat  s'ensuit  :  nos  adversaires  sont  dispersés 
et  disparaissent,  non  moins  bien  étrillés  que  dans  les  ren- 
contres précédentes. 

Les  négociations  engagées  directement  par  le  gouverne- 
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ment  avec  le  Maroc  n'étaient  pas  plus  heureuses  que  celles 
de  la  frontière.  L'empereur  Abd  er  Rahraan  n'était  pas 
maître  de  ses  résolutions  et  les  populations  fanatisées  par 
Abd  el  Kader  lui  imposaient  la  guerre.  Le  prince  de  Join- 
ville  parut  devant  Tanger  avec  une  escadre.  Notre  consul 
et  les  Français  résidant  à  Tanger  se  réfugièrent  à  bord  de 
la  flotte;  les  consuls  étrangers  y  furent  également  reçus  ; 
et  le  6  août,  à  deux  heures  du  matin,  le  Prince  donna  le 
signal  du  branle-bas  général  de  combat.  Pendant  une  heure, 
le  feu  dura  de  part  et  d'aatre  avec  une  égale  vivacité; 
mais,  après  ce  ten^ps,  les  bouches  à  feu  qui  défendaient  le 
rempart  et  les  forts,  étaient  toutes  démontées.  Nos  marins 
n'avaient  plus,  en  face  d'eux,  qu'un  amas  de  décombres. 
Après  avoir  démantelé  Tanger,  le  prince  de  Joinville  remit 
h  la  voile  le  7,  pour  aller  foudroyer  Mogador. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Bugeaud  ne  restait  pas 
oisif.  Ses  marches  et  ses  contre-marches  sur  la  frontière 
mettaient  obstacle  a  l'émigration  des  tribus,  tentées  de  ré- 
pondre à  l'appel  de  l'Émir,  et  favorisaient  le  retour  de 
celles  qui  demandaient  à  se  soumettre. 

Le  fils  de  l'Empereur  marocain  était  venu  avec  joie 
prendre  le  commandement  de  l'armée  rassemblée  sur  la 
frontière.  A  mesure  que  de  nouveaux  contingents  arri- 
vaient en  augmenter  la  force,  l'orgueil  de  ce  jeune  prince 
s'exaltait  davantage.  Il  regardait  comme  impossible  que  les 
Français  pussent  résister  à  une  aussi  grande  réunion  de 
cavaliers  les  plus  renommés  de  l'empire,  et  ceux  qui  l'en- 
touraient ne  parlaient  de  rien  moins  que  prendre  Tlem- 
cen,  Oran,  Mascara  et  même  Alger.  Toute  conciliation  était 
épuisée;  le  Maréchal  voulut  mettre  fin  à  ces  fanfaron- 
nades. La  bataille  d'Isly  n'allait  pas  tarder  h  s'ensuivre. 
Nous  laisserons  le  soin  de  la  raconter  au  noble  chef  qui 
l'a  gagnée,  et  nous  extrayons  ce  qui  suit  d'un  écrit  publié, 
dit-on,  par  lui-même,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
quoiqu'il  ait  jugé  k  propos  de  garder  l'anonyme. 

«  Le  42  août  au  soir,  les  officiers  de  rancîenne  cava- 


—  280  — 

lerie  de  la  colonne  offrirent  à  leurs  camarades,  qui  ve- 
naicQt  d'arriver,  un  grand  punch.  Le  lit  pittoresque  de 
rOuerdesou,  ruisseau  sur  le  bord  duquel  nous  étions  cam-  -, 
pés,  avait  été  artistement  préparé  et  formait  un  jardin  dé-  j 
licieux;  il  élait  illuminé  par  toutes  les  bougies  que  ro'n 
avait  pu  trouver  dans  le  camp,  et  par  quarante  gamelles  de 
punch  dont  la  flamme  bleue,  se  réfléchissant  sur  les  feuil- 
lages divers,  produisait  un  effet  admirable. 

»  Le  Maréchal  avait  été  invité  h  cette  fête  de  famille.  Au 
premier  verre  de  punch,  il  lui  fut  porté  un  toast  qui  lu^ 
fournit  l'heureuse  occasion  de  parler  de  la  bataijle  qui  se 
préparaît.  Il  le  fit  avec  tant  de  chaleur,  que  le  plus  grand 
enthousiasme  se  manifesta  dans  cette  foule  d'officiers  jeunes 
et  ardents.  —.Ah!  s'écria  le  général,  si  un  seul  instant 
j'avais  pu  douter  de  la  victoire,  ce  moment  ferait  dispa- 
raître toutes  mes  incertitudes  :  avec  des  hommes  comme 
vous,  on  peut  tout  entreprendre  ! 

D  On  craignait  que  les  Marocains  ne  voulussent  pas  ac- 
cepter le  combat;  dans  le  but  de  le  leur  rendre  inévitable, 
nous  feignîmes,  le  13  au  soir,  de  faire  un  grand  fourrage 
qui  nous  porta  à  quatre  lieues  en  avant  de  notre  camp. 
Comme  nous  avions  souvent  fourragé  dans  la  même  direc- 
tion, et  presquh  la  même  distance,  il  était  à  présumer  que 
l'ennemi  ne  prendrait  pas  cola  pour  un  mouvement  offensif 
et  qu'ayant  ainsi  gagné  quatre  lieues,  nous  n'en  avions  plus 
que  quatrtià  faire  pendant  la  nuit,  de  telle  sorte  qu'au  point 
du  jour  nous  pouvions  nous  trouver  en  présence  du  camp 
marocain  que  nous  croyions  plus  près  qu'il  ne  Tétait  réel-* 
lement.  A  l'entrée  de  la  nuit,  les  fourrageurs  se  reploy^ 
rent  sur  les  colonnes  pour  simuler  la  reU^ite  sur  aotr^ 
camp,  et  dès  que  nous  fûmes  dérobés  à  la  vue  des  éclai^ 
reurs  marocains,  les  colonnes  s'arrêtèrent;  il  leur 
'  ordonné  de  se  reposer  durant  quatre  heures,  saos  rien 
ranger  k  Tordre  de  marche  ;  elles  furent  eotouréds 
vedettes. 

^  A  minuitf  uous  oousremiifies^  {ûOjyiviefflai^;  m  peti 
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jour,  nous  arrivions  k  Tlsly  :  nous  n'y  trouvâmes  point 
d'ennemis.  Le  passage ,  assez  difficile,  nous  prit  plus  de 
temps  que  nous  ne  pensions;  il  était  cinq  heures  du  matin 
quand  nous  nous  remîmes  en  marche.  Gomme  nous  avions 
été  signalés  par  les  éclaireurs,  les  Marocains  avaient  tout 
le  temps  nécessaire  pour  lever  leur  camp  et  éviter  la  ba- 
taille; mais,  pleins  de  confiance  dans  leur  nombre,  et  fiers 
du  souvenir  de  la  destruction  de  l'armée  de  dom  SébAs- 
tîen  de  Portugal,  ils  s'étaient  décidés  h  l'accepter,  et  nous 
rencontrâmes  leur  armée  au  second  passage  de  l'Isly.  Leur 
camp  s'apercevait  à  deux  lieues  de  là  ;  il  blanchissait  toutes 
les  collines.  A  cet  aspect,  nos  soldats  firent  éclater  des  cris 
de  joie.  Le  bâton  qu'ils  portent  pour  s'aider  dans  la  marche 
et  tendre  leurs  petites  tentes,  fut  jeté  en  l'air  avec  un  en- 
semble  qui  prouvait  que  tous  a  la  fois  avaient  été  frappés 
du  même  sentiment  de  satisfaction. 

»  Le  Maréchal  fit  faire  une  halte  de  quelques  minutes 
pour  donner  ses  dernières  instructions  h  tous  les  chefs  de 
corps  réunis  autour  de  lui.  Comme  il  savait  qu'il  n'y  avait 
que  trois  gués,  il  ordonna  de  passer  la  rivière  en  ordre  de 
marche,  et  de  ne  prendre  Tordre  de  combat  que  sur  Tautre 
rive,  après  en  avoir  chassé  les  nombreux  cavaliers  qui 
Tentouraient.  Cette  manœuvre  hardie  eût  été  impossible 
'devant^  des  troupes  européennes ,  car  on  sait  le  danger 
qu'il  y  a  a  se  former  sous  le  feu  de  l'ennemi  ;  mais  entre 
deux  inconvénients,  il  fallait  éviter  le  plus  grand.  Si  Ton 
avait  pris  l'ordre  de  combat  avant  de  passer  la  rivière,  il 
aurait  fallu  presque  autant  de  gués  que  de  bataillons,  pour 
ne  pas  se  brouiller;  or,  il  n'y  en  avait  que  trois;  partout 
ailleurs  c'étaient  des  berges  escarpées.  Le  passage  s'opéra 
avec  audace;  l'ordre  de  bataille  fut  pris  sous  le  feu  le  plus 
vif  et  sous  des  attaques  réitérées  (1).  Bientôt  l'ennemi 

(1)  Celait  un  grand  losange  fait  avec  d'^s  colonnes  à  demi-distance 

par  bataillon,  prêtes  a  lormer  U   carré.  D  rrière    le    btiifiiHon   de 

direction  se  trouvaient  deux  bataillons  en  réserv*»,  et  ne  tai^i»ni  pas 

partie  du  syiiè>ne,  c*eét-à«<j[ire  pouvant  être  détachés  8el<^  les  cir- 

eoastaDces, 
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déploya  toutes  ses  forces  en  un  vaste  croissant  qui,  en  se 
fermant,  nous  enveloppa  complètement. 

»  Nous  marchâmes  pendant  une  heure,  au  milieu  de 
cette  nuée  de  cavaliers,  en  repoussant  leurs  attaques  par 
la  mitraille.  Enfin,  le  général  voyant  Tennemi  dégoûté  du 
combat  et  éparpillé  sur  tous  les  points  de  Thorizon ,  fit 
sortir  la  cavalerie  qui  se  forma  en  quatre  échelons  dis- 
posés h  l'avance.  Cette  cavalerie  ne  pouvait  plus  rencontrer 
sur  sa  route  de  forces  capables  de  l'arrêter,  et  d'ailleurs, 
rinfanterîe,  continuant  et  accélérant  sa  marclio,  lui  pré- 
sentait un  appui,  et  au  besoin  un  asile  assuré.  Tout  céda 
devant  elle  :  le  camp,  les  canons,  les  bagages,  les  bêtes  de 
somme,  tout  tomba  en  son  pouvoir. 

))  Ainsi  finit  cette  bataille  qui  a  consacré  la  conquête  de 
rAlgérie.  » 

Après  les  victoires  de  Tanger,  de  Mogador  et  dlsly,  une 
convention,  signée  le  10  septembre  rétablit  la  paix  dont 
Abd  el  Kader  fut  expressément  exclu,  ainsi  que  ses  parti- 
sans. Le  maréchal  Bugeaud  reçut  le  titre  de  duc  d'Isly. 

Dans  les  grands  événements  qui  précèdent,  la  Gendar- 
merie, sans  doute,  a  fourni  son  concours  de  dévouement 
habituel;  mais  il  est  temps  de  revenir  plus  spécialement 
â  elle.  Indépendamment  des  pertes  causées  par  la  guerre, 
les  maladies  avaient  sévi,  cette  année,  dans  toutes  les 
places  que  nous  occupions  en  Algérie,  avec  une  cruelle 
intensité.  A  Alger  même,  deux  ou  trois  de  nos  hommes 
entraientà  l'hôpital  chaque  jour.  Quant  a  Bouffarick  c'étaitû 
toujours  un  foyer  de  fièvres  mortelles.  Pendant  la  mau  — 
vaise  saison,  on  était  obligé  d'en  retirer  la  plus  grand 

L'arlillerie  (^iait  distribuée  sur  los  quatre  facr?,  vis-à-vis  des  inlei 
valiesdes  bMlailIons  qui  éiaienl  de  rent  vinii;t  pns-  L'Ambuîanco,  l( 
ba^agps.  le  trofipoau  étaipft  îiu  ro?)lre,  ainsi  que  la  cavalerie  for 
mée en  deux  colonnes  Sîir  chaque»  côic  du  convoi.  0.)  dev;  it  mar      ^* 
cher  à  iVnnemi  par  un  des  anglos,  formé  par  un  balaiUun  qui  sera^»- 
celui  de  direction. 

Celle  disposition  en  losanp:o  est  plus  avantai;euL?e  qu'un  carré       ^ 
chaque  butailton  est  ind;^pendanl  de  son  vosio  qu'il  protège  et  don 
il  reçoit  prottclion  par  le  c^oieomcni  des  feiix. 


partie  des  troupes,  et  Wen  qu'un  détachement  y  rest&t  à 
poste  fixe,  c'est  pour  cette  raison  qu'on  avait  établi  le  chef- 
lieu  de  la  2*  compagnie  a  Douera.  Les  pères  de  la  Trappe 
à  Staouéli  étaient  tous  atteints  par  Tinfluence  moi  bide  qui 
régnait,  et  le  Ministre  de  la  guerre  leur  accordait  une  ration 
de  vivras  pour  que  Tabstinence  à  laquelle  ils  s'astrei- 
gnaient n'empirSkt  pas  leur  position. 

Le  maréchal  Bugeaud  qui  aimait  le  soldat  et  qui  en  était 
aimé,  au  point  qu'ils  le  nommaient,  en  sa  présence,  \epère 
Bugeaud  (1),  prenait  pour  eux,  de  minutieuses  précautions 
d'hygiène  que  l'expérience  av^it  rendues  nécessaires.  A 
partir  du  1 8  juillet,  la  retraite  devait  être  battue  à  1 0  heures 
du  matin,  et  les  troupes  consignées  jusqu'à  3  heures  de 
relevée.  Pendant  cet  intervalle,  il  était  défendu,  aux  can- 
tiniers  et  débitants,  de  vendre  des  boissons  à  la  troupe? 
sous  peine  d'amendes  sévères,  et  la  Gendarmerie  devait 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  cet  ordre  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui. 

Un  incendie  terrible  qui  éclata,  dans  le  même  temps,  à 
huit  heures  du  soir,  fournit  à  la  Gendarmerie  d'Alger 
Foccasion  de  se  signaler,  comme  partout  où  son  devoir 

{i)  TotU  \(^  mondA  connnit  la  fampiisp  chanson  de  la  Casquetie.  dûo 
à  Ih  verve  i^a^îia^p  de  quelque  poëte  imonnu,  el  devenue  <4i  lOpiilHJre 
dan:*  i*armt*e.  Une  muiche  d'ordonnance  de-*  clairons  d'infantprie 
en  aviiii  fourni  la  inu-iqtie  Le  maréchal  B  ii?»»aiid,  a'ixquU  ses 
lariiei  i»oumond  i^er-netiai-^nl  «le  la  sonner  a«»  besoin,  sVciia  phift 
d*une  fois,  dans  des  niomenU  critiques,  lorsqu  il  voulait  enlever  tion 
monde  : 

—  En  avant  la  CasqueitPÎ 

Kl  ^,1  air,  joué  aus-itôi  par  les  clairon?  et  répété  avec  enlhou- 
»ii<ime  par  tous  les  sold.it^,  iissurail  la  victoire. 

La  coiifi  ince  des  sol  tats  éiair  si  gr.mde  dans  le  Maréchal  que 
l%inec<lnte  suivante  qu*on  se  répétait  alors,  au  bivouac,  ne  paraîtra 
pas  •  X  <i!«»r<^e  : 

—  Quel  hornm*»!  s'écriait  un  joye«ix  Zéphyr,  en  abordant  le  faite 
d'uMP  positioM  qui  smbiiii  inacivsiaible  ei  d  où  Ton  venait  tKvirtau» 
de  dMo%eT  les  K^hylss.   .  Avec  lui.  oi  gravimii  jusqu'à  U  lune  î 

V'ii\-in  lÙH  »  Ip  tiiire,  aiiiniil  !. .  r»^po»idii  unije  ^»?^ca  »Mra'lei?, 

arrivé  le  sciOu  i  iiatts cette  im-royable  e^ca'ade. . .  »\\  i entendait. . • 
U  votidaii  y  all»*r,  t m  d»' sii  e !.  pour aujOufd'huii  l éta{)e e^t  &uf* 
fieiiiite.  ••  Ueuiata  je  ne  dis  pa.  l 
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rappelle.  Le  feu  avait  pris  dans  la  boutique  d'un  juif  qui 
faisait  frire  des  beignets  dans  Thuile  bouillante.  L'iucendie 
gagna  rapidement  les  constructions  en  bois  élevées  près 
de  la  place  Royale,  contre  l'ancien  et  vaste  bfttiment  de 
la  Djenina  qui  servait  de  magasin  au  campement.  Marins  et 
soldats,  se  portèrent  au  premier  signal,  sur  le  lieu  du 
sinistre,  mais  malgré  la  célérité  des  secours,  on  reconnut 
l'impossibilité  de  sauver  cet  établissement.  Tous  les  efforts 
durent  se  concentrer,  pour  empêcher  les  flammes  d'en- 
vahir révêché  ainsi  que  les  maisons  voisines.  Les  troupes 
furent  admirables,  à  minuit,  on  était  parvenu  à  se  rendre 
maître  de  Tincendie,  mais  un  pâté  de  quatre-vingt  maisons, 
rapportant  annuellement  une  somme  de  400,000  francs, 
avait  été  dévoré  par  le  feu  ;  quand  on  sonna  la  retraite, 
vingt-six  blessures  plus  ou  moins  graves  avaient  été  con- 
Uatées,  et  plusieurs  personnes  avaient  péri.  La  ville  d'Al- 
i;er  ouvrit  immédiatement  une  souscription  pour  la  fa- 
mille des  victimes. 

Parmi  les  Gendarmes  qui  avaient  rendu  les  plus  grands 
services,  on  comptait  :  Vérig  (Nicolas),  maréchal  des  logis 
à  pied,  qui  avait  opéré  plusieurs  arrestations  importantes, 
en  luttant  corps  à  corps  avec  des  voleurs  audacieux  por- 
teurs de  ballots,  appartenant,  soit  au  campement,  soit  à 
des  particuliers  ;  Soulevin  (André  Auguste)  et  Esponnère 
(François),  qui  avaient  failli  perdre  la  vie  en  combattant 
les  flammes  pied  à  pied;  Dominique  (Paul),  maréchal  des 
logis  à  pied,  Schaërff  (François-Guillaume),  maréchal  des 
logis  à  cheval,  qui  avaient  sauvé  plusieurs  personnes  ; 
Dorse  (Charles-Louis)  et  Dernelle  (Placide-Joseph),  gendar- 
mes qui,  ayant  trouvé  dans  les  décombres  une  somme  de 
800  francs,  l'avaient  remise  au  major  de  place  ;  et  enfin  le 
maréchal  des  logis  chef  Hall  (Jacques),  le  maréchal  des^ 
logis  Thîéry  (Joseph  Alexis),  le  gendarme  Blortz  (Joseph), 
le  brigadier  Mury  (Jean)  et  Espin  (Pierre). 

A  cette  accasion,  le  chef  de  Légion  demanda  et  obtint 
une  médaille  d'honneur  pour  le  maréchal  des  logis  Yérig, 
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devenu  borgne  depuis  l'accident  que  nous  avons  raconté 
dans  le  chapitre  précédent,  ainsi  que  pour  les  gendarmes 
Soulevin  et  Esponncre. 

Le  Ministre  de  la  guerre  accorda  en  outre,  un  témoi- 
gnage spécial  de  sa  satisfactlou  aux  maréchaux  des  logîs 
Dominique  et  Schaërff  et  aux  gendarmes  Dors  et  Der- 
nelle. 

Dans  un  incendie  moins  considérable,  à  Mustapha, 
mais  où  il  a  courageusement  exposé  ses  jours,  le  gen- 
darme Leboudec  (Julien),  obtient  aussi  un  mention  hono- 
rable. 

Le  travail  de  centralisation  des  quatre  compagnies  qui 
incombait  au  trésorier,  a  Alger,  éprouvait  des  difficultés 
qui  devenaion^  de  plus  en  plus  insurmontables.  On  recon- 
nue urgent,  dans  l'intérêt  d'une  bonne  administration,  de 
la  fractionner  sous  la  responsabilité  d'un  Conseil  particu- 
lier pour  chacune  d'elles. 

Une  décision  royale  du  21  avril  y  pourvut,  en  prescri- 
vant la  séparation  administrative  des  quatre  compagnies 
de  la  Légion  d'Afrique. 

En  conséquence,  chaque  compagnie  dut  organiser 
dans  son  sein  une  administration  distincte  ayant  son 
siège,  la  1"  compagnie  à  Alger,  la  2*  compagnie  à  Douera, 
la  3'  compagnie  à  Philippeville,  la  4*  compagnie  à  Oran. 

Les  différentes  pièces  concernant  l'administration  ne 
devaient  plus  être  envoyées  à  la  T'  compagnie.  Chaque 
Conseil  était  ainsi  composé  :  Le  commandant  de  la  com- 
pagnie, président,  Tofiicier  commandant  l'arrondissement, 
le  trésorier,  le  plus  ancien  maréchal  des  logis  employé 
au  chef-lieu,  le  plus  ancien  brigadier. 

En  attendant  la  nomination  d'un  officier  trésorier,  on 
désignait  pour  en  remplir  les  fonctions  :  A  la  2*  compagnie, 
le  maréchal  des  logis  chef  Hall  ;  à  la  3°,  le  maréchal  des 
logis  Dufau  ;  a  la  4%  le  maréchal  des  logis  Bouty. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Légion  fut  donc  dis- 
sous le  4'' juillet,  et  les  opérations  de  ohaoun  des  Gon- 


9eils  de  chaque  compagnie  durent  commencer  à  cette 
date.  Les  fonds  de  toute  nature  existant  en  caisse,  ainsi 
que  les  effets  confectionnés  el  matières  quelconque  en  ma- 
gasin, furent  répartis  entre  les  quatre  compagnies,  au 
prorata  de  leur  effectif. 

L'administration  C3ntrale  de  la  Légion  qui  cessait  de 
fonctionner  et  dont  la  marche  avait  été  tracée  par  M.  Car- 
dinî,  avait  été  bien  conduite  par  son  successeur,  malgré  le 
gi*and  nomhre  des  mutations  survenues ,  soit  parmi  les 
sous-officiers  et  gendarmes  qui  rentraient  en  France  eu 
emportant  leurs  masses  complètes,  soit  par  les  nouveaux 
admis  qui  arrivaient  en  grand  nomhre  t-t  auxquels  la  caisse 
était  obligée  de  fournir  des  avances  pour  les  m<mter,  tes 
habiller  et  les  équiper,  car  presque  tous  apportaient  des 
masses  au-dessous  du  complel,  la  liquidation  avait  enfin 
donné  ce  beau  résultat  :  Masse  de  compagnie,  83  280  fr. 
90  c;  masse  de  remonte,  15,620  fi*.  (2  c. 

Le  Ministre  de  la  guerre  avait  pris  à  cœur  le  projet 
de  colonisation  du  colonel  Vial.  Unedépêdie  du  18  sep- 
tembre du  Maréchal  gouverneur  fait  savoir  au  colonel  que 
Son  Excellence  est  très  étonnée  que  jusqu'à  ce  jour  un 
très-petit  nomhre  de  brigades  seulement  aient  été  mises 
en  possession  de  jardins,  et  qu'il  veut  qu'à  l'avenir  des 
terrains  propres  à  la  culture  soient  aMribu>^s  ù  la  r.endar- 
merie  dans  chaque  localité  de  TAIgérie  où  elle  a  des 
postes. 

Le  Ministre  faisait  remarquer  cependant,  qu^en  général, 
les  concessions  accordées  aux  brigades  n  éLiieut  pas  Tohjet 
de  soins  suffisants,  et  que  les  plantations  surtout  y  étaient 
très-négligées.  En  affectant  des  t;3rrains  a  la  Gendarmerie, 
il  désirait  que  des  mesures  fussent  prises  pour  en  obtenir 
les  résultats  annoncés,  et  plus  satisfaisants  que  par  le 
passé. 

A  ces  reproches  on  pouvait  répondre  par  les  observa- 
tions suivantes  : 

Que  la  Gendanuerie  d'Afrique  subissait  des  muutioiia 


considérables,  (fue  son  effeetif  était  bien  au-dessous  des 
services  qu'on  demandait  d'elle,  qu'elle  avait  des  forces 
publiques  attachées  h  toutes  les  colonnes  quelque  petites 
qu'elles  fussent,  et  que  les  militaires  rentrant  dans  leur 
résidence  après  une  campagne  longue  et  laborieuse,  obli- 
gés de  se  remettre  à  la  police  de  la  ville  et  des  environs, 
étaient  accablés  de  fatigues  et  ne  pouvaient  pas  s'occuper 
de  culture  ni  s'intéresser  k  des  travaux  dont  ils  n'étaient 
jamais  certains  de  recueillir  les  fruits,  comme  ils  l'auraient 
fait  dans  une  situation  normale. 

Bougie  n'est  jamais  en  paix  avec  les  Kabyles.  Malgré  les 
corrections  qu'ils  ont  reçues  de  l'infatigable  maréchal  des 
logis  Dassy,  leurs  maraudeurs  sont  incorrigibles.  Au  pil- 
lage, ils  ajoutent  maintenant  lincendie.  Le  f7 septembre, 
le  feu  est  misa  plusieurs  points  qui  avoisinent  la  ville; 
favorisé  par  un  fort  vent,  il  s'avance  raindement;  la  gar- 
nison des  blockaus  et  la  population  sont  cornées,  car  en 
arrière  et  eu  avant  des  postes  avancés,  la  campagne  est 
couvert;^  de  broussailles  et  de  hautes  herbes  qui  brûlent 
partout.  La  générale  est  baitue,  tout  le  monde  accourt,  les 
blockaus  sont  cnlouiés  de  flammes,  (^eiui  du  fort  Clausel 
est  bientôt  en  runes,  ainsi  que  le  blockaus  Doria.  Les  pou- 
drières de  ces  deux  forts  éclatent,  et  la  garmsoii  ne  s'é- 
•chappe  qu'avec  beaucoup  de  peine,  f-.es  postes  des  autres 
blockaus,  également  étreinls  par  un  cercle  de  feu,  al- 
laient iufailliblem.^ut  éprouver  le  môme  destin,  quand 
survint  tonte  la  garnison.  A  force  de  travail,  on  parvint 
enfin  à  ma'trser  1  incendie  ;  mais  rien  n'avait  pu  être  sauvé. 
Au  blockaus  Doria,  la  pièce  d'artillerie  qui  s'y  trouvait  a 
été  fondue,  et  les  canons  des  fusils  de  rempart  entièrement 
détériorés. 

Les  Kabyles,  auteurs  du  mal,  observaient  la  marche  de 
'incendie;  ils  choisirent  le  moment  de  sa  plus  grande 
ntensité  pour  attaquer  les  travailleurs,  dont  un  fut  blessé, 
i  distance,  sur  toutes  les  hauteurs,  on  apercevait  leurs 
uomes  toujours  prêtes  k  exciter  «au  combat  les  guerriers 
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de  leurs  tribus  et  poussant  des  cris  joyeux  h  clmque  explo- 
sion, pour  les  encourapjer,  suivant  leur  usage.  Le  canon 
nous  fit  raison  de  ces  lioles  incommodes,  mais  la  ville  de 
Bougie  avait  été  à  deux  doij^ls  do  sa  porte.  Est-il  néces- 
saire d'ajouter  que  Dassy  et  ses  Gendarmes  ont,  dans  cette 
circonstance,  mérité  une  fois  de  plus  la  reconnaissance 
des  habitants  ? 

PROMOTIONS 

MM.  Vital  (Guillaume],  maréchal  des  logis  chef,  promu 
sous-lieutenant  à  la  compagnie  de  la  Haute-Loire.  Ordon- 
nance royale  du  3  mars  1844; 

Malfrain  (Nicolas-Constant),  maréchal  des  logis,  promu 
sous-lieutenant  à  Clmtoau-Tiiierry.  Ordonnance  royale  du 
7  juillet  4844; 

Morin  (Vincent),  maréchal  des  logis,  promu  sous-lieute- 
nant k  Draguignan.  Ordonnance  royale  du  21  septembre 
1844. 

NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  30  avril 
4844  : 

Maréchal  des  logis  chef:  M.  Hall  (Jacques),  maréchal  des 
logis; 

Maréchaux  des  logis  :  M3f.  Nicolas  (Laurent),  brigadier; 
Marbrier  (Jean-Louis),  /rf.;  Ponsard  (Claude-Ignace),  trf.; 

Brigadier  :  M.  Aubry  (Alexis),  gendarme. 

Par  décision  ministérielle  du  19  juillet  1844  : 

Maréchaux  des  logis  :  M3I.  Turlin  (Philippe),  brigadier; 
Stouder  (Frédéric-Michel),  id. 

Par  décision  ministérielle  du  28  septembre  1844  : 

Maréchal  des  logis  :  M  Bertrand  (Alexandre),  brigadier. 

Par  décision  ministérielle  du  7  docembro  1844  : 

Brigadiers  :  MM.  Semichon  (Louis-Prosper),  gendarme^ 


Ansel  (Jean-Baptiste),  id.;  Ronguîlhem  (Pîerre-tonîs),  id.; 
Bertrand  (Paul),  td.;  Paul  (Jean-André),  id.;  Vallet  (Jean- 
Vincent),  id, 

RÉCOMPENSES 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

Par  ordonnance  royale  du  U  avril  ^844  :  MM.  Cal- 
labre  (Pierre),  maréchal  des  logis;  Latour  d'Affaure,  irf.; 
Naudier  (Jean-Baptisle),  lieutenant; 

Par  ordonnance  royale  du  28  avril  1844  :  M.  Laporte 
(Jean-Baptiste),  lieutenant; 

Par  ordonnance  royale  du  30  juin  4844  :  M.  Godard 
(Jean-Marie),  lieutenant; 

Par  ordonnance  royale  du  18  septembre  1844  :  MM.  Rei- 
bel  (Frédéric-Charles),  maréchal  des  logis  ;  Barthe  (Louis), 
brigadier  ;  Fromant  (Benoît),  gendarme  ; 

Par  ordonnance  royale  du  4  novembre  1844  :  M.  Scham. 
bert  (François-Antoine),  maréchal  des  logis. 

Ont  obtenu  des  médailles  d'honneur  : 

Par  décret  du  21  décembre  1844  :  MM.  Vérig  (Nicolas), 
gendarme  ;  Soulerin,  id.\  Esponnère  (François),  id. 

MUTATIONS 

MM.  Lecocq  (Frédéric-Achille),  décédé  à  Oran  le  5  jan- 
vier 1 844  ; 

Debacq  (Jean-Baptiste),  lieutenant,  passé  à  la  Légion 
d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  28  janvier  1844; 

Dogier  (Jean-Baptiste),  lieutenant,  passé  clans  la  compa- 
gnie de  la  Seine.  Décision  ministérielle  du  28  janvier  1844; 

Crusse  (Pierre- Antoine-Victor),  lieutenant  dans  la  com- 
pagnie du  Jura,  passé  en  Afrique.  Décision  ministérielle  du 
20  février  1 844; 

Laporte  (Jean-Baptiste),  passé  au  commandement  de  la 
résidence  de  Saintes.  Décision  ministérielle  du  20  février 


Hontéléon  de  Saint-Forin  (Amàble^André),  venu  de  la 
non-activité,  nommé  dans  la  Légion  d'Afrique.  Décision 
ministérielle  du  3  mars  4844  ; 

Dugat  (Auguste-César),  lieutenant  à  la  compagnie  de 
FAin,  passé  en  Afrique.  Décision  ministérielle  du  10  oc- 
tobre 1844; 

Guérîn  (Mathieu-Antoine),  lieutenant,  passé  à  la  com- 
pagnie de  TAisne.  Décision  minisiérielle  du  5  novembre 

4844. 


CHAPITRE  XVfï 


1845 


La  Gendarmerie  n'en  a  point  encore  fini  avec  les  suia- 
cieux  voleurs  qui  exploitent,  à  main  armée,  les  routes  du 
Sahel  d'Alger.  Le  comte  Guyot,  directeur  de  Tintérieur, 
s'en  émeut  ;  il  écrit  au  chef  de  Légion  pour  qu'on  redouble 
de  surveillance  sur  cette  partie  du  territoire.  Nos  hommes 
ne  restent  pourtant  pas  oisifs  :  il  est  impossible  d'établir 
un  service  d'embuscades  mieux  entendu  que  celui  que 
nous  retrouvons,  minutieusement  prescrit  aux  brigades. 
Dans  ces  embuscades  et  patrouilles,  il  est  ordonné  d'ar- 
rêter les  individus  sans  papiers  qui  seront  rencontrés  sur 
la  route,  à  la  tombée  de  la  nuit,  et  de  saisir  tous  les  cou- 
teaux poignards  au  navajas  espagnoles  qu'on  trouvera  sur 
eux.  Le  maréchal  Bugeaud,  lui-même,  fait  une  tournée 
dans  la  plaine,  pour  juger  par  ses  yeux  de  la  situation  des 
colons.  Il  les  réunit,  leur  parla  longtemps  avec  cette  bon- 
homie qui  le  distingue,  il  en  rudoyé  aussi  quelques-uns. 

—  Je  sais,  dit-il,  que  pas  mal  d'entre  vous  maltraitent 
les  Arabes  qui  passent;  c'est  une  mauvaise  graine  que 
vous  semez  là.  Sachez  bien  que  vous  ne  devez  pas  chercher 
ailleurs  la  cause  des  malheurs  que  des  partis  indigènes  ont 
fait  tomber  sur  vous  ! 

Puis  le  Maréchal  veut  savoir  comment  on  exécute  ses 
instructions: 

—  On  prétend  que  la  Gendarmerie  ne  surveille  pas  bien 
la  plaine,  leur  demande-t-il  brusquement. 

—  Quant  à  moi,  répond  le  sieur  Etienne,  je  n'ai  qu'à 
Xne  louer  des  Gendarmes.  Ils  se  sont  empressés  de  me  se- 
courir dans  mes  pertes  de  l'an  dernier.  Ce  sont  eux  qui 
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ont  constaté  le  vol  de  mes  quatre  bœufs  de  labour  et  qui 
ont  si  rudement  étrillé  les  brigands. 

—  Maréchal,  ajoute  un  autre,  c'est  eux  qui  m'ont  sauvé 
le  petit  gris  que  les  gueux  tenaient  déjà.  C'est  encore  à  eux 
que  je  dois  d'avoir  retrouvé  noire  vache  il  y  a  quelques 
jours. 

—  Tout  ça,  ça  n'est  que  des  bêtes,  parlant  par  respect, 
Maréchal,  interrompit  une  vieille  et  robuste  ménagère! 
mais  notre  fils  Mathieu,  qui  est  allé  ce  matin  au  marché  de 
BouflRarick  acheter  une  mule  pour  la  carriole,  il  pourrait 
vous  dire  que  sans  les  Gendarmes,  nous  ne  l'aurions  jamais 
revu  1  Les  perruquiers  (1  )  l'avaient  pincé,  à  une  demi  lieue 
d'ici,...  ils  allaient  lui  couper  la  tête,  les  canailles  !  Le  pau- 
vre garçon  en  avait  tué  deux  en  se  débattant...  il  ne  pou- 
vait pas  en  faire  davantage!...  Nos  braves  cognards  (2)  de 
Birkadem  sont  venus...  Les  Hadjout  courent  encore  et 
Mathieu  a  gardé  sa  tête,  que  ça  aurait  été  dommage  de 
la  perdre,  vu  qu'elle  n'est  peut-être  pas  belle,  mais  qu'elle 
est  bonne. 

—  Ah  I  tant  mieux,  répondit  le  Maréchal  qui  avait  écouté 
patiemment  ce  bavardage.  Ce  que  vous  me  dites-lë  ne 
m'étonne  pas,  parce  que  je  connais  mes  Gendarmes  mieux 
que  vous,  mais  j'ai  voulu  savoir  si  vous  leur  rendiôE 
justice. 

On  n'entendait  plus  parler  d'Abd  el  Kader  et  Ton  se 
flattait  déjà  de  voir  l'Algérie  enfin  pacifiée  ;  mais  pour  dé- 
mentir ces  espérances,  la  voix  d'un  autre  prophète  de  là 
guerre  sainte  retentit  tout  à  coup,  appelant  les  Croyant! 
aux  armes.  Ce  nouvel  inspiré  de  Dieu  a  pour  nom  Boa 

(^)  Voilà  bien  un  éch.Hitiron  du  caractère  national  qui  rit  ô$ 
tout  ;  nos  soldais  el  nos  colons  appelaient,  par  dérision,  perru- 
quiers^  ces  terri birs  coupeurs  de  tête  dont  un  si  grand  riombre 
d'enlr'eux  avaient  été  les  viclimes. 

(2)  Surnom  populaire  donné  aux  Gendarmes,  mais  rarement 
dans  une  intention  aussi  bienveillante  que  la  ménagère  qui  sVn  sert 
ici.  On  le  voit  figurer  souvent  dans  les  procèâ-veroaux,  parmi  lai 
injures  adressées  à  la  Gendarmerie  par  les  délinquants  qu*elle  aif-» 
fête,  surtout  les  militait  es  qui  sont  en  faute. 
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Maza  (le  Père  de  la  chèvre).  Depuis  sa  jeunesse,  voué 
corps  et  àme  k  ces  sectes  religieuses  sur  lesquelles  nous 
avons  donné  des  détails,  Bou  Maza  en  reçut,  dit-on,  la 
mission  de  purger,  de  la  présence  des  infidèles,  la  terre 
de  rislamisme,  et  persuadé  que  l'esprit  marchait  avec  lui, 
il  commença  ses  prédications  sur  le  Dahra,  district  mon- 
tagneux du  littoral  compris  entre  Ténès  et  l'embouchure 
du  Chéliff. 

Le  30  janvier  1845,  le  poste  de  Sidi-bel-Abbès  est  atta- 
qafi]  une  troupe  de  Musulmans,  en  apparence  sans  armes, 
arrive  vers  le  camp  en  récitant  des  prières,  et  demandant 
à  parler  au  commandant  supérieur,  M.  le  chef  de  bataillon 
de  Vlnoy,  alors  absent  pour  une  expédition  avec  sa  cava- 
lerie. On  les  laisse  passer  sans  défiance,  mais  bientôt  la 
tournure  étrange  de  ces  visiteurs  excite  les  soupçons  d'un 
factionnaire.  Voyant  grossir  leur  nombre,  il  veut  les 
arrêter,  il  est  étendu  mort  d'un  coup  de  pistolet.  Tous  ces 
fanatiques  s'élancent  aussitôt  dans  le  camp  et  se  préci- 
pitent sur  les  soldats  pris  h  l'improviste.  Mais  l'alarme  est 
de  peu  de  durée,  on  court  aux  armes,  on  se  jette  sur  les 
Arabes  qui  cherchent  vainement  à  fuir  ;  pas  un  ne  réussît 
à  s'échapper,  et  leurs  cadavres  restent  sur  le  terrain.  Dans 
cette  lutte  corps  à  corps,  nous  avons  eu  pourtant  6  tués  et 
26  blessés,  dont  3  officiers. 

Une  catastrophe,  qui  vint  mettre  tout  Alger  en  émoi,  et 
dont  la  cause  resta  inconnue,  fut  attribuée  également  au 
fanatisme.  Le  8  mars,  dans  la  soirée,  une  .forte  explosion 
se  fit  entendre  dans  la  direction  de  la  marine.  Un  magasin, 
adossé  au  phare  et  dans  lequel  l'artillerie  entreposait  des 
poudres  et  des  munitions,  venait  de  sauter.  Les  casernes, 
servant  de  logement  aux  pontonniers,  aux  ouvriers  et  à 
quelques  officiers  ou  sous-officiers,  avaient  été  écrasées, 
d'énormes  pierres,  lancées  h  près  de  200  mètres,  et  re- 
tombant d'une  hauteur  considérable,  causèrent  des  avaries 
dans  le  port.  On  trouva  de  ces  blocs  sur  les  terrasses  de 
Tâmirauté  où  avaient  été  également  lancés  des  biscaïens  et 
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des  débris  d'obiis.  T^  phare  s'était  éteint,  toutes  les  vitres 
avaient  été  ^risées  dans  la  rue  de  la  Marine  et  dans  les 
maisons  voisines.  Après  le  premier  moment  de  stupeur, 
causé  par  ce  spectacle  de  ruine  et  de  désolation,  on  s'oc- 
cupa, avec  empressement,  à  sauver  les  malheureux  ense- 
velis sous  les  décombres.  La  population  tout  entière  et 
les  équipages  débarqués  aussitôt,  contribuèrent  activement 
aux  travaux  qui  furent  entrepris,  avec  les  troupes  da 
génie,  de  Tai  tillerie  et  des  divers  corps  de  la  garnison  La 
Gendarmerie  ne  s'était  pas  Tait  attendre,  elle  resta  la  der- 
nière à  lutter  de  zèle  et  de  courage  avec  les  plus  dévoués. 
Plus  de  cent  personnes  avaient  perdu  la  vie  (4). 

Parmi  les  actes  isolés  qui  font  également  honneur  aux 
militaires  de  Tarme  dans  toute  la  Légion,  nous  sommes 
obligés  de  choisir,  ne  pouvant  les  citer  tous.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  même  temps,  à  BouflTarick,  Roussel  (Jean- 
Baptiste),  au  milieu  de  répouvante  générale,  se  saisit,  à 
lui  seul,  du  nommé  Bruyant,  au  moment  où  cet  homme, 
armé  d'un  couteau  poignard  avec  lequel  il  venait  de  donner 
la  mort  au  sieur  Kremmer,  débitant,  menaçait  comme  un 
furieux  tous  ceux  qui  voulaient  l'arrêter. 

i^'  Ail  rombre  de?  moils,  figuniit  Ip  rhef  H>«rî»flron  Piilîafil, 
FOih-duerii-iir  ri  aiiiiU'Me  a  A  g«T  le  >-ot  de  iNveninH  ii,  ii  l'iinl 
fil  1^  >«if  p^fcif-cie  ^^  ri»Mii'în  iM'ui  a  sps  hiitiih  d(  S,  il  W  q«»;»lii»Vî«iit 
1»  fin.  S*ii  fil  re^lé  jf'sqii  à  I»  chi  te  du  ndeiiii.  il  tui  éié  hHUVt*, 
CHi  I  ex  Illusion  «ût  heu  à  dix  heures  un  quart.  La  On  lisi^iqun  de 
M"**  Sepn  lier  est  encore  plus  trii^îe.  A  côié  du  (i^vifion  b.bité  pT 
le  ron>mHndBiit  Pallard,  he  trouvait  ia  niaisuo  de  U.  S^'^rt-iier,  di- 
recteur du  port,  qui  aviiit  alors  une  vingtaine  de  personnes  danssiii 
salon.  M™*  Sesintiir,  ayant  entfidu  son  fis  ilenrer.  quitta  ui«  in- 
stant ses  Ilôt  s  pour  pahs»  r  dans  Ih  |  iecf  t  ù  était  cet  entani  ;  eomniê 
ele  se  nndaii  de  là  dans  la  ^alle  a  n•anL^^.  sitin  «le  faire  Mrvirle 
thé,  le  V(>lcan  érlatr*.  et  eeUe  malhi  un  use  dame  lut  eiseveiie  sons 
lis  ruines  ce  sa  n»aison  dont  une  hu le  pièce  fut  e^uir^née,  celle 
où  éiait  réunie  loi  te  la  contpi«^nie.  doit  une  heule  p«  rsonnf*  fut 
blessée  légèn meni  Lorsque  U>  spectateurs  de  cHie  Itornbio  ^^ène 
revinrent  a  eux,  ils  entendirent  les  cris  éloufïés  de  Al"*  begretier; 
les  dernières  paroles  de  celle  inalheure  iiière  turent  : 

—  Sauvez  mon  enfant  I 

A  côté  d'elle,  fsi^au  ni,  enterrés  sous  I  s  décombres,  sa  domes- 
tique et  une  attire  («nih  e  de  seivire  qui,  touU'S  deux,  fuient  reti- 
rées vivantes  Qutint  a  Ai*"*  S^reiier,  elle  avait  ces^é  de  vivre  1ers- 
qu*il  lui  pesûbie  d'arriver  jusqu'à  eU% 
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Dans  la  province  d'Oran,  le  maréchal  des  logis  Reibel 
(Frédéric-Charles) ,  commandant  la  brigade  de  Mascara, 
poursuit,  à  outrance,  et  réussit  k  anéantir  une  bande  de 
Kabyles  soudoyés  par  Abd  el  Kader,  qui  infestaient  les 
environs  de  cette  place,  et  y  volaient  journellement  les 
chevaux  pour  remonter  la  cavalerie  de  TEmir. 

Les  populatigns  rassemblées  autour  de  Bou  Maza,  dans 
le  Dahra,  ne  pouvaient  tarder  à  recevoir  leur  châtiment. 
Plusieurs  colonnes  se  mirent  en  marche  pour  arrêter  leurs 
incursions  et  agir  contre  eux  dans  le  pays  même.  Après 
des  courses,  en  tous  sens,  dans  ces  montagnes,  et  des 
razzias  multipliées,  les  colonels  Pélissier,  Ladmirault  et 
Saint-Arnaud  soumirent  une  parfe  des  tribus  révoltées. 
Au  milieu  de  ces  régions  sauvages,  pleines  de  ravins  et  de 
précipices,  s'ouvrent,  dans  un  massif  de  rochers  inacces- 
sibles, les  grottes  d'EI-Kantara,  où  les  Arabes  et  les  Kahyles 
se  réfugiaient  au  temps  des  Turcs,  pour  se  soustraire  au 
pillage.  Cernés  par  nos  troupes,  les  Ouled  Riah  s'y  étaient 
retirés  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux.  Du  haut  de 
celte  forteresse,  ils  dirigeaient  un  feu  meurtrier  sur  les 
soldats  du  colonel  Pélissier  qui  les  avait  poursuivis  jus- 
ques-lb.  Ordre  est  donné  à  une  compagnie  de  grenadiers 
de  déloger  les  tirailleurs  arabes.  Nos  braves  s'élancent 
dans  un  étroit  sentier  qui  serpente  autour  de  la  montagne; 
l'ennemi  les  reçoit  à  coups  de  fusif,  pendant  que  lui-même 
Pesle  à  l'abri  de  nos  balles.  La  position  est  inabordable  de 
front,  mais  comment  la  tourner?  Le  temps  manque  pour 
réduire  les  Ouled  Riah  par  la  famine,  car  ils  sont  bien 
approvisionnés  et  vivent  de  peu.  On  voulut  essayer  de  la 
njeaace.  Du  sommet  d'EI-Kantara,  des  amas  de  paille,  de 
bois,  de  broussailles  furent  lancés  sur  une  plate-forme 
P'îicée  en  avant  des  groLtJS  et  Ton  y  mit  le  feu.  Déjh  les 
Ûîifliines  et  la  fumée  en  masquaient  l'ouverture,  et  les 
-'^'^abes  ne  se  rendaient  pas.  On  aitisa  quelque  temps  ce 
*^yer,  espérant  qu'ils  demandjraient  entin  à  parleinentar. 
l^ur  obsUnatioa  continuait.  Bieutôt,  ic  feU|  poussé  par  w 
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vent  furieux  sur  la  montagne,  s'engouffra  dans  la  grotte 
avec  une  telle  force  qu'il  eut  été  impossible  désormais  de 
réteindre.  Cependant  aucun  mouvement,  aucun  bruit 
n'ayant  lieu,  on  se  persuada,  un  moment,  qu'ils  avaient 
réussi  à  s'échapper  par  quelqu'issue  secrète.  Un  détache- 
ment s'aventura  avec  précaution  dans  les  grottes....  Le 
plus  horrible  spectacle  s'offrit  h  ses  yeux.  A  l'entrée,  des 
animaux,  dont  on  avait  enveloppé  la  tête  pour  les  empêcher 
de  voir  et  de  mugir,  étaient  étendus  à  moitié  calcinés  ;  puis, 
c'étaient  des  groupes  effrayants  que  la  mort  avait  saisis, 
des  cadavres  nus  et  sanglants,  dont  l'attitude,  encore  me- 
naçante, attestait  qu'une  lutte  épouvantable  avait  eu  lieu  à 
l'intérieur! 

Nous  avons  parlé,  dans  les  chapitres  précédents,  des 
mutations  sans  nombre  qui  appauvrissaient  l'effectif  delà 
Gendarmerie  d'Afrique  et  jetaient  la  perturbation  dans  son 
administration,  en  même  temps  qu'elles  compliquaient  le 
service  de  toutes  sortes  d'entraves.  Une  dépêche  ministé- 
rielle vint  y  porter  remède,  en  prescrivant  que  tout  mili- 
taire de  l'arme  devait  passer  (|uatre  ans  en  Afrique  avant 
d'obtenir  son  passage  dans  une  Légion  de  France. 

Le  général  Bugeaud  organisait  une  expédition  à  la  tête 
de  laquelle  il  se  disposait  a  opérer  lui-même  dans  l'ouest, 
où  l'agitation  causée  par  Bou  Maza  s'était  propagée.  On  dé- 
signe, pour  composer  la  Force  publique  de  cette  colonne, 
sous  les  ordres  de  M.  le  lieutenant  Pariselîe  : 

A  cheval  :  M.  Mézin  (Jean-Christophe-Pierre),  maréchal 
des  logis;  5  brigadiers  et  25  gendarmes.  —  Total,  3i. 

A  pied  :  M.  Lefranc  (Pierre),  maréchal  des  logis;  <  bri- 
gadier et  13  gendarmes.  —  Total,  \'6, 

Le  corps  d'armée  s'est  mis  en  route  le  \"  mai.  Aux  en- 
virons d'Orléansville,  la  cavalerie,  qui  a  fait  une  course 
rapide  en  avant,  tombe  dans  un  chemin  bordé  d'épaisses 
broussailles,  à  travers  lesquelles  on  distingue  des  Arabes 
embusqués  qui  attendent  le  passage  des  troupes  pour  tirer 
k  rabri  et  inquiéter  la  marche  de  la  colonne.  Il  faudrait 
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jeter  Ik  des  tirailleurs,  mais  l'infanterie  est  encore  loin.  Le 
brigadier  Bertrand  (Paul),  qui  s'est  promis  aussi  de  mé- 
riter la  croix  que  porte  son  frère,  met  pied  à  terre  avec  le 
gendarme  Neaud  (Casimir-Joseph);  tous  deux  confient 
leurs  montures  à  leurs  camarades  et  s'introduisent  hardi- 
ment dans  ce  fourré.  Ils  cheminent  ainsi  en  flanqueurs, 
Tœil  et  l'oreille  au  guet,  le  doigt  sur  la  détente  de  leur  ca- 
rabine, quand  ils  se  trouvent  inopinément  en  face  de  deux 
Arabes. 

—  Samil...  samil...  sécrient  ces  derniers;  mais  Ber- 
trand est  trop  vieil  Africain  pour  se  laisser  prendre  à  cette 
ruse,  qui  a  causé  la  mort  de  son  camarade  Duvignaud,  k 
Oran.  Pour  toute  réponse,  il  ajuste  le  premier  et  le  tue  ;  le 
second  joue  des  jambes  (1).  Les  autres  Arabes,  témoins 
cachés  de  cette  scène,  s'empressent  de  déguerpir  de  même, 
sans  chercher  k  disputer  le  terrain  k  Bertrand  et  k  son 
compagnon,  et  bien  loin  de  soupçonner  qu*ils  n'ont  eu  af«» 
faire  qu'k  deux  hommes. 

Le  20  juin,  la  colonne  arrive  sur  le  territoire  des  Ouled 
Ali,  dans  la  circonscription  de  Ténès;  l'avant-garde  se 
heurte  k  un  groupe  de  cavaliers;  le  lieutenant  Parizelle  les 
charge  avec  ses  Gendarmes,  quelques  soldats  du  train  et 
un  petit  nombre  de  Chasseurs  ;  la  lutte  est  vigoureuse,  les 
Arabes  se  défendent  avec  acharnement  ;  Neaud,  avec  qui 
le  lecteur  a  fait  connaissance  tout  k  Iheure,  a  coupé  d'un 
coup  de  sabre  la  figure  de  l'un  d'eux  qui  se  hâte  de  tourner 
bride  ;  mais,  en  même  temps,  il  a  fait  feu,  et  sa  balle  meur- 
trière renverse  le  Gendarme  sans  vie. 

Le  brigadier  Bertrand,  qui  accourt,  ajuste  k  son  tour  le 
fuyard.  La  carabine  de  notre  robuste  champion  a  manqué 
le  but  cette  fois,  son  pistolet  réussit  mieux,  après  quelques 
instants  de  poursuite...  Neaud  ne  mourra  pas  sans  ven- 
geance. 

{\]  Le  brigadier  Bertrand  (Paul),  frère  de  celui  qui  est  devenu 
officier  dans  notre  compagnie,  jouit  nuinlenant  an  si  reiraiie  à  A'ger. 
L'ÂrabOf  ainsi  tué  par  lui.  éinit  UQ  Caïd  dont  il  conserve  encoro  le 
bàrnous  et  les  armes  en  trophée. 
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Cette  expédition,  qui  a  duré  plus  de  deux  mois,  a  été 
très-faiiguante  ;  au  retour  de  ses  hommes,  qui  a  lieu  le 
4  juillet,  M.  Billet  rend  compte  que  les  chevaux  de  sa 
lieutenance  sont  rentrés  dans  un  étal  déplorable;  mais,  en 
revanche,  M.  le  lieutenant  Pariselle  et  le  brigadier  Bertrand 
sont,  par  ordonnance  du  20  août;  nommés  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur. 

Notre  ancien  lieutenant  colonel,  M.  Cardini;  mis  depuis 
quelque  temps  à  la  retraite,  n'ayant  rien  perdu  dé  celle 
activité  que  nous  lui  connaissons,  et  désireux  et  se  rendre 
encore  uiile  à  ses  anciens  compagnons  d^armes,  venait  de 
publier  un  Dictionnaire  d'hippiatrique  et  d'équiiaiion , 
ouvrage  de  beaucoup  d'érudition  et  de  mérite.  Une  lettre 
minislérille,  du  31  octobre,  décida  qu'il  serait  remis,  au 
Conseil  d'administration  de  chaque  compagnie,  et  aux 
brigades  à  cheval,  un  exempîaro  de  ce  livre.  La  Légion 
d'Afrique  en  reçut  ainsi  trois  cent  un  qui  furent  lus  avec 
un  bien  vif  intérêt. 

M.  le  capitaine  Avril,  entré  dans  la  Gendarmerie  d'Afrique 
depuis  1830,  et  qui  ne  l'avait  jamais  quittée  depuis,  fut 
nommé  chef  d'escadron,  par  ordonnance  du  8  octobre, 
pour  aller  commander  la  compagnie  du  Pas-de-Calais, 
mais  on  le  retint  h  Alger,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Dupouy 
de  Bonnegarde,  alors  en  congé. 

Le  maréchal  Bugeaud  essayait  de  mettre  en  pratique  un 
système  de  colonisation  dont  il  espérait  les  meilleurs 
effets.  Pour  recruter  les  nouveaux  cultivateurs,  on  fit 
passer,  dans  les  corps,  un  état  nominatif  à  remplir  des 
postulants,  off  cieis  en  tête;  la Gendermerie  reçut  le  sien 
comme  les  autres  fractions  de  l'armée,  mais  le  plan  de 
M.  le  colonel  Vial  suffisait,  s'il  eut  été  suivi,  pour  assurer 
le  bien  être  de  nos  hommes,  aucun  d  eux  ne  voulut  tenter 
les  chances  nouvelles  qu'on  leur  offrait.  Les  autres  régi- 
ments fournirent  leur  contingent.  Mais  comment  fut-il 
choisi?...  A  quelles  causes  attribuer  l'insuccès  de  disposi- 
tions aussi  bien  combinées  qae  celles  que  Toa  avait  prises 
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pour  la  prospérité  de  ces  villages,  qui  devaient  doter  TÀî- 
gérie  d'une  population  vigoureuse,  acclimatée,  aguerrie, 
capable  de  former,  autour  de  nos  établissements'  civils, 
une  barrière  infranchissable  à  l'ennemi,  eu  deçà  de 
laquelle  nos  colons  eussent  trouvé  sécurité  complète  ? 
C'est  la  question  que  nous  nous  sommes  posée  en  reli- 
sant la  circulaire  imprimée  du  Gouverneur  général,  qui  fut 
adressée  à  tous  les  chefs  de  corps,  avec  les  statuts  qui 
devaient  régir  les  colons  militaires. 

Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur 
offrant  ici,  un  fragment  de  ce  document  aujourd'hui  bien 
rare,  qui  prouve  la  sagesse  des  vues  du  Mag^hal,  et  ses 
soins  minutieux  pour  les  amener  a  bien  (1).  Si  le  contraire 

(1)  Alger,  le  9  août  Ui5. 

Général, 

J  ai  lieu  de  re£;arder  comme  très-procbain  le  moment  où  nous  se* 
rons  autorisés  à  entreprendre  un  peu  en  grand  des  essais  de  coloni- 
sation militaire.  Il  est  donc  urgent  de  savoir  prompt ement  à  quA 
8*en  tenir  sur  le  plus  ou  moins  de  possibilité  qu'il  peut  y  avoir  da 
trouver  dans  Tarmée  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  faire  partie 
de  cette  institution. 

Veuillez  donc,  je  vous  prie,  sans  aucune  perte  de  temps,  faire 
connnître  à  tous  les  corps  qui  sont  sous  votre  commandement  les 
conditions  avantageuses  que  les  soldats  trouveront  dans  la  colonie 
militaire.  Ces  conditions  sont  détaillées  ci- après. 

Invitez  MM.  les  chefs  de  corps  à  les  faire  connaître  à  tous  leurs 
subordonnés  et  à  vous  adresser,  aussitôt  qu'il  se  pourra,  l'étal  des 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  qui  désirent  faire  partie  des  colo- 
nies militaires.  ie 

Vous  trouverez  ci-après  un  modèle  de  l'étal  à  remplir.  Quand 
vous  aurez  recueilli  les  états,  vous  voudrez  bien  les  adresser  au 
chef  d'état-major  général  de  l'armée,  que  je  charge  de  les  réunir. 

PROJET  D'ORGANISATION  DES  COLONIES  MILITAIRES 

TITRE  I*' 

Des  avantages  faits  aux  colons 

h^  Les  sous-officiers  et  soldats  qui  seront  choisis  pour  la  colonisa* 
tion  militaire  recevront  un  congé  de  six  mois  pour  aller  se  marier. 
Eux  et  leurs  femmes  jouiront  de  l'indemnité  de  route  pour  aller  et 
revenir.  Leurs  effets  et  leur  mobilier  seront  transportés  aux  frais  de 
l'Etat. 

2°  Pendant  leur  absence,  leurs  camarades  de  l'armée  active  tra- 
vailleront à  la  construction  des  villages  qui  doivent  les  recevoir  et 
commenceront  la  culture. 

Zf^  L'Etal  se  charge  de  tous  Les  frais  de  constructioa  et  d'installa- 
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MrHvi,  o'eu  qa1l  anit  Mmpté  mas  ta  flètra,  dftdwM, 
oette  opiniAtre  ennemiô  ^i  devait  durer  mwre  dts  tiiii<ii, 

§t  arrêter  partout  Tessor  du  progrès,  dans  le  pays  déMé 
de  routes  pour  récoulemeut  de  ses  produit»;  sans  rinffî- 
féreuce  de  la  mère-patrie  qui  laissait  diriger,  vers  la  loltt-  * 
taine  Amérique,  un  courant  d'émigration  qu'elle  eût  pu  Si 
fructueusement  diriger  vers  nos  belles  contrées,  Oft  la 
terre  ne  réclamait  que  des  bras  ;  sans  Tusure  enfin,  hidem 
fléau  qui,  sous  le  prétexte  d'aider  au  travailleur,  Achetait 
rapidement  sa  ruine  pour  se  mettre  ensuite,  à  vil  prix,  à 
sa  place.  Voilà,  en  grande  partie,  l'histoire  des  premiers 
qui  vinrentMêfricher  le  sol  de  l'Algérie,  et  dont  les  sueuhs 

• 

tion.  \\  fournira  tous  les  matériaux  qui  ne  peuvent  pas  être  trouvés 
ou  fobiSqut^  sur  les  lieux.  Le  colon  ne  fournira  que  son  tfftvail, 
quand  il  sera  rentré  avec  sa  femme. 

L'Btat  donnera  à  chaque  famille  une  paire  de  bœufs  do  labour, 
une  paire  de  vacher,  dix  orebis,  une  truie,  une  charrette,  deux  chfer- 
^"063  et  les  menus  outils  aratoires. 

I*  Les  colons  militaires  recevront  les  vivres,  la  solde,  ITiabîtlô- 
Viient,  l^uipement  et  touttis  les  prestations  de  Tinfanterie,  pendatit 
trois  ans. 

f^endânt  le  même  espace  de  temps,  touri  fdmmes  {otiirotit  dés  vi- 
tres ftfe  campagne. 

S**  Chftq ne  colon  recevra,  en  un  ou  plusieurs  lots,  10  hectares  cul- 
tivables, dont  il  sera  propriétaire  incommutable,  dès  qo*il  sera  ntôrié 
et  installé  sur  la  propriété. 

6**  Les  officiers  jug;és  nécessaires  pour  le  commandement  et  î'ad- 
ftohistra'ion  générale  de  la  colonie  recevront  des  terres  ââaS  ta 
proportion  suivante  : 

Colonel  et  Iteotenaot-colonel,  cinq  parts  ou  50  hectares;  chef  de 
bataillon,  quatre  parts;  capitaine,  trois  parts;  liôutenant  ûu  sous- 
Jiéutenant,  deux  parts. 

Leurs  maisons  d'habilation  seront  constroites  aux  frtts  de  l'Etat, 
et  psi*  les  mêmes  moyens  que  celles  de>  soldats.  Ils  ne  recevront 
aucune  indemnité  pour  ameublemer>t  ou  mobilier  de  culture. 

T  Les  colons  recevront  gratuitement  \e?  arbres  à  planter  et  I«s 
semences  de  toute  nature;  celles-ci  pour  la  première  fois  seule- 
«Kint* 

B"*  Il  pourra  leur  être  fait  une  avance  de  400  fr.  en  mobilier  in- 
dispensable. Ils  seront  tenus  de  rembourser  en  argmit  ou  eh  Vlaliire, 
sur  les  produits  de  leur  récoite  pendant  les  trois  ens. 

9®  Au  bout  de  trois  ans,  leur  habillement,  leur  armomeul,  Iwr 
équipement  deviendront  leur  propriété.  Ils  seront  chargés  d'élitre- 
lemr  \mr  armement  et  leur  équipem  ent  à  leurs  frais. 

40^  Les  colons  sont  autorisés  à  ramener  avec  eux  qeetqifes  inéi* 
tMtift  de  leur  leaiille.  S'iia  revieQaeiil  eeakeoie^il  avec  leiir  {eiA»d , 


•et  gi  drus,  (pi  hérissaient  leur  «hftmp,  wsmt  qtm  l-atharrOB 
pût  y  trtcer  des  Billoiis.  Quant  Mx  Tiïïages  des  tcAotfô 
militaires,  pour  lesquels  TÉlat^e  montrait  sî  généreux  tft 
Bi  prévoyant,  il  faut,  à  la  fiè\Te  et  aux  antres  încofirvê- 
-niettts  que  nous  venons  d^^numérer,  ajouter  tselni  9xfti 
personnel  4éfectueux  et  pris  a  la  htte.  ftisons-le  îi  regret, 
des  colonels  ne  virent  Ik  qu'une  occasion  de  se  débarras- 
ser de  leurs  mauvais  sujets.  Ces  hommes  nNStsrient  que  trop 
portés  k  suivre  le  funeste  exemple  des  eoîons  dvîÎB  dans 
le  choix  desquels,  nous  l'avons  sîgnaSè,  le  gpnvernetnent 
«'avait  pas  été  plus  heureux,  et  qui,  délaissait  le  travail, 
p^mt  le  eabaret,  dissipaient,  d'avance,  îe  produit  de  leurs 
récoites,  ainsi  qiie  les  secours  de  totrte  espèce  qu'on  leur 
prodiguait. 

dette  année  était  l'année  des  catastrophes  :  nn  lieute- 
nant, M.  Marin,  envoyé  avec  deux  cents  hommes  pour 

ils  seront  associés  pour  la  culture  avec  ud  camarade  à  leur  choi^ 
•réciproque  etsymputhiiître. 

i  4  *  A^wèé  les  trois  «rw,  les  coloi»  fl'suiwitpltis  tJtôft ni  â  la  »ti\à% 
ni  aux  vivres,  ni  à  aucune  prestation  ;  trois  ans  suffi^Mtpourlbndcfr 
leur  rxisienco  future. 

A^""  Deux  «os  api»èB  TétabU^em^nt  lia  nSgHfiè  ti>^il,  lis  tbi&fti 
pourront  vendre  ou  aliéner  leurs pr<>priélé$. 

TITRE   II 

Des  obligations  imposées  aux  wAms  en  échange  des  avantagea 

qui  leur  sont  faits 

V  Les  sous-offîciers  et  soldats,  pour  être  ^dmi^comok^  coli9iN»>lltii-' 
I4teir6s,  doivent  être  au  moins  depuis  deux  ans  $ou9  les  dr^amiB 
«t  avoir  au  moins  trois  ans  de  service  à  £aire«  Us  doivent  a^oif  tMaw 
dans  le  corps  une  bonne  conduite. 

t°  Les  officiers  doivent  avoir  au  moins  vingt-cinq  aos  dh  servies, 

3^  Petidont  toute  la  durée  de  leur  service,  les  colons  piilitairfti 
seront  eoumrsà  la  discipline  militaire.  Dès  qu*ilâ  seront  libârJây  m 
rentreront  sous  le  régime  civil  Toutefois,  comme  ils  jnepeuv^nt^kre 
lous,  dans  le  même  village,  libérables  à  la  fois^  le  Gouvierii^Bur  pouncii 
^r  un  arrête,  faire  rentrer,  sous  le  régime  civil,  ceJum:  ij^i  sm  m* 
raient  pas  libérables  au  bout  de  trois  ans,  ou  bieii  prolofk^er^  pQvr 
tous,  le  régime  militaire  pendant  un  an  seulement,  tièta  dépendra 
du  plus  ou  moim  d'avAacemeot  4m  Uiavoux  d'utilité  publique  de  la 
locarlité.  . 

i'^INBkdttûila^tiré^tlurégiiMimliUire,  \^  oolon^  MroQt  tenut 


^ 
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renforcer  le  poste  d*Aïn-Temouchent,  fut  surpris,  à  uûe 
heure  de  marche  de  sa  destination,  par  un  nombreux  con- 
tingent arabe.  Le  lieutenant,  croyant  reconnaître  à  leur 
tête  les  cavaliers  du  Maghzen  d'Oran,  ne  s^était  pas  même 
mis  en  défense  ;  ce  malheureux  officier  ne  pouvait  prévoir 
que  ces  traîtres  passaient  à  l'ennemi  ;  il  fut  désarmé  avec 
sa  troupe.  On  conduisit  ces  deux  cents  prisonniers  à  Abd 
el  Kader,  sans  qu'ils  eussent  tiré  un  seul  coup  de  fusil. 
C'était  un  triomphe  immense  que  l'Emir  attribua  à  la  pro- 
tection de  Mahomet,  et  le  renom  d'invincibilité  attribué  à 
nos  armes,  fut  perdu,  pour  un  temps,  aux  yeux  des  Arabes. 
Ce  malheur  fut  bientôt  suivi  d'un  second  :  le  22  septem- 
bre, la  tribu  des  Souhelias  vint  à  Djemma'Ghazaouat  de- 
mander secours  au  colonel  Montagnac  contre  Abd  el  Kader 
qui,  disait-elle,  ayant  franchi  la  frontière,  traversait  son 
territoire  pour  aller  soulever  les  Traras.  Le  colonel,  homme 
de  cœur  et  d'audace,  prit  350  Chasseurs  a  pied,  du  8*  ba- 
taillon, et  50  Hussards,  espérant  surprendre  Abd  el  Kader 

d'exécuter,  gratuitement,  dans  les  roomenls  perdus  pour  Fagri- 
culture,  les  tiavaux  d'utilité  publique  qui  intéressent  la  prospérité 
de  leurs  viRages. 

5®  Quand  ils  seront  rentrés  sous  le  régime  civil,  une  ordonnance 
royale  fixera  le  nombre  de  journées  qu'ils  devront  donner  dans  Tan- 
née pour  les  travaux  d'utilité  publique. 

6**  Tous  les  colons  feront  partie  de  la  milice.  Une  ordonnance  royale 
en  réglera  le  service. 

!titrb  III 

Administration 

h^  Quand  les  colons  seront  rentrés  sous  le  régime  civil,  ils  seroat 
administrés,  jusqu'à  nouvel  ordre,  comme  le  sont  actuellement  les 
populations  civiles  sur  le.s  territoires  mixtes. 

3**  Cinq  ans  après  rétablissement  du  régime  civil,  les  colons  cul- 
tivateurs seront  soumis  à  l'impôt  ordinaire  ;  ceux  qui  exerceront 
une  profession  qui,  d'après  nos  lois,  est  soumise  à  la  patente,  y  se- 
ront assujettis  dès  la  cessation  du  régime  militaire. 

3<>  Le  territoire  sera  divisé  en  communes  ;  plusieurs  communes 
formeront  un  canton,  plu.^ieurs  cantons  un  arrondissement.  Uae  oa 
plusieurs  communes  formeront  un  bataillon  de  milice;  un  ou  plu- 
sieurs caotoosi  une  légion.    .    .    . 

JLe  Gouverneur  Général  de  C Algérie^ 
Sigoé  :  Maiichal  4ufî  ii'Isur% 


qui,  assuraient  ses  guides,  rfavaît  avec  lui  qu'une  Faible 
escorte.  M.  Montagnac  fut  bientôt  entouré  de  goums  con 
sîdérables  composés  de  gens  du  Maroc,  et  ne  pouvant  re 
joindre  Djemma-Ghazaouat  sans  s'exposer  a  une  déroute 
complète,  il  demanda  au  capitaine  Coffyn,  qu'il  y  avait 
laissé,  des  vivres  ^t  tous  les  renforts  dont  il  pouvait  dis- 
poser. Trompé  par  de  faux  renseignements,  le  colonel 
quitta  ensuite  son  bivouac  de  l'Oued-Taouli,  laissant  3es 
bagages  sous  les  ordres  du  commandant  Froment  Coste. 
Il  se  porta  sur  la  petite  rivière  de  Sidi  Brahim,  espérant 
toujours  surprendre  Abd  el  Kader.  Tout  à  coup,  la  petite 
colonne  se  vit  cernée  par  une  nuée  de  cavaliers  arabes.  Les 
deux  premiers  pelotons  de  Hussards  entamèrent  la  charge; 
mais  presque  aussitôt  ils  furent  écrasés  par  une  masse  de 
cavalerie  dirigée  par  Abd  el  Kader  en  personne,  et  sortie 
à  rimproviste  d'une  embuscade  couverte  par  les  plis  d'un 
défilé.  Au  premier  choc,  Courby  de  Cognord  fut  démonté 
et  blessé  ;  le  capitaine  Gentil  Saint-Alphonse  eut  la  tête 
fracassée  d'un  coup  de  pistolet  tiré  à  bout  portant.  Le  co- 
lonel Montagnac  s'élance  avec  deux  pelotons  de  réserve, 
auxquels  se  rallient  20  hommes  échappés  au  carnage  ;  mais 
un  ennemi  dix  fois  supérieur  l'enserre  et  le  presse,  il 
tombe  atteint  d'un  coup  mortel.  Rappelant  à  lui,  pour 
sauver  ses  soldats,  le  reste  de  ses  forces,  il  ordonne  de 
former  le  carré  et  dépêche  le  maréchal  des  logis  Barbier 
pour  aller  appeler  le  commandant  Coste  et  ceux  qu'il  a 
laissés  avec  lui.  Pendant  trois  heures  de  combat,  les  hé- 
roïques Chasseurs  du  8*  et  les  débris  des  Hussards  soutien- 
nent, comme  un  mur,  les  assauts  de  la  cavalerie  arabe , 
mais  le  carré  tombe  homme  à  homme.  Le  courageux  Mon- 
tagnac, se  sentant  mourir,  trouve  encore  assez  de  vie  pour 
dire  à  ses  malheureux  soldats  : 

—  Enfants,  mon  compte  est  réglé;  tâchez  de  gagner  le 
marabout  de  Sidi-Brahim  et  de  vous  y  défendre  jusqu'au 

bout. 
Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Le  co'mmandant  Coste 
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accourait  avec  une  compagnie;  mais  les  premières  dé^ 
charges  le  renversèrent,  et  tout  son  monde  périt  autour  de 
son  cadavre.  Il  ne  restait  plus  que  83  Chasseurs  du  8% 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  Gereaux.  Cette  faibje  troupe 
parvint,  k  la  pointe  de  la  baïonnette,  à  gagner  le  mara- 
bout. Pendant  trois  jours,  elle  soutiut  Tassaut.  Privés  de 
munitions  et  sans  vivres,  les  Chasseurs  avaient  coupé,  ea 
quatre  et  même  en  six,  les  balles  qui  leur  restaient,  et  pour 
toute  boisson,  ils  mélangeaient  l'urine  avec  un  peu  d'eau- 
de-vie  et  d'absinthe.  On  décida  enfin  qu'on  évacuerait  ce 
poste,  qu'on  ne  pouvait  plus  défendre.  Bien  que  les  Arabes 
fissent  une  garde  très-active,  ce  mouvement  fut  exécuté 
d^une  manière  si  prompte,  qu'on  passa  sm*  leurs  premiers 
rangs  à  la  baïonnette  ;  mais  les  ennemis  étaient  eu  si  grand 
nombre  qu4l  n'y  avait  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie.  Le 
capitaine  de  Gereaux,  le  lieutenant  Cbappedelaine,  nos 
premiers  frères  d'armes,  les  excellents  camarades  de  nos 
jeunes  années^  tombèrent  en  héros  au  milieu  du  carré l  !  ! 
Après  une  journée  entière  de  boucherie  plutôt  que  da 
combats,  les  Chasseurs  arrivèrent  a  Djemma-Ghazaouat.... 
Ils  étaient  encore  douze  vivants. 

L'insurrection  était  générale  dans,  la  province  d'Oran, 
des  tribus  riveraines  de  la  Méditerranée  à  celles  du  Désert 
La  révolte  éclatait,  de  même,  aux  environs  do  Cherchell 
et  dans  le  Dahra,  pourtant  si  sévèrement  châtié,  et,  par- 
courant toute  l'Algérie  avec .  une  rapidité  effrayante,  ga- 
gnait de  proche  en  proche,  chez  les  Flittas,  oublieux  (Je 
leurs  récents  désastres. 

Le  maréchal  Bugeaud  avait  été  chercher  un  peu  de  re- 
pos eh  France,  laissant  l'intérim  du  gouvernement  m 
général  Lamorîcière.  Celui-cî  ne  tarda  pas  k  se  transporter 
sur  le  théâtre  du  guet-k-pens  de  Djemma-Ghazaouat,  aveu 
trois  colonnes  dont  la  marche  combinée,  refoula  les  po- 
pulations insurgées  et  leur  coupa  toute  retraite,  sans  qui? 
VÈtnit  osât  rien  tenter  pour  les  défendre.  Resserré^* 
entre  nos  bataillons,  et  la  xmr^  au  fond  d'inextriçablias  r*- 


vîin^  eU^  pouvai^t  êtr^  ïifmém  w  6)  de  lit  })alemiltti  tl 

l^wa  frèrôsj  de  Sidi-Prabim.  Mais  le  général  LftmQrioièri 
n^  voulut  pas  souillôT  sa  viotoir^  par  m  m^iiacr^,  #t  iê 
oonte«ta  de  désarmer  Tenaerni  qu'il  venait  d'ôtottr«. 

Cependant  l'Algérie  était  en  feu.  h^  fortune  sâmbliit 
cûuduir^  Bou  Uuà  par  la  main  dans  toutes  ^m  mif%^ 
prises,  ^t  donner  gain  de  oause  k  son  audaoô,  Prises  eiEitrd 
cette  insurrection  formidable,  \^%  aoionnes  franoaiSM 
durant  sa  oonoentrer  pour  n'être  pas  débordées.  Bqu 
Mtisa  OSA  même  se  porter»  par  unâ  pointe  hardie,  jusque 
dgni  1^  jardins  de  Mostaganem  qui  ne  fut  préservée  de 
m^lb^urs  sérieux,  que  par  le  eourage  de  son  commandeel 
supérieur, .  le  lieutenant^oolonal  Mellinel ,  secondé  par 
qui^lques  cavaliers  du  4^  Chasseurs  d'Afrique, 

Ces  nouvelles  arraahèrent  le  Maréchal  aux  jouiscianoes 
de  s^s  foyers  domestiques,  il  partit  de  France  avec  un 
r^ort  équipé  lt  l^  bâte.  A  peine  débarqué  k  Alger,  vera 
iQ  milieu  d'octobre,  il  laissa  déborder  sa  eolàre  dane  le 
proolamation  suivante  : 

«  Ar^b^  fit  Kabyles!  Il  semble  que  le  démon  de  te 
folie  »e  soit  emparé  des  esprits  d'une  partie  d'entre  vous. 
Pousaées  par  les  jnstigÉ^tions  inees^antes  d'un  abef,  dont 
rambition  m  r#sp?cte  ni  votre  repos,  ni  votre  fortune,  ai 
vQ\jf;Q  existenoe  même,  bon  nombre  de  tribus  se  sont  miaes 
en  révolte  oontre  l'autorité  du  Roi  dea  Français,  sans  avoir 
auQun  espoir  rpiisonnable  d'atteindre  leur  but.  Pensent- 
elles  que  la  Franoo,  qui  compte  des  millions  de  giierrief», 
leur  abandonnecait  la  victoire,  lors  même  que,  par  i»«- 
possible^  §Ues  obtiendraient  m  grand  suoeèNi  sur  oeuii  qui 
sont  aotuellement  en  Algérie?  Grande  erreur  de  leur  pari i 
Des  ^rmé&^  plus  formidables  que  les  premiàrea  arriveraient 
bi^tôt}  et  U  ne  pourrait  finalement  résulter»  de  la  lutte, 
que  la  destruction  totfde  de  la  raee  arabe.  ^m%  m  m 
voulons  pas  la  détruirei  aoue,  qui  vouloni>  au  ceu^trairt, 
augmenter  sa  prosp^ilé»  aise  ebenger  h  nriigk»,  now 
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vous  devons  des  avertissements  paternels.  Fermez  enfin 
l'oreille  à  cet  ambitieux  imposteur  qui  se  dit  votre  sultan, 
et  qui  s'inquiète  fort  peu  de  vous  sacrifier,  dans  le  fol 
espoir  de  satisfaire  ses  vues  ambitieuses.  Il  a  été  vaincu 
et  chassé,  quand  il  avait  une  armée  régulière,  quand  il 
disposait  de  tout  le  pays,  quand  nous  ne  possédions  que 
quelques  villes  de  la  côte.  Que  pourrait-il  donc  faire  au- 
jourd'hui? Rien,  absolument  rien,  que  quelques  razzias, 
quelques  coups  de  mains  sans  portée,  qui,  en  se  pro- 
longeant, achèveront  votre  ruine  qu'il  a  déjà  si  bien  com- 
mencée. Il  vous  enflamme  au  nom  de  la  religion;  mais  en 
quoi,  où,  et  comment  avez-vous  été  troublés  par  nous  dans 
votre  culte?  Avons-nous  essayé  de  vous  le  faire  aban- 
donner? Non.  Partout,  au  contraire,  nous  avons  élevé  et 
restauré  vos  mosquées  et  vos  marabouts,  et  nous  vous 
avons  protégés  dans  la  pratique  de  vos  croyances.  Jusque 
dans  nos  camps,  le  canon  aimonçait  tous  les  jours,  pen- 
dant le  Rhamadan,  la  cessation  du  jeûne.  Comment  vous 
avons-nous  traités  après  la  victoire  ?  Ne  vous  avons-nous 
pas  rendu  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  vieillards,  et  sou- 
vent une  partie  de  vos  troupeaux?  N'avez-vous  pas  reçu 
de  nous,  des  grains  pour  ensemencer  vos  terres  ou  pour 
vivre,  quand,  par  suite  des  maux  de  la  guerre,  vous  étiez 
dans  un  dénûment  absolu.  Plus  tard,  nous  vous  avons 
administrés  avec  autant  de  bonté  et  de  douceur  que  nous 
administrons  les  Français.  Si  vous  ne  le  reconnaissez  pas, 
si  vous  préférez,  à  ce  gouvernement  paternel,  le  gouver- 
nement tyrannique  et  cruel  d'Abd  el  Kader,  c'est  la  lu- 
mière de  Dieu  qui  vous  a  abandonnés.  Vous  ne  pourrez 
vous  plaindre  qu'à  vous-mêmes  des  maux  que  vous  aurez 
provoqués...  J'arrive  avec  une   seconde  armée.  Je  ne^ 
laisserai  pas  le  plus  petit  coin  des  contrées  rebelles  sans  le 
parcourir;  je  poursuivrai  partout  les  tribus  révoltées,  et 
si  elles  persistent  à  ne  pas  revenir,  soumises,  sur  leur  ter- 
ritoire, je  les  bannirai  pour  toujours  de  l'Algérie,  et  j^ 
mettrai  d'autres  populations  à  leur  place.  » 
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En  même  temps,  le  Maréchal  partît  pour  rOuàratisems, 
afin  de  recommencer  une  chasse  impitoyable  à  travers  les 
déserts  et  les  montagnes,  aux  peuplades  coupables  de 
manque  de  foi  à  l'obéissance  jurée.  La  Force  publique  qui 
l'accompagnait  se  composait  de  deux  officiers,  MM.  Page- 
Duchailloux,  capitaine,  et  Dugat,  lieutenant  ;  la  troupe  à 
cheval  comprenait  3  maréchaux  des  logis,  3  brigadiers, 
53  gendarmes,  total  58;  la  troupe  à  pied,  1  maréchal  des 
logis,  2  brigadiers,  U  gendarmes,  total  17. 

Laissant,  pour  le  représenter,  M.  le  général  de  Bar,  le 
Maréchal  a  quitté  Alger  le  18  octobre,  avec  les  troupes 
expéditionnaires.  La  cavalerie,  destinée  à  des  mouvements 
d'une  rapidité  extraordinaire,  est  mise  sous  les  ordres  du 
général  Jusuf,  dont  la  bouillante  impétuosité  est  connue. 
L'infanterie  est  organisée  en  colonne  mobile,  qui  doit 
également  se  mouvoir  avec  une  vitesse  inusitée.  Désor- 
mais, Abd  el  Kader  ne  pourra  faire  un  pas  sans  risquer  de* 
tomber  au  milieu  d'un  des  corps  qui  se  croisent  en  tout 
sens;  aussi,  est-il  obligé  d'accomplir,  de  son  côté,  des 
traites  incroyables,  n'évitant  la  colonne  du  Maréchal,  que 
pour  aller  se  faire  battre  par  celle  du  général  Lamoricière. 
Les  cavaliers  de  Jusuf  semblent,  comme  leur  insaisissable 
ennemi,  dévorer  l'espace  pour  l'atteindre  ;  tantôt  engagés 
dans  les  sentitrs  à  peine  tracés  de  la  montagne,  tantôt 
lancés  à  travers  les  plaines  interminables  des  hauts  pla- 
teaux où,  comme  au  désert,  les  attendent  les  décevantes 
illusions  du  mirage.  Souvent,  il  leur  faudra  marcher  ainsi 
toute  une  nuit,  au  risque  de  chutes  mortelles,  et  résister 
à  cet  impérieux  besoin  de  sommeil,  qui  double  les  fati- 
gues de  la  route.  Dans  ces  longues  courses  silencieuses, 
où  de  profondes  ténèbres  pèsent  sur  la  colonne,  c'est  k 
peine  si  nos  hommes  peuvent  distinguer  le  cavalier  qui 
est  devant  eux,  et  pourtant,  rien  de  plus  dangereux  que 
de  perdre,  un  seul  instant,  son  chef  de  file  ;  car  la  moindre 
distraction,  le  moindre  retard,  peuvent  vous  faire  perdre 
la  piste,  et  malheur  à  qui  s'égarera  au  milieu  de  ces  so- 
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litudes  où  l'isolement  c'est  la  mort.  Malgré  la  plus  strîete 

observation  du  silence  prescrit,  le  hennissameat  d'un 
cheval,  un  coup  de  feu  parti  par  accident,  un  fumeur  ïn^ 
corrigible  qui  laissera  échapper  une  étincelle,  vont  soU" 
vent  ftûre  perdre^  à  nos  cavaliers,  tout  le  fruit  da  tant 
d^  peines,  car  des  hennissements  lointains  répondent  au 
coursier  indiscret  de  la  coloime,  les  aboyemenb»  ft^- 
rieux  des  chiens  annoncent  que  la  marclie  egt  ôvdQtéo 
dans  les  tribus,  des  feux  allumés  paraissent  enfin  4d 
tous  les  points  de  l'horizon  qui  transmettent,  à  l'oA^ami, 
des  signaux...  l'opération  est  manquée,  et  il  en  sera  peut- 
être  de  même  demain,  bien  loin,  après  une  marobe  aussi 
laborieuse. 

Indépendamment  de  ces  feux,  rapides  moyens  de  oom- 
munication  pour  l'ennemi,  il  existe,  dans  les  tribus  no-» 
madès  qui  vivent  au  sud  de  l'Algérie,  des  individus  qui 
font  le  métier  de  coureurs,  et  qui,  moyennant  salaire,  m 
chargent  de  dépêches  verbales  ou  écrites;  ce  sont  les  rt» 
kass,  dont  la  profession  était  en  usage,  avant  la  conquèti 
française,  jusqu'aux  rives  de  la  Méditerranée.  liOrektôS, 
lorsqu'il  est  en  mission,  va  toujours  au  pas  gymnastique, 
et,  pour  avoir  la  poitrine  bien  développée,  il  se  tient  les 
mains  accrochées  aux  extrémités  d'un  bâton  horizontale* 
ment  passé  derrière  sou  col  ;  il  n'a  d'autres  provisions 
que  quelques  poignées  de  dattes  fourrées  dans  sa  besôoe, 
ni  d'autre  vêtement  qu'un  léger  caleçon  en  cotonnade;  il 
a  bien  aussi  une  paire  de  brodequins,  mais  il  ne  les  oliausde 
qu'aux  heures  ou  le  sable,  chauffé  par  le  soleil,  endolorit 
même  les  pieds  des  chevaux. 

L'Arabe  coureur  perd  en  route  le  moins  de  temps  pos^ 
sîble.  Quand  il  a  besoin  de  reprendre  haleine,  il  s'arrétSi 
compte  soixante  aspirations  et  repart.  Il  ne  dort  guère  q^^ 
deux  ou  trois  heures  sur  vingt-quatre.  Pour  ne  pas  çéd^ 
trop  longtemps  au  sommeil  lorsqu'il  se  couche,  il  s'atta^ 
che  au  pied  un  morceau  de  corde  d'une  certaine  longueur 
auquel  il  met  le  feu,  ledit  bout  de  corde  l^rûle  lentemwtf 
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et,  lorsqu'il  est  sur  le  point  d'être  consumé,  le  feu  ç^yertH 

le  dormeur  qu'il  faut  repartir.  Grâce  à  ce  singulier  réveil-- 
matin  et  k  la  faculté  que  tout  Arabe  du  désert  possède  de 
distinguer  un  homme  d'une  femme  à  trois  lieues,  on  voit 
que  nos  colonnes  avaient  fort  à  faire,  pour  opérer  sans  que 
l'alarme  se  répandît  partout  sur  leur  passage  et  ne  déjouât 
inopinément  les  projets  de  leurs  chefs. 

te  27  octobre,  toujours  au  premier  rang  de  cette  troupe 
d'élite,  et  commandée  par  M.  le  chef  d'escadron  Rivet,  offi- 
cier d'ordonnance  du  Maréchal,  la  Gendarmerie  charge  avec 
succès  une  troupe  de  guerriers  des  tribus  des  alentours 
de  Teniet  el  Kâad.  Dans  ce  combat,  le  brigadier  Voisin 
(Jacques-Hilaire),  vivement  pressé,  se  défend  avec  une 
rare  énergie.  Le  lieutenant  Dugat  vient  à  son  aide;  il 
tue,  à  bout  portant,  un  des  Arabes  qui  entouraient  de  plus 
près  ce  sous-ofticier  et  le  dégage. 

S'étaient  aussi  distingués  : 

Le  maréchal  des  logis  Poteau  (Edme  Vincent),  Schmitt 
(Jacques),  Perruçhon  et  Monneret  (Jacques).  Ce  dernier 
eût  son  cheval  tué.  Après  une  razzia,  Perruçhon  n'avait 
voulu,  pour  sa  part  de  butin,  qu'un  enfant  qu'il  trouva 
égaré  dans  les  broussailles,  où  il  eut  infailliblement  péri, 
et  qu'il  ramena  sur  son  cheval  jusqu'au  bivouac. 

Depuis  plus  de  six  semaines,  la  colonne  est  ainsi  en 
route,  et  de  leur  côté,  nos  infatigables  fantassins  ont  par- 
couru les  "pics  les  plus  élevés  des  hautes  montagnes,  au 
milieu  desquelles  le  général  en  chef  opère,  fouillant  le» 
ravins  les  plus  profonds,  et  débusquant  l'ennemi  de  ces 
retr?iites  jusques-là  réputées  inaccessibles. 

Sur  la  crête  des  montagnes  de  Chefkala,  Tavant-garde 
du  général  Jusuf  aperçoit  des  fractions  de  tribus  poussant, 
devant  elles,  de  nombreux  troupeaux.  Notre  cavalerie 
arrive  comme  la  foudre  sur  cette  population;  après  quel- 
ques coups  de  fusil,  les  cavaliers  ennemis  se  sauvent  de 
toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  et  -les  noti'es  restent 
maîtres  du  champ  de  bataille,  c'est-à-dire,  du  troupeau, 
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des femmes,  des  enfants  et  de  quelques  Kabyles  qui  se 
rendent  à  eux.  Ce  jour-là,  le  maréchal  des  logis  Dauflous 
(Jean)  se  prit  bravement,  corps  h  corps,  avec  un  Arabe 
armé  d'un  long  pistolet,  il  parvint  à  Je  terrasser,  après 
avoir  essuyé  son  feu  qui,  fort  heureusement  ne  l'atteignit 
pas.  et  reçut  un  violent  coup  de  crosse  dont  il  porta  long- 
temps les  marques.  Ce  sous-offîcier  fut  complimenté  par 
le  général  Jusuf,  en  présence  de  tous  ses  camarades.  La 
Gendarmerie,  lancée  en  tirailleurs,  avait  lutté,  avec  la 
cavalerie  légère,  de  vitesse  et  d'élan,  et  prouvé  encore 
qu'elle  était  partout  et  toujours  une  troupe  d'élite.  Les 
brigadiers  Brach  (Philippe)  et  Thévenot  (Pierre-Auguste- 
César),  les  gendarmes  Grosjean  (Joseph-Napoléqn),  Bap- 
tiste (Denis)  et  Pichon  (Charles)  se  firent  particulièrement 
remarquer. 

Dans  d'autres  rencontres,  se  signale  le  capitaine  Page 
Duchailloux.  Cet  officier  reçoit,  k  bout  portant,  un  coup 
de  feu  qui  lui  effleure  la  main  et  va  blesser  le  cheval 
d'un  Gendarme  placé  auprès  de  lui.  Le  brigadier  Accarry 
(Claude-Joseph),  frère  du  capitaine  trésorier,  tombe,  le 
genou  droit  fracassé  d'une  balle,  dont  il  meurt;  mais  le 
gendarme  Schmitt  abat  son  vainqueur  d'un  coup  de  cara- 
bine. 

Le  4  décembre,  la  colonne  se  trouve  à  quinze  lieues  de 
Ain-ïoukria  et  campe  au  pied  des  montagnes  d'El-Bria. 
A  peine  a-t-elle  planté  ses  tentes,  et  fait  ses  premiers  pré- 
paratifs d'installation,  qu'un  Arabe  envoyé  en  éclaireur, 
arrive  au  galop  et  annonce,  au  général  Jusuf,  qu'Abd  el 
Kader  inarche  avec  un  nombreux  corps  d'armée,  au  milieu 
duquel  on  remarque  toute  sa  cavalerie  régulière.  L'ordre 
est  donné  aussitôt  à  la  cavalerie  de  se  porter  en  avant,  et 
d'aller  reconnaître  cette  troupe.  L'infanterie  se  tient  prête 
à  marcher  ;  mais  on  apprit  qu'Abd  el  Kader  était  passé  la 
veille,  relancé  par  la  colonne  du  général  Lamoricière.  Le 
général  s'était  installé  dans  le  camp  même  de  l'Emir,  et 
ces  feux,  qu'on  avait  aperçus  de  si  loin  dans  la  colonne,  et 
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qu'on  croyait  être  ceux  d'Abd  el  Kader,- n'indiquaient,  Ik, 
que  le  bivouac  de  nos  camarades.  Ce  fut  encore  une  pour- 
suite à  recommencer  pour  la  colonne  Lamoricière,  comme 
pour  celle  de  nos  Gendarmes,  etxelte  déception  ne  devait 
pas  être  la  dernière.  Toujours  en  route,  toujours  en  éveil, 
voilà  donc  le  rôle  de  la  Gendarmerie,  quand  elle  n'a  pas  de 
combats  à  livrer,  dans  cette  expédition  qui  aura  fourni  une 
belle  page  à  son  histoire. 

Le  23,  du  bivouac  sur  l'Oued-Riou,  400  cavaliers  partent 
avec  le  général  Jusuf  et  se  dirigent  sur  Tiaret,  avec  une  ra- 
pidité sans  exemple  ;  on  sait,  cette  fois,  de  source  cer- 
taine, qu'Abd  el  Kader  est  dans  les  environs.  On  a  atteint 
la  vallée  de  Temda,  mais  les  chevaux  sont  rendus,  on  est 
forcé  de  laisser  en  arrière  cinquante  d'entre  eux,  incapables 
de  suivre. 

Un  spectacle  magnifique  apparaît  alors,  c'est  bien  enfin 
Abd  el  Kader  qui  s'avance  fièrement  à  nous,  enseignes  dé- 
ployées. Sa  troupe  se  compose  de  800  cavaliers  montés 
sur  d'excellents  chevaux,  tous  armés  de  fusils  et  de  sabres 
français.  Formés  en  colonne  de  route,  ils  marchent  avec 
une  confiance  inaccoutumée.  Au  milieu  d'eux,  on  recon- 
naît l'Emir  avec  sa  bannière  blanche,  et  plus  loin  Bou  Maza 
avec  son  drapeau  vert. 

Les  deux  chefs  se  sont  arrêtés  un  instant  pour  se  recon- 
naître. Abd  el  Kader  fait  le  premier  commencer  le  feu  ;  le 
général  Jusuf  n'ignore  point  la  fatigue  de  ses  chevaux, 
mais  il  n'hésite  pas  à  leur  demander  un  dernier  effort.  11 
ordonne,  à  ses  hommes,  de  placer  leur  mousqueton  en 
bandoulière,  et,  avec  les  350  braves  qui  lui  restent  dispo- 
nibles, il  charge,  sans  compter,  sur  Tennemi.  Cette  audace 
est  payée  de  succès,  la  bravoure  française  a  suppléé  au 
nombre,  les  Arabes  sont  culbutés,  et  l'Emir  poursuivi  de 
mamelons  en  mamelons  ;  mais  les  chevaux  sont  trop  exté- 
nués pour  qu'il  sôit  possible  de  profiter  de  notre  victoire  ; 
on  rebrousse  chemin  et  Ton  arrive,  à  onze  heures  du  soir, 
au  camp  du  Maréchal. 


Lft  Gendarmerie,  mieux  montée  que  les  autres  cavalier», 
avait  abordé  Tetinemi  la  première,  et  la  première  aussi, 
avait  arrosé,  de  son  sang,  ce  glorieux  champ  de  bataille. 
Bach  y  laissa  la  vie,  et  ses  camarades  rame  nèi^nt,  au  camp, 
«on  corps  inanimé. 

Un  ordre  général,  du  24  décembre,  signalait  a  l'armée  : 
MM.  Page  Duchailloux  (Jean-Baptiste-Charles);  Dugat  (Au- 
guste-César; Poteau  (Edme-Vincent),  maréchal  des  logis; 
Delanoë  (Henry-Ernest),  brigadier;  Bouyou-Laprade 
(Etienne),  gendarme. 

On  conçoit,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
qu'après  de  pareilles  expéditions  la  remonte  de  la  Gendar- 
merie exigeât  de  grands  soins  ;  car  les  fatigues,  les  com- 
bats continuels  de  part  et  d'autre,  laissaient  le  pays  dans 
une  pénurie  complète  de  chevaux.  Le  lieutenant  Billet  fut 
envoyé  a  Constantine  ;  mais  il  écrivait,  a  la  fin  de  cette 
année,  a  son  colonel,  que  ses  efforts,  jusqu'ici,  n'étaient 
pas  heureux,  et  qu'il  n'avait  pu  se  procurer  de  montures 
convenables. 

Cette  année,  et  malgré  ses  courses  avec  les  colomies,  la 
Gendarmerie  avait  fait  91,002  opérations  constatées  par 
des  procès-verbaux,  c'est-k-dire  33,593  de  plus  que  l'an- 
née précédente.  On  se  rendra  compte  de  l'importance  de 
ces  résultats  par  l'accroissement  de  la  population  euro- 
péenne en  Algérie,  la  soumission  des  Arabes  et  leur  af- 
fluence  dans  nos  villes  et  sur  nos  marchés,  et  surtout  par 
le  zèle  infatigable  et  l'intelligente  activité  que  ne  cessait 
de <îéployer  lepersonnel  de  la  Légion. 

PROMOTIONS 

MM.  Merlin  (Jean-Baptiste-Alexis),  lieutenant  a  la  corn*- 
pagnie  du  Gard,  est  nommé  capitaine  dans  la  Légion  d'A- 
frique. Ordonnance  royale  du  19  juillet  i«45  ; 

Dominique,  dit  Paul,  maréchal  des  logis,  promu  sott»~ 
lieutenant.  Ordonnance  royale  du  19  juillet  4845  ; 
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CHAPITRE  XVIII 


1846 


La  Gendarmerie,  doiil  nous  avons  raconté,  dans  le  cha- 
pitre précédent,  les  marches  et  contre-marches  avec  la 
cavalerie  de  la  colonne  du  Maréchal,  ne  rentra  qu'au  com- 
mencement de  1846.  Pendant  qu'elle  s'en  retournait  joyeu- 
sement à  Alger,  deux  ou  trois  fois  encore  la  cavalerie  dut 
faire  volte-face.  Ces  ordres,  ces  contre-ordres  qui  font 
pester  le  soldat,  ces  mouvements,  en  apparence •  contra- 
dictoires, sont  pourtant  une  conséquence  naturelle  de  la 
guerre  exceptionnelle  que  nous  faisions  en  Afrique. 

«  Notre  ennemi,  dit  à  ce  propos  notre  camarade  Dugat,  au 
livre  duquel  nous  empruntons  encore  avec  plaisir  quelques 
lignes  pour  enrichir  le  nôtre,  notre  ennemi,  dans  sa  fuite, 
imite  la  gazelle,  il  va  par  bonds,  par  saccades,  à  droite,  à 
gauche  ;  ses  traces  on  les  perd  ;  nos  espions,  ou  nous  trahis- 
sent, ou  nous  trompent;  de  là,  cette  irrégularité  dans  nos 
marches,  dans  nos  opérations.  Tantôt  on  apprend  qu'Abd' 
el  Kader  s'est  porté  sur  Orléansville,  et  le  lendemain  on 
sait  qu'il  en  est  éloigné  de  plus  de  quarante  lieues  ;  un  jour 
il  se  montre  au  pied  de  la  Kabylie,  le  lendemain,  il  court 
vers  l'Ouest....  De  là,  encore,  les  oscillations  de  nos'mou- 
vements.  Ainsi,  pendant  que  nous  rétrogradions  sur  Alger, 
des  renseignements,  que  l'on  supposait  de  bonne  source, 
nous  faisaient  croire  qu'Abd  el  Kader  s'était  rejeté  vers 
l'Ouest  pour,  delà,  rejoindre  sans  doute  sa  Deira  (1)  du 
Maroc  ;  alors  le  Maréchal,  cédant  à  la  nécessité  de  faire 
reposer  sa  cavalerie,  prescrivait  sa  marche  rétrograde  sur- 
Alger ;  mai:^  deux  jours  après,  de  nouveaux  avis  l'infor- 

(1)  Nous  axons  déjl  dit  en  quoi  consistait  la  Smalah  d*Âbd  el 
Rader,  qui  traînait  des  populations  entières  à  sa  suite.  La  Deira  coa- 
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tnaient  que  notre  audacieux  ennemi  menaçait  nos  alliés  de 
Teniet  q1  Hàad,  et  force  nous  était  alors  de  revenir  sur 
nos  pas.  » 

M.  Dugat  défend,  plus  loin,  nos  soldats  de  l'accusation  de 
cruauté,  et  répond,  avec  logique,  aux  diatribes  passionnées 
qu'on  a  publiées  contre  le  système  des  razzias  qui,  seul 
en  définitive,  a  permis  d'achever  la  conquête  de  l'Algérie. 

«  Je  le  demande,  après  le  combat,  n'avons-nous  pas 
toujours  été  humains  et  généreux?  Les  prisonniers  arabes 
n'ont-ils  pas  été  traités  avec  bienveillance?  Leurs  enfants 
n'ont-ils  pas  été  l'objet  de  nos  sympathies,...  leurs  femmes 
toujours  respectées? —  Vous  admettez  sans  doute  que  la 
guerre  est  nécessaire  en  Afrique,  du  moment  que  l'insur- 
rection du  peuple  conquis  est  flagrante.  Or  cette  guerre 
ne  peut  être  qu'une  longue  poursuite,  une  perpétuelle 
razzia;  donc,  si  vous  voulez  éviter  les  exijijences  de  ces 
poursuites,  de  ces  razzias,  ne  faites  pas  la  g^uerre,  laissez- 
Ik  les  Arabes,  retirez-vous  devant  eux,  et  reprenez  la 
route  de  France  :  ou  bien  laissez  les  gens  de  guerre  faire 
leur  métier  ;  car  il  faut  opter  1  » 

Le  20  janvier  enfin,  nos  Gendarmes  ont  regagné  leurs 
résidences,  ayant,  pour  compensation  'a  leurs  fatigues,  la 
satisfaction  d'avoir  bien  coopéré,  pou  r  leur  part,  à  l'ac- 
complissement des  plans  de  campagrie  du  Maréchal,  con- 
vaincu qu'en  frappant  au  cœur  les  tr  ibus  rebelles,  c'est  le 
moyen  d'atteindre  plus  sûrement  Abd  el  Kader,  ce  mo- 
bile de  toute  insurrection. 

Mais  ce  n'est  encore  qu'un  acheminement  à  la  paix  du- 
rable qui  doit,  un  jour,  acquérir,  à  tout  jamais,  l'Algérie? 
à  la  colonisation  européenne,  'et  la  doter  d  ela  haute  pros- 
périté qui  l'attend.  Avant  que  nous  puisf^ions  enregistrer 

sistait  en  une  aggloméralion  df*  lentes  encore  as?  iqz  considérables,  où 
^e  trouvaient  réunis  la  famille  d'3  l'Émir,  ses  ti  .ôsors  et  ceux  de  ses 
serviteurs  qui  ne  pouvaient  le  suivre  à  la  £:!;uer  re. 

C'est  encore  là  qu'étaient  dirigés  ses  recrue  s  et  ses  munitions.  Un 
corps  peu  nombreux,  mais  agMerri,  était  char  -gé  de  la  défense  de  la 
Deira  qu*Abd  el  Kader  s'effyrçait,  d'ailleurs  ,  de  tenir  le  plus  pos^ 
sible  à  Tabri  des  attaques^ 
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cet  éclatant  succès,  bien  du  sang  français  doit  couler  eiH 
core;  bien  des  travaux  restent  à  accomplir  à  notre  hé- 
roïque armée  qui  s.uso  a  préparer  ce  magnifique  avenir  : 
un  cruel  désastre  vient  de  décimer  nos  braves  soldats  dans 
la  province  de  (^onstantine. 

Le  général  Levasseur,  commandant  .par  intérim,  était 
parti  avec  2000  hommes  pour  dompter  les  tribus  sou- 
levées dans  le  Djebcl-Tougal.  Son  expédition  eut  un  suc- 
cès complet.  Après  avoir  défait  les  clie's  de  l'insurrection, 
il  s'était  remis  en  route  avec  un  butin  considérable,  et  iin 
"convoi  de  plus  de  2000  mulels  chargés  de  blé;  mais  sou- 
dain une  tourmente  do  neige  se  déoiare  dans  les  moû- 
tagneset  devient  si  épaisse  que  le  jour  en  est  éclipsé..  Un 
veîit  glacial  souHle  sur  la  colonne,  les  soldats  tombent  en- 
gourdis,  rien  ne  peut  les  contraindre  à  se  relever,  .et  ils 
passent  de  cet  état  d'a!)atliie  a  la  mort!...  La  route  du  corps 
expéditionnaire  était  marquée  de  ces  tristes  jalons.  Au 
bout  de  dix  longues  heures,  on  gagna  enfin  Sétif.  — La 
Gendarmerie  ^se  montra  pleine  du  zèle  le  plus  louable  dans 
cette  triste  circonstance,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le 
rrpport  du  maréchal  des  logis  Simon  (Jean-Baptiste- 
Isîdore),  commanilant  par  intérim  la  lieutenance,  que  nous 
transcrivons  dans  ia  note  plus  bas  (1). 

Le  détachement  commandé  par  M.  Lage-Duchailloux, 
était  rentré  à  Alger,  réduit  à  67  cavaliers;  mais  la  Gendar- 
merie à  pied,  forte  de  17  liommes,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal des  I  ogis  Vérig  (N.icolas),  restait  encore  en  oampagae, 

•(I)  Le  4  jao'Tîer,  ver.s  quatie  iipiirps  du  ^oir,  la  co'onno  du -géné- 
ral Levasseiir  «\  U  rentré»?  à  Sélif.   (In  moin^,  l'.ii  pi  ano'qMPS-unsdes 
"siens,  c'cst-à-dii'i^  ceux  qui  ont  pu.'  ÏI  pu  ;î'Tivo,  ol  il  orsarrivora  à 
mesure  quiisscT  ont  retrouvés.  Le  nombr  »  de  roux  (|iii  dormo'itSQns 
\i\  r.ei;;e  n'est  pas  oncon*  bien  cbnn'.i  ;   un  spr;j;enf.  p  q'ii  nous  avons 
-donnél'hospitalité,   «ous  adit  qu'il  en  élair  iv^t,^  133  au  dfrni^T'hr- 
vouac,  les  trois- qu  Kts  morts,  sans  compter  c -IX  (pu   ont   v:„rromDp 
dans  le  trajet,  de  Séf  i'-  C-^  ninsei^^nement^   peuvout  ^w^   in«-x:«c.'s; 
00  qu^il  va  de  ceri  %hi,  c'est  qie  j^ii  vu   moi-ur^me  "i   n.orls|';- 
lés.  A  iiirMelotm,  un    <;hasseur,  que    nous  avoas  transporto  a  I  ûo- 
pital  de  Sétif,  et  qui  e  %*  mort  on  route,  faisait  le  septième,  et  ion-ea 
tMûàJorte  parcharrekV^,  morts  et  mti^irauts.  Ce  malUeureuxoe- 
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ëttiedevaiirejoihdré  ses  résidences  que  plus  lard.  Térig, 
cet  excellent  sous-offlcier,  jusqu'ici  si  peu  chanceux,  y 
cofttracta  line  maladie  qui  le  conduisit  ad  tombeau,  avant 
q^'il  sut  (pié  cette  expédition  lui  avait  valu  la  croix,  objet 
ée  tous  &eB  vtfeux.  QUoiqu'entièfement  épuisé,  Vérig  ne 
Croulait  pas  efitrer  k  l-hopitat,  craignant  de  perdre  la  ré- 
c©«ip€flase  4e  ses  longs  et  glorieux  services.  I^e  noble  in- 
s^ue  de  l'honneur  ne  pouvait  être  mieux  placé  que  sur 
ce  cœur  dévoué?  N'est-il  pas  crue!  qu'on  n'ait  songé  à  l'y 
attacher  ^m  quand  il  eut  cessé  <ie  battre  ?  Cette  histoire 
ne  sera  pas  la  dernière  dtos  la  Légion  d'Afrique,  où  tant 
de  vieux  services  sont  en  concurrence,  pour  le  petit  nom- 
bre dé  néooBûpeases  do^it  on  peut  disposer  en  sa  faveur. 

Pendant  ces  trois  mois  de  courses  continuelles,  la  Gen- 
darmerie avait  eu  trois  hommes  et  liuit  chevaux  tués  par 

saslre  est  (iifficile  à  dépeindre  ;  la  ueige  loinbe  toujûarsà  flots,  elle 
est  à  six  pieds  sur  les  hauteurs  et  ôaiis  la  "ville,  dans  les  fonds,  elle 
s'^éte^e  imefi  an  dcmbie. 

Le  5,  les  cafés  et  auberges  sent  redtéi  ouverts  une  i^arbie  4e  la 
iTOit,  paixt  ii^ter  là  troUpë  qui  n'avait  pas  trouvé  de  logement. 
Bon  nombre  de  ceux  qui  sont  restés  vivants  ont  les  pieds  et  les 
nuiins  ^és,  les  officiers  camin^  les  âold»B.  ijepeU  de  garrrfsdti^t  les 
babiiaats  de  Séiii  sont,  dignes  d'ék>ges,  ôhacuii  a  traits ^ormé  ^a 
maison  en  hi^ital.  Ui>e  quantité  de  soldais  qti'da  eroy^m  ttiort^,  bai 
été  r^p^lés  à  la  vie. 

jLe  désir  de  Taulorilé  étant  queohaeuii  se  prêtât  éM  circons^ace 
pour  le  soulagement  de  ces  floaUietireux,  je  suis  parti  à  kl  pointe  db 
jour^veci  gendarmes,  |)our  protéger  les  voituriefs  qui  ^ttfbrit  fe- 
quis  4'aUer  ramasser  les^noris  et  les  mourants  dirns  la  plarne.  A  ces 
-  voctures  s'étaiuit  jointes  celles  du  géuie  et  de  TaiHbtiiance,  formaitt 
ensemble  un  convoi  sous  les  ordres  du  capitaine  tlu  génie,  et  da 
soufr-iiUendanl  militaire,  avec  ordre  de  parcourir  4e  chemi a  jusqu'au 
lien  oii  la  colonne  avait  campé  la  veille.  La  mi^ion  de  ees  thes- 
sieurs  étai4  de  faire  inhumer  les  morts  et  de  r^miener  ^es  vivants. 
J*avais  devancé  le  convoi  de  quelques  heures,  a*ec  ma  brigetde,  et 
m'étais  tr^rnsporté  jusqu'à  El  Melloun,  à  8  lieues.dd  Sértif.  dans  l  rn- 
ieation  de  sauver  un  Chasseur  du  3' régiment  qui  m'avait  été  si- 
gnalé, la  veille,  comme  vivant  encore.  Nous  avoni  tt'ouvé  cet  homme 
dans  la  neige,  mais  il  n'était  plus  ;  néanmoms,  le  ch0f  d^  tribu  nous 
a^aat  accordé,  à  force  d'insianceë,  un  imilet  et  un  oonductear^  nous 
Favons  transparté  à  Sélif.  Beaucoup  de  soldats  avaient  trouvé  un 
asyle  dansies  tribus  ;  d'autres  avaient  refusé  de  iem  donner  abri. 
Noifô  avions  pris  chacun  un  des  plus  malades  sur  nos  chevaux  et  les 
ramenions  à  Sétif,  avec  l'espoir  de  les  sauver.  Deux  heures  plus 
t»rt!|  nées  reècoott^mes  les  vottores  de  râmb^arîOQ  daas  iesquell^ 
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rennemi.  Cette  perte,  en  proportion  de  son  effectif,  dépas- 
sait assurément  celle  des  autres  corps. 

Dans  la  province  d'Oran,  les  militaires  de  Tarme  n'é- 
taient pas  restés  en  arrière  de  leur  réputation.  Le  général 
Lamoricière,  bon  juge  de  toutes  les  vertus  militaires,  se 
plait  lui-môme  h  le  reconnaître.  Sa  signature,  qui  nous 
frappe  dans  nos  recherches,  au  milieu  d'une  liasse  de  cor- 
respondance sans  intérêt,  nous  fait  découvrir  la  lettre, 
entièrement  écrite  de  sa  main,  qu'il  adresse,  dans  ces  sen- 
timents, a  M.  le  capitaine  Merlin,  et  que  nous  donnons  ici, 
comme  un  témoignage  d'une  haute  valeur,  en  faveur  de  nos 
hommes,  avant  de  restituer  ce  document  précieux  à  nos 
archives,  en  le  classant  à  une  place  plus  honorable  que 
celle  où  nous  l'avons  trouvé  enfoui. 

«  Mascara,  le  20  janvier  1846. 

«  Mon  cher  capitaine, 
«  Je  profite  du  séjour  q^ue  vous  faites  à  Mascara  pour  j 
passer  l'inspection  générale  de  deux  de  vos  brigades,  pour 

M.  le  sous^intendant  militaire  nous  fit  déposer  noire  fardeau,  en 
nous  donnant  l'ordre  de  continuer  jusqu'à  Sétif,  et  de  transporter  le 
corps  du  Chasseur  à  rhôpital,  c»^  qui  fut  exécuié.  A   peine  avions- 
nous  dépassé  le  cx)n vol,  qu'un  ouragan  nous  surprit  ;  le  vent  souf- 
Qait  d'une  telle  force  qu'il  soulevail  des  tourbillons  de  neige  à  une 
extrême  hauteur  :  nous  Jaillîmes  èlre  asphyxiés  par  ces  tourbillons. 
Plus  de  traces  du  chemin,  et  nous  étions  encore  à  six  lieues  de  Sélif; 
rinstlnct  de  nos  chevaux  nous  tira  de  ce  mauvais  pas,  el  nous  arri- 
vâmes à  5  heures  du  soir.  Une  partie  du  convoi  est  rentrée  le  soir, 
et  l'autre  le  lendemain.  Il  rfa  pas  dépassé  El  Mellounn,  et  a  ramassé 
seulement  les  blessés  trouvés  dans  le  trajet  de  cette  tribu  à  Sélif.   - 
L'ambulance,  le  dét>iohera*'Rt  des  Chasseurs  et  des  Spahis  sont  allés 
au  camp,  à  trois  lieues  pl>iâ  loin  ;  ils  sont  revenus  dans  la  matinée 
du  6.  Le  sécréta  été  ^<irdé  sur  ce  qu*ils  ont  fait  là  ;  on  sait  seule- 
ment qu'ils  ont  enterré  les  iiclé?,  mais  le  nombre  n'en  est  pas  encore 
connu.  D'après  b  dire  {général,  il  dépasserait  200,  non  compris  ceux 
qui  sont  morts  à  l'hôpital  de  Sélif.  Sans  base  bien  certaine,  ce  chiffre 
peut  être  inexact.  Si  la  vérité  se  fait  jour  plus  tard,  je  la  ferai  con- 
naître ,  jusques-là,  je  dois  me  borner  aux  simples  renseignements 
que  j'ai  recueillis.  Je  crains  même  d'en  dire  trop,  l'autorité  parais- 
sant vouloir  tenir  cette  affaire  secrète.  C'est  sous  cette  réserve  que 
je  transmets  ces  renseignements  a  mes  chefs. 

lé»  maréchal  d^s  logis^  oaminandarU  par  intérim  la  Ueij^l&naiKO^t  ^ 

Signé  :  Smofi. 
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vous  dire  combien  je  suis  heureux  de  n'avoir  à  vous  don- 
ner que  des  éloges  bien  mérités  sur  le  maréchal  des  logis 
Reibel  (Frédérick-Gbarles),  le  brigadier  Olivier  (Melchior- 
Élie),  et  tous  les  Gendarmes. 

»  Le  maréchal  des  logis  Reibel,  est  un  sous- officier  re- 
commandable  sous  tous  les  rapports  ;  secondé  comme  il 
Test  par  le  brigadier  Olivier,  la  Gendannerie  de  Mascara 
sert  d'une  manière  admiri^ble. 

»  mm;  les  divers  commandants  de  la  subdivision  et  M.  le 
commandant  de  place,  qui  ont  constamment  eu  sous  leurs 
ordres  les  deux  brigades,  n'ont  cessé  de  louer  teur  bra- 
voure, leur  conduite  et  leur  zèle. 

»  Dans  les  sorties  diverses  que  la  garnison  a  faites  pour 
repousser  l'ennemi  le  1"  juillet  1843,  les  12,  13  octobre  et 
\*^  novembre  1845,  les  deux  brigades  de  Gendarmerie, 
ayant  à  leur  tête  le  maréchal  des  logis  Reibel,  ont  toujours 
été  en  première  ligne,  et  ont  fait  des  charges  fort  heu- 
reuses; dans  les  incendies  qui  ont  eu  lieu  dans  la  plaine 
et  dans  la  ville,  les  Gendarmes  ont  toujours  été  remarqués. 

»  Je  ne  pourrai  donc  que  vous  recommander,  d'une  ma- 
nière particulière,  le  maréchal  des  logis  Reibel,  sur 
lequel  j'appelle  toute  votre  attention,  il  mérite  votre  bien- 
veillance. 

»  Le  brigadier  Obvier  est  un  homme  capable,  zélé  et 
actif,  il  est  méritant  aous  tous  les  rapports.  —  Le  gendarme 
Berlin,  qui  fait  partie  de  ce  corps  d'élite  depuis  plus  de 
quinze  ans,  est  un  sujet  fort  recommandable. 

»  Enfin,  je  vous  le  répète,  je  suis  fort  satisfait  du  zèle  et 
de  la  manière  de  servir  des  deux  brigades  de  Gendarmerie 
en  résidence  à  Mascara. 

»  Veuillez  agréer,  mon  cher  capitaine,  l'assurance  de  ma 
considération  très-distinguée. 

»  Le  lieutenant  général  commandant  la  Province, 

Signé  :  »  de  La  Moricière.  » 

Abd  el  Kader  n'est  jamais  plus  k  redouter  que  lorsqu'on 
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le  croit  complètement  abattu.  Sa  réapparition  s'annonce 
par  des  razzias  sur  nos  tribus  soumises.  Le  Maréchal,  nou 
moins  actif,  se  hâte  de  couper  court  à  ses  projets,  hà 
général  Jusuf  vient  à  la  Maison-Carrée  prendre  le  com- 
mandement d'une  colonne  composée  de  trente  bataillons 
et  de  cinq  cents  chevaux.  La  Gendarmerie  va  de  nouveau 
recommencer  cette  vie  accidentée  de  hasards  qu'elle  quitte 
à  peine.  MM.  Duvignaud^  capitaine,  Naudier  et  Godard, 
lieutenants,  sont  attachés,  avec  soixante-dix  sous-ofiiciers 
ou  gendarmes,  k  cette  colonne  volante  qui  doit  partir  te 
4  0  février. 

Les  brigades  d'Oran  ne  manquent  pas  non  plus  de 
besogne  :  à  peine  vienaent-elles  de  nous  jurer  fidélité, 
qu'à  la  voix  de  l'Émir,  tant  de  fois  cau$e  de  leurs  défaites^, 
les  incorrigibles  tribus  de  la  province  ont  repris  les  arme*. 
M.  le  capitaine  Merlin  rend  compte  qu'aucun  Arabe  Jie 
vient  plus  au  marché,  et  qu'on  ne  peut  s'écarter  des  j^aur» 
de  la  place  sans  risquer  d'avoir  la  tête  coupée. 

Le  maréchal  Bugeaud,  qui  aura  besoin  de  toute  sa-Gen- 
darmerie,  vent  qu'elle  soit  remontée  au  plus  vite.  Il  écrit 
au  général  de  Bar„  à  Guelma,  la  lettre  suivante^  où  ressort 
l'importance  qu'il  attache  à  cette  opération  : 

«  M.  le  colonel  Vial  ne  doit  pas  être  arrêté  par  la  dépieasç 
sur  la  masse  des  hommes,  il  ne  doit  pas  craindre  les 
reproches  que  pourrait  lui  faire  plus  tard  l'inspecteur  gé- 
néral. Je  Je  couvrirai  par  un  ordre  positif  dans  la  forcw^ 
qu'il  voudra.  11  ne  doit  pas  regarder  au  prix  des  chevaux. 
Il  en  faut  à  tout  prix.  » 

En  conséquence,  à  M.  le  lieutenant  Billet,  tauiaurs 
chargé  des  remontes,  sont  adjoints  M.  la  lieutenstfit ia- 
quien,  le  maréchal  des  logis  Bertrand  (Alexandre}  et  cinq 
gendarmes.  II  faut  qu'ils  se  liâtent  de  procurer  klaLégioa 
quatre-vingts  chevaux  et  qu'ils  ne  perdent  pas  un  instant 
poui  se  lefLÙfù  à-  Sétif,  ob  il  s'e»  trouve  encore,  car  il  est 
plus  que»  probable-  qa'Abd  et  Kad>er,  averti ,  défendra  aux 
tribus  de  la  contrée  de  nous  en  amener.  L'autorité  sup^- 
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rîeure  a  reçu  enfin  Tavis  de  noliser  promptement  un  bâti- 
ment à  cet  effet.  M.  le  lieutenant  Eillef,  jaloux  de  se  con- 
former aux  instructions  pressantes  de  son  colonel,  a 
déployé  une  activité  sans  relâche,  car  il  sait,  par  expé- 
rience, que  la  colonne  volante  du  général  Jusuf  va  mener 
rondement  nos  montures.  Une  fatalité  extraordinaire  vint 
mettre  à  néant  toutes  les  peines  que  cet  officier  s'était 
données.  Il  a  embarqué  h  Bône,  sur  le  brick  du  commerce 
V Accéléré,  capitaine  Augier,  34  chevaux  qu'il  envoie  k 
Alger,  sous  la  surveillance  du  maréchal  des  logis  Bertrand 
et  de  ses  cinq  gendarmes;  le  bâtiment  va  entrer  dans  le 
port,  quand  il  sombre  tout  à  coup  sous  voiles,  aux  yeux 
des  spectateurs  réunis  sur  la  plage!...  Chacun  s'est  ac- 
croché aux  cordages  et  aux  vergues,  les  barques  arrivent 
de  toutes  parts  et  recueillent  les  naufragés.  Néanmoins, 
malgré  la  rapidité  des  secours,  un  marin  s'était  noyé, 
ainsi  que  le  gendarme  Offroy  (Christophe-Victor).  Par 
un  hasard  incroyable,  un  des  chevaux  seul  avait  pu  être 
sauvé. 

A  la  suite  de  ce  sinistre,  on  ordonna  à  M.  Billet  de  sus- 
pendre ses  acquisitions,  d'envoyer  à  Tuais  un  sous-oftî- 
cier  et  cinq  gendarmes  pour  y  chercher  20  chevaux  des- 
tinés à  l'arme  que  M.  Bernis,  vétérinaire  principal  de 
l'Algérie,  était  chargé  de  nous  acheter  avec  ^30  autres 
chevaux  pour  le  service  des  régiments  de  cavalerie  de  la 
province.  La  perte  des  33  chevaux  se  montait  h  12,3^6  fr. 
85  c.  Le  colonel  décida  que  cette  dépense  serait  supportée 
p«r  les  quatre  comiTtignies  de  la  manière  suivante  : 

4"  compagnie 5,391  fr.S5c. 

2*        id '^,f>62      »» 

3'        id.    •. 2,443      »» 

4-        id "  l,8i^      ))» 

Total.     .     .     .    -12,34 G      85 

Un  Vient  d'apprendre  qu'Abd  el  'Ki.dcr  s'est  jeté  dans 
l'Est  et  parcourt  la  plaine  de  Hamza.  Le  chel  de  Légion  a 
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reçu  Tordre  de  réunir,  à  la  Maison-Carrée,  toute  laGen- 
darmerie  de  ïa  province  d'Aller,  sans  excepter  les  ordon- 
nances des  officiers.  Le  Maréclial  veut  frapper  de  grands 
coups  :  comme  en  ^812,  on  requiert  toutes  les  bêtes  de 
somme  du  pays,  et  la  Gendarmerie  est  encore  chargée  de 
l'exécution  de  cette  mesure,  particulièrement  désagréable 
aux  colons.  Pendant  l'absence  de  tous  nos  cavaliers,  la 
garde  nationale  k  cheval  est  chargée  du  service  des  or- 
donnances et  des  escortes  sur  la  route  d'Alger  au  Fon- 
douck,  et  même  au  delà.  A  la  garde  nationale,  ou  la 
milice  d'alors,  incombait,  comme  on  le  voit,  sa  bonne  part 
des  fatigues  et  des  périls  imposés  à  l'armée  ;  nous  avons 
vu  qu'elle  s'en  acquittait  courageusement  (1).  11  se  trouvait 
pourtant  un  certain  nombre  de  récalcitrants.  Il  y  en  eut 

(1)  Dès  le  H  df^cembre  1830,  le  marc^chal  Clausel,  alors  général 
en  chef.  é(aMis?ai(  clan?  \i\  \\\\e  d'Altifr  une  {jarde  urbaine,  dort 
tons  les  Français  et  h  s  Indigères  de  vingt  à  soixante  ans,  domiciliés 
à  Alger  et  y  popsédant  des  propriélrs  ou  des  éliiblissements  com- 
merciaux, élîûent  ap[el(^s  a  faiie  partie.  Les  Européens  non  Fran- 
çais réunissant  1rs  n^èn  es  rondiiiors  ïou\ aient  aussi  être  admis, 
mais  sur  leur  demande  et  av(C  1  açirf'ment  du  Conseil  de  discipline. 
Celte  garde  forma  inmédiatement  un  bataillon,  seulement  l'admis- 
sion des  Indigènes  fui  ajournée. 

Mais  la  véritable  création  de  la  milice  al^^rienne  date  du  47  août 
1832. 

a  A  celle  époque,  le  (J»c  de  Rovigo,  dit  M.  Genly  de  Bussy, 
"incien  intendant  rivil  de  la  régence,  eut  à  combattre  une  des  coali- 
/ions  les  plus  importantes  qui  se  soient  formées  contre  nos  armes, 
Il  avait  500  malades,  il  était  obligé  de  défendre  ses  cantonnemer-ts, 
de  protéger  les  colons,  de  courir  la  campagne.  Il  fil  appel  au  pa- 
triotisme des  habitants  d'Alger,  et  en  moins  de  trois  jours  une  garde 
naliorjale  fut  créée,  armée  et  mise  sur  pied  Pendant  un  mois,  elle 
garda  la  place,  permit  au  général  en  clief  de  manœuvrf-r  avecfes 
troupes  au  dehors,  et  rendit  d'importants  servifes.  L'effet  moral  d'une 
improvisation  qoii  nous  donnait  si  vile  deux  bataillons  de  plus,  f^'' 
pour  les  Indigènes  la  mesure  de  la  rapidité  avec  laquelle  nous  sa^ 
vjons  trouver,  dans  notre  population,  de  nouveaux  moyens  de  défende. 

La  scène  se  passa  sous  leurs  yeux,  et  leur  étonnement  fut  grand  de 
voir,  en  quelques  jours,  nos  citoyens  transformés  en  soldats. 

i»  Ce  qu'avait  fait  la  garde  nationale  d'Alger  en  18."2,  celle d'Ora»^ 
le  fit  dans  les  premiers  mois  de  1837,  pendant  que  le  général  ^"' 
geaud  parcourait  la  plaine.  Celle  de  Bône  enfin  suivit  ce  noble  ex?*"' 
pie  en  1836  et  18S7,  au  moment  des  deux  expéditions  de  Consta»' 
tine.  Pisrtout  on  les  a  vues  rivaliser  de  zèle  et  de  courage  avec  d^ 
colonnes. 
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même  une  assez  grande  quantité  qui,  pour  s'affranchir  de 
cette  rude  charge,  préféra  quitter  la  colonie.  C'est  encore 
à  nos  hommes  que  revint  la  mission  de  stimuler  les  mau- 
vais vouloirs  et  les  courages  chancelants.  Par  un  ordre  du 
9  avril,  le  général  de  Bar  prescrivait,  sur  la  demande  de 
M.  le  Directeur  de  l'intérieur,  que  quatre  Gendarmes  se- 
raient mis  à  la  disposition  des  chefs  de  la  milice  pour  re- 
chercher et  arrêter  les  délinquants. 

Nous  croyons  inutile  de  nous  appesantir  sur  les  opéra- 
tions de  cette  expédition,  semblable,  en  tout,  à  celles  que 
nous  avons  longuement  détaillées.  C'est  toujours  la  même 
valeur  chez  nos  troupes,  la  même  constance  à  supporter 
des  privations  et  des  fatigues  inouïes.  C'est  une  série  de 
razzias  suivies  de  soumissions,  et  Vespoir  toujours  déçu 
de  se  saisir  de  rinstigateur  de  tous  les  maux  de  la  guerre, 
dont  les  populations,  abusées  par  lui,  sont  victimes.  Le  15, 
la  Gendarmerie  rentre,  par  suite  de  l'épuisement  presque 
absolu  des  chevaux  et  des  hommes.  Le  prévôt  citait  comme 
s'étant  distingués  :  les  maréchaux  des  logis  Mézin  (Jean) 
et  Bruch  (Pierre),  ainsi  que  le  brigadier  Aubert  (Nicolas). 
11  vantait  également  l'intrépidité  du  porte-fanion  Pichon 
(Jean)  qui,  le  6  avril,  en  chargeant  à  ses  côtés,  avec  un 
peloton  de  10  Gendarmes  contre  un  groupe  de  50^,  ou 
60  Arabes,  en  avait  tué  plusieurs  et  avait  pris  leurs  armes. 
M.  le  capitaine  Duvignaud,  dans  ce  même  combat,  avait 
été  admirable  :  servant  de  point  de  mire  h  l'ennemi,  dont 
les  balles  étaient  venues  lacérer  ses  vêtements,  trouer 
son  képi  et  blesser  son  cheval,  il  ne  cessa,  avec  le  même 
sang- froid,  de  veiller  sur  tous  les  siens  sans  songer  à  lui- 
même.  Le  chef  du  détachement  fit  également  valoir  une 
lutte  acharnée  d'arrière-garde  que  la  Gendarmerie  sou- 
tint, le  même  soir,  contre  des  forces  supérieures,  en  pro- 
tégeant la  rentrée  au  camp  des  troupeaux  et  du  butin.  Le 
gendarHie  Delahaye  (Jean-Emile)  eut  son  cheval  tué,  ceux 
de  Dernier  (Louis-Denis),   Larrouquère  (Pierre),  Gruot 
(Nicolas);  avaient  été  blessés.  Ces  militaires  s'étaient  mon- 
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très  au-dessus  de  tout  éloge  :  Schiltz  (Jean-Martîn)  encore 
s'étail  couvert  de  gloire,  mais  celte  gloire  îui  coûtait  }a  vie. 

A  Oran,  dans  le  courant  de  la  mt'^mc  année,  avec  }e  gé- 
néral d'ArbouvHIe,  cinq  tîendnrmes,  sous  les  ordres  du 
brigadier  Delecourt,  se  font  aussi  remarquer  par  leur 
zè)e  et  leur  coura<j[e. 

Dans  la  colonne  du  généra]  Saint-Arnaud,  qui  poursuit 
Bou  Maza  et  prend  son  aglia  Bou  Alem,  le  maréchal  des 
logis  Marbrier,  les  gendarmes  .élever  et  Pitiot,  attachés  à 
la  suite  de  l'État-Major,  y  rendent  d'importants  services 
que  tout  le  monde  se  plaît  h  reconnaitre. 

Les  contingents  réunis  sous  Tétendard  de  Bou  Maza 
avaient  été  culbutés  et  s'étaient  dispersés.  Néanmoins, 
Abd  el  Kader,  jaloux  de  l'influence  que  le  Chérif  s'était  si 
rapidement  acquise  sur  les  esprits,  profita  des  blessures 
qui  le  mettaient  hors  de  combat  momentanément  pour 
confisquer,  a  son  profit,  Texaltation  religieuse  que  les  pré- 
dications du  jeune  inspiré  avaient  seules  produite. 

Bou  Maza  resta  près  de  deux  mois  à  la  Deira,  entre 
vie  et  trépas  ;  Abd  el  Kader,  abusant  de  son  état  de  souf- 
france, lui  enleva  pou  k  peu  tous  les  hommes  valides  qui 
l'avaient  suivi  dans  sa  mauvaise  fortune,  et  quand  il  l'eut 
suifisamment  affaibli ,  il  dirigea  contre  lui  une  razzia.  Bou 
Maza  s'échappa  seul  à  cl.eval,  et  s'en  alla  cherchera  ral- 
lumer )a  guerre  dans  le  Ziban,  poussant  même  jusque 
chez  les  Touaregs  du  grand  Désert.  Mais,  peu  de  temps 
après,  Abd  el  Kader  lui-même,  atteint  par  le  colonel  Re- 
gnaud  sur  le  territoire  de  Chellalah,  voyait  tomber  ses 
derniers  cavaliers  et  ne  trouvait  d'abri  qu'en  franchis- 
sant la  frontière  du  Maroc,  qu'il  ne  devait  plus  repasser 
que  pour  se  renth'e  aux  Français. 

A  ce  moment  eut  lieu  la  délivrance  des  prisonniers  de 
Sidi  Brahim  :  malheureusement  une  partie  d'entre  eux 
avait  été  massacrée  quelque  temps  auparavant,  et  le 
34  mai  4846,  le  Monitcitr  rendait  compte  ainsi  de  cet  acte 
barbare  : 
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«  Le  gouverneifient  n'a  encore  reçu  aucune  nouvelle 
officielle  sur  un  événement  douloureux  dont  plusieurs 
journaux  s'occupent  ce  matin.  Nous  nous  bornons  à  re- 
produire l'extrait  suivant  de  la  France  algérienne.  On  lit 
dans  ce  journal  :  «  Le  patron  d'une  balancelle,  partie  de 
Djemmâ-Ghazaouat  le  9  mai,  nous  a  annoncé  une  nouvelle 
terriWe  :  le  massacre,  à  la  Déïra  d'Abd  el  Kader,  de  tous 
les  prisonniers  français!  M.  le  général  Lamoricière  donna 
immédiatement  au  vai)eur  le  Grégeois  l'ordre  de  se  rendre 
a'urgence  à  Djemmâ-Ghazaouat,  pour  y  transporter  M.  de 
Martimprey,  colonel  d'État-Major,  chargé  de  vérifier  ce  bruit 
si  alarmant,  d'en  ccmstater  l'authenticité,  et  de  recueillir 
tous  les  détails  de  ce  fait  d'odieuse  barbarie,  dont  on  se 
plaisait  k> douter,  mais  qui  n'est  malheureusement  que  trop 
certain.  L'état  de  la  mer  a,  pendant  trois  jours,  mis  obstacle 
à  Faccoroplissement  de  la  mission  de  M.  de  Martimprey; 
OEifin  le  Grégeois  est  rentré  cette  nuit  même,  et  de  tous  les 
bruits  recueillis  sur  ce  fatal  événement,  il  résulte  qu'Abd  el 
Kader  a  effectivement  donné  l'ordre  de  massacrer  nos  pri- 
sonniers, et  que  cet  ordre  a  été  exécuté!...  Hâtons-nous  de 
dire  que,  jusqu'à  présent,  cet  ordre  ne  concernait  pas  les 
oftieiers,  qui  ont  échappé  à  cette  épouvantable  boucherie. 
Voici  les  faits  qui  ont  amené  l'Émir  à  prendre  une  résolu- 
tion si  impitoyable  :  Dans  le  courant  du  mois  dernier, 
Abd  el  Kader  avait  ordonné  à  Bou  Hamedi  de  remettre  le 
cofi&niandement  de  la  Déïra  à  Mustapha  ben  Thami,  et  de 
revenir  aussitôt  le  rejoindre  avec  les  Bcni  Hamer.  Ébruité 
dï^iis  le  Sod>  où  il  a  passé  pour  être  exécuté,  cet  ordre  ne 
le  fut  pas,  car  les  Béni  Hamer  et  Bou  Hamedi  refusèrent 
de  partir.  La  tribu,  de  l'aveu  même  du  Khalifa,  entama 
avec  Bou  Zian  Ouled  Chaoui  des  négociations  dans  le  but 
d'obtenir  son  assistance  pour  se  séparer  de  la  Déïra.  H  fut 
coaveûu  entre  eux  que  les  Béni  Hamers  ne  dépasseraient 
p^  Thaza,  que  Bou  Hamedi  se  poserait  en  'intermédiaire 
d^  U  tribu  auprès  de  l'Émir,  et  qu'il  obtiendrait  son  re- 
tenir ^  )a  D4ïni,  scvws  te  cenéition  que  le  commandemeKt 
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en  clief  lui  serait  donné.  Bou  Hamedi  tînt  parole,  mais  les 

Béni  Ilomer,  manquant  à  la  foi  donnée,  passèrent  par 
rOucst,  sans  s'occuper  du  Klialifa  qui,  redoutant  les  suites 
de  son  intrigue  avortée ,  prit  la  fuite  afin  de  rejoindre 
Eou  Zinn  Ouled  Chaoui.  A  la  suite  de  ces  événements,  qui 
eurent  lieu  dans  les  derniers"  jours  du  mois  d'avril,  Mus- 
tiiplia  Ben  Tliami ,  demeuré  seul  avec  les  Hacheras  et 
quelciucs  émigrés  de  diverses  tribus,  ne  put  exécuter  Tor- 
dre que  l'Émir,  son  beau-frère,  lui  fit  transmettre,  d'a- 
mener vers  le  Sud  tout  ce  qui  lui  restait  de  monde.  La 
Béïra,  réduite  des  trois  quarts,  écrivait-il  a  Abd  el  Kader, 
ne  pourrait  résister  h  une  tentative  probable  des  tribus 
marocaines  pour  s'emparer  des  prisonniers  français,  dont 
la  garde  et  1  entretien  deviennent  chaque  jour  plus  diflB- 
ciles.  Abd  el  Kader  répondit  par  l'ordre  barbare  d'égorger 
ces  malheureux.  Afin  de  rendre  plus  facile  l'exécution  de  , 
cet  ordre,  on  répandit  le  bruit  dans  la  Déïra  que  tous  les 
prisonniers  musulmans  avaient  été  mis  k  mort  en  France. 
C'est  avec  de  semblables  nouvelles  que  les  agitateurs  sti- 
mulent la  haine  cruelle  et  ignorante  des  Arabes.  Il  n'y  a 
plus  à  douter  de  la  consommation  du  meurtre  de  nos  mal- 
heureux frères  d'armes!.. .  Nous  avons  vu  les  cadavres  de 
plusieurs;  quelques-uns,  échappés  à  la  mort,  ont  réussi  à 
s'enfuir,  bien  que  poursuivis,  et  a  gagner  les  douairs  des 
Béni  Snassen.  Des  hommes  de  cette  tribu  ont  sauvé  la 
vie  h  l'un  d'eux  et  fait  la  promesse  de  nous  en  ramener 
d'autres  qui  sont  à  présent  en  sûreté.  « 

Le  2  novembre  1846,  un  Arabe  remettait  au  gouverneur 
deMellila,  ville  occupée  par  les  Espagnols,  sur  la  côte 
d'Afrique,  une  lettre  du  commandant  Courby  de  Cognord, 
prisonnier  de  l'Emir. 

«  Dans  cette  lettre,  dit  l'auteur  des  guerres  d'Afrique, 
M.  de  Cognord  annonçait  que,  moyennant  une  rançon  de 
40,000  francs,  le  chef  chargé  de  leur  garde  consentirait  à 
le  livrer,  lui  et  ses  dix  compagnons  d'infortune,  les  seuls 
qui  eussent  survécu  au  massacre  de  tous  les  prisonniers 
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faits  par  Àbb  el  Kader  dans   ce  malheureux   mois  de 
septembre  1845.  Le  gouverneur  de  Mellila  transmit  immé- 
diatement cette  lettre  au  général  d'Arbouville,  comman- 
dant alors  par  intérim  la  province  d'Oran.  Bien  qu'il  eût 
peu  d'espoir,  le  général  d'Arbouville,  ne  voulant  pas  lais  - 
ser  échapper  la  moindre  occasion,  fit  damanJor,  au  com- 
mandant de  la  corvette  à  vapeur  le  Véloce.,  un  officier 
intelligent  et  énergique  pour  remplir  une  mission  impor- 
tante. M.  Durande,  enseigne  de  vaisseau,  fut  désigné. 
Quant  aux  40,000  francs,  prix  de  la  ranrçon,  on  ne  les 
avait  pas;  mais  heureusement  la  caisse  du  payeur  divi- 
sionnaire se  trouvait  à  Oran.  Toutefois,  comme   aucun 
crédit  n'était  ouvert  au  budget.  Ton  dut  forcer  la  caisse, 
ce  qui  se  fit  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Les  honnêtes 
Gendarmes,  devenus   voleurs,    prêtèrent  main-forte  au 
colonel  de  Martimprey;  procès-verbal  fut  dressé,  et  \es 
40,000  francs,  bien  comptés  en  bons  douros  d'Esp/"  ^gne, 
furent  emportés  à  bord  du  Véloce,  qui  déposa  M.  P.arande 
k  Mellila.  Depuis  ce  moment,  le  Véloce  toucha\|;  (^ans  ce 
port,  à  chaque  courrier  de  Tanger,  pour  pren^\^>e  des  nou- 
velles, lorsqu'un  ordre  d'Alger  envoya  la  co'  ,'vette  a  Cadix. 
Le  Fe7oce  allait  se  mettre  a  la  disposition   ^q  m.  Alexandre 
Dumas.  Oran  resta  sans  stationnaire,   ^^^  les  courriers  du 
Maroc  furent  interrompus.  Dès  l'arrii^  ^^c  de  M.  Durande  à 
Mellila,  un  Arabe,  par  les  soins  du    gouverneur  espagnol, 
avait  porté  k  M.  Cognord,  une  1<^'  ^p^  \^^  donnant  avis  que 
l'argent  était  dans  la  ville,,  (f  j^   l'on  se  tenait  prêt  a 
toute  circonstance,  et  qu'un^lD'  alancelle,  frétée  par  M.  Du- 
rande, croiserait  consiamna^»^  ^^  le  Ion"-  des  côtes.  Pendant 
longtemps  la  balancelle;  ii'  ^vait  rien  vu,  et  tous  avaient 
perdu  Tespoir,  lorsque,  "  jg  ^i  novembre,  deux  Arabes  se 
présentèrent  dans  les    f^^gg^s  de  la  place,  annonçant  que 
les  prisonniers  se  tr<i^r  oyaient  a  quatre  lieues  de  la  pointe 
de  Bertinza;  le  loa<i  ^^^^  ^5,  ils  y  seraient  rendus.  Un 
grand  feu  allumé  sr  ,p  une  hauteur  devait  indiquer  le  point 
du  rivage  où  s^   ferait,  Véchaage.  Le  gouverneur  de  la 
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ville  et  M.  Durande'se  consultèrent;  tfétait-ce  pas  U 
nouveau  piège?  Quelles  garanties  avait-on  de  la  bonne  fi» 
des  Arabes?...  Cependant  l'entrevue  eut  lieu.  Ce  futufi 
moment  solennel,  celui  où  la  largeur  d'un  fusil  séparait 
seule  la  poitrine  des  matelots  français  du  groupe  eniiemil 
La  trahison  était  facile.    Le  chef  arabe  demande  Tar- 
gent  ;  on  lui  montre  la  barque  qui  croisait  au  large  :  si'û 
veut  passer  à  bord,  il  est  libre  de  le  compter.  Le  chef 
accepte;  au  signal  convenu,  le  canot  espagnol  se  rapfproche  : 
on  compte  Targent,  la  moitié  des  lourdes  caisse»  esS; 
transportée  a  terre,  la  moitié  des  prisonniers  est  remise 
en  même  temps  ;  le  reste  de  l'argent  est  compté,  lés  der- 
niers prisonniers  s'embarquent,  et  M.  Ourande  se  hâté  de 
pousser  au   large.   Le  vent  était  favorable;   oa  arriva 
promptement  à  Mellila,  où  la  garnison  espagnole  efitourt 
d'hommages  ces  vaillants  soldats  dont  le  courage  ii'av^i 
pas  faibli  un  seul  instant,  dans  ces  longs  ftrois  d'épreiivies. 
Tous  cependant  avaient  hâte  d'arriver  sur  une  terre  fran- 
çaise ;  aussi,  comme  le  vent  soufflait  du  détroit,  ils  s'eM- 
barquèrent  sur  la  balancelle,  et  douze  lieures  après,  le  cù- 
loael  de  Mac  Mahon  et  la  petite  garnison  de  Djemmi-6ha- 
zaouat  fêtaient,  dans  un  repas  de  famille,  le  retour  de  ceux 
que  l'on  croyait  perdus,  à  quelques  lieues  du  marâbOTit  de 
Sidi-Brahim,  témoin  de  leur  héroïque  valeur.  » 

Conformément  à  une  circulaire  ministérielle  du  4  4  ]«»* 
vier,  la  1''  et  la  2'  compagnies  avaient  échangé  leur  mous- 
queton à  silex  contre  le  fusil  de  dragon  transformé  et  armé 
de  la  baïonnette.  11  en  fut  de  mèmfe  pour  le  pistolet  à  si- 
lex, en  service  dans  ces  compagnies,  qu'on  remplaça  par 
'  des  pistolets  de  Gendarmerie  transformés,  à  percussion . 

L'instruction  ministérielle  qui  réglait  l'uniforme  de  la 
Gendarmerie  d'Afrique  devait  également  être  mise  m  vi- 
gueur (Instruction  du  21  août  1346)  ;  mais,  avant  dB,  se 
conformer  aux  prescriptions  de  cette, circulaire,  les  Gôn-^ 
seils  d'administration  voulurent  f^ire.  dj;sparaitrâ  ddS  mir 
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igaeifis,  en  les  ffî^tant  immédiatement  en  service  ^  les  ^ete 
ancien  modèle  qui  s'y  trouvaient  encore. 

Dans  ce  temps-lk,  M.  Vial,  colonel  de  la  Légion,  rentrait 
en  France  en  vertu  d'un  congé  de  convalesc^ce,  lais- 
sant, le  22  août,  la  direction  du  service  k  M.  Dupouy  de 
Bonnegarde.  M.  le  colonel  Vial  ne  devait  plus  revenir  eni 
Afrique.  Une  décision  royale  du  13  mai  4847  désignait  à 
sa  place  M.  le  lieutenant-colonel  Lemaire,  de  la  17"  Lé- 
gion. 

Une  décision  ministérielle  du  17  septembre  fixait  pour 
chefs-lieux  de  la  2'  compagnie  Blidalî  au  lieu  de  Douera,  et 
de  la  3*^  compagnie,  Constantine  au  lieu  de  Bône,  ce  qui 
"était  préférable  sous  tous  les  rapports,  et  n'a  plus  changé 
depuis. 

Il  faut  encore  que  nous  parlions  des  maraudeurs  des 
campagnes,  avant  que  ce  fléau  soit  définitivement  extirpé. 
Le  26  septembre,  la  Gendarmerie  est  informée  qu'une 
bande  de  40  à  50  déserteurs  s'ét^iit  organisée  pour  exploiter 
les  vols  sur  une  grande  échelle,  dans  les  quartiers  del'A- 
gba  et  de  Mustapha.  Ces  misérables  séjournaient  dans  les 
villages  du  Sahel  où  ils  étaient  ostensiblement  employés 
comme  travailleurs.  Leur  point  de  réunion,  pour  concer- 
ter leurs  opérations,  était  le  Fondouck  ;  ils  allaient  en- 
suite à  Blidah  vendre  le  produit  de  leur  pillage;  mais  les 
(îendarmes  des  deux  premières  compagnies  se  sont  mis 
sur  leur  piste  :  ils  visitent  minutieusement  tous  les  vil- 
lages où  il  n'existe  pas  de  brigades,  et  jusqu'aux  mines 
de  Mouzaïa,  arrêtant,  sans  pitié,  tous  les  individus  dé- 
pourvus de  papiers  qui  n'appartiennent  pas  à  la  localité. 
Cette  mesure  énergique  terrifie  les  coupables,  et  met  fin  à 
ces  déprédations  dont  le  récit,  sans  cesse  renouvelé,  a  fa- 
tigué nos  lecteurs. 

Nous  avons  promis  de  faire,  de  notre  mieux,  dans  nos 
chroniques,  la  part  de  tous  ceux  dont  le  dévouement, 
tant  civil  que  militaire,  a  préparé  la  sécurité  et  la  pros- 
périté actuelles  de  notrç  çoloniç.  Aussi  parmi  les  au4-- 
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Tiaireslcs  plus  actifs  qui  ont  aidé  la  Gendarmerie  dans  sa 
propre  tache,  nous  regardons  comme  un  devoir  de  citer 
particulièrement  M.  Jaumc,  inspecteur  de  police,  pour  lui 
rendre  la  justice  qu'il  mérito.  En  parcourant  nos  docu- 
ments, nous  rencontrons,  sans  cesse,  le  nom  de  cet  ha- 
bile et  infatigable  agent.  Tantôt  c'est  une  bande  de  malfai- 
teurs tout  entière  qu'il  arrête;  tantôt  il  opère  la  saisie 
d'une  grande  v[limMî!I  '  i";»'  *  '•  provenant  de  vols  commis 
nuitamment  et-à  laide  detlVaction  ;  une  autre  fois  il  se 
précipitera  sur  un  assassin,  assez  a  propos  pour  Tempê- 
cUer  d'achever  sa  victime  ;  ou  bien,  par  sa  vigilance  et  sa 
sagacité,  il  déjouera  un  crime  préparé  de  longue  main. 
M.  Jaume,  en  un  mot,  ancien  militaire  et  vieil  Africain,  a 
su. -depuis  longtemps,  relever  la  police  d'Alger  dans  l'o- 
pinion publique,  et  s'est  touj'ours  montrée,  comme  il  se 
montre  aujourd'hui,  un  de  ses  agents  les  plus  intelligents 
et  les  plus  utiles. 

Encore  une  justice  que  nous  avons  à  cœur  de  rendre  : 
au  nombre  de  ces  diligents  ouvriers  de  la  première  heure 
qui,  chacun  dans  sa  voie,  se  consacraient  à  féconder  et  à 
civiliser  cette  terre  depuis  si  longtemps  en  friche,  pouvons- 
nous  oublier  ce  clergé  si  méritant  qui  vînt  y  replanter  la 
croix,  en  renouant,-  pour  son  église,  la  chaîne  des  âges, 
aux  acclamations  du  monde  catholique?  La  morale  évan- 
gélique  que  les  barbares  avaient  commencé  h.  étouffer,  sur 
le  littoral  Africain,  pai[»  le  martyre  etl'exil,  et  que  l'invasion 
arabe  enveloppa  dans  une  ruine  commune  avec  celle  de 
l'empire  romain,  revenait,  sur  cette  môme  plage,  s'abri- 
ter sous  la  tente.  Les  nouveaux  apôtres  dressèrent  leurs 
autels  dans  la  cabane  du  colon,  et  quelquefois  sous  le  pa- 
villon descieux,  en  attendant  qu'ils  pu>!sent  bâtir  de  vrais 
temples  au  Seigneur.  Les  premiers  établissements  reli- 
gieux, encore  dans  une  situation  précaire  h  l'époque  où 
nous  somnv.^^s  ari'ivés,  se  montreront  bientôt  consolidés 
et  florissaîîis.  Si  la  conquête  de  l'Algérie  est  trop  jeune 
pour  qu'il  soit  possible  d'entreprendre  résolument  d'à- 
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mener  les  Infidèles  au  baptême,  si  dans  Tintérêt  de  la 
pacification,  il  faut  encore  se  garder  d'exciter  le  fana-  - 
tisme  des  Indigènes  par  un  prosélytisme  prématuré,  le 
clergé  de  la  nouvelle  église  d'Afrique  a  compris  que  la 
mission  de  répondre  aux  besoins  religieux  des  populations 
chrétiennes  est  déjà  féconde.  A  son  zèle,  à  sa  prudence 
qui  sait  quelles  nouvelles  palmes  apportera  l'avenir  ?  Les 
Arabes  sont  déjà  Français...  Pour  achever  l'œuvre  civili- 
satrice, peut-être  a-t-il  décrété  qu'ils  seront  un  jour  Chré- 
tiens I 

En  attendant,  k  la  voix  du  prêtre  nous  verrons  la  fa- 
mille et  la  religion  s'affermir,  de  jour  en  jour,  sur  ce  ter- 
rain mouvant  oii  se  débattaient  d'abord  tant  de  passions 
mauvaises,  dans  ce  milieu  cupide  ou  s'étaient  réfugiées 
tant  de  réputations  compromises.  Avec  l'esprit  religieux 
se  réveillera  le  sens  moral.  Les  imposantes  manifestations 
du  culte,  les  pompes  solennelles  de  la  Fête-Dieu  provo- 
queront, dans  les  cœurs,  une  salutaire  émotion,  et  les 
germes  de  piété  que  la  grâce  fait  éclore  ne  tarderont  pas 
à  porter,  au  sein  de  la  colonie,  de  bons  et  fructueux 
exemples.  Le  prêtre  se  trouve  en  face  de  Français,  d'Es- 
pagnols, de  Maltais,  d'Allemands,  d'Italiens...  Que  de  mi- 
sères physiques  et  morales  ne  lui  seront-elles  pas  révélées 
dans  ces  cent  mille  habitants  civils  de  l'Algérie  chrétienne? 
Pour  y  porter  le  soulagement,  il  lui  faudra  souvent  monter 
à  cheval,  ou  faire,  k  pied,  de  longues  courses  sous  un  so- 
leil brûlant L..  Partout  les  membres  de  la  nouvelle  église 
ferontpreuve  d'une  activité  et  souvent  d'un  héroïsme  au 
dessus  de  tout  éloge.  Dans  les  camps,  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  paroisses,  ils  se  montreront  dignes  de  leur  vo- 
cation et  des  chefs  qui  leur  donnent  l'exemple.  Mgr  Du- 
puch  d'abord,  dont  l'énergie  et  la  persévérance  ne  recu- 
leront devant  aucun  labeur    pour  commencer  l'œuvre 
sainte  et  assurer  ses  premières  bases;  puis  Mgr  Pavy,  son 
éminent  successeur,  dont  les  travaux  apostoliques  inces- 
sants, les  fondations  multipliées,  ainsi  queTadministratioa 


sage  et  vigilante  porteront  de  si  remarqnables  résultats,  et 
dont  la  dévorante  conviction,  entraînant  irrésistiblement 
tous  les  esprits,  achèvera  rérection  d^un  splendide  mona- 
meut  a  Notre  Dame  d'Afrique,  trophée  de  reconriaissaBoe 
pour  le  passé,  haute  manifestation  pour  le  présent,  gage  en- 
fin  d'avenir,  dominant  la  terre,  la  mer,  la  cité,les  campagnes, 
pour  appeler  aux  pieds  deMarie  tous  les  hommages  ;  saint 
lieu  de  pèlerinage  où  doit  accourir  une  foule  nombreuse  de 
tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  toutes  les  nations;  centre  re- 
ligieux, arche  d'alliance  de  la  piété  algérienne  qui  viendra, 
de  ses  extrémités  les  plus  éloignées,  y  prier  pour  la  gloire 
de  nos  armes,  la  fécondité  de  ses  champs,  celle  de  Tin- 
dustrie  et  du  commerce,  et  pour  la  conservation  des  jours 
du  Souverain  dont  la  main,  après  celle  dé  Dieu,  préside  à  ' 
ses  destinées. 

Le  commencement  de  novembre  est  marqué  par  des  ra- 
vages, qui  viennent  apporter  la  ruine  et  la  désolation  sur 
une  partie"^du  territoire  d'Alger.  L'Arrach,  débordée  avec 
une  violence  extrême,  inonde  les  environs,  renverse  huit 
maisons,  et  cause  la  mort  de  vingt-trois  personnes.  Des 
pluies  terribles  avaient  également  noyé  la  plaine,  et  pro- 
duit de  grands  dégâts  dans  le  Sahel  :  les  localités  de  Saint- 
Eugène,  Boudjaréah,  Mustapha,  Birkadem,  Drariah,  El 
Achour  et  Chéragas,  éprouvèrent  des  pertes  eonsid^- 
bles.  La  Gendarmerie,  aux  prises  avec  ces  nouveaux  dan- 
gers, les  combat  comme  elle  combat  partout,  c'est-à-dîre 
avec  résolution,  avec  entrain,  et  ne  reculant  jamais.  Ea 
cette  occasion,  Schmitt  et  Aubert  (Alexandre)  obti^inefit 
une  médaille  d'honneur  pour  récompen&e  de  leur  dévoue- 
ment. Après  le  secours  de  leurs  bras,  les  dignes  militsSres 
de  l'arme  offrent  encore  celui  de  leur  bourse  aux  victimes. 
Une  souscription  a  été  ouverte  immédiatement  en  farew 
de  ces  dernières,  et  la  première  compagnie,  en  attendant 
la  quote-part  de  ses  camarades  des  autres  provinces,  s^em- 
l»esse  de  verser,  à  la  caisse  de  secours  des  inondés,  la 
somme  de  104  francs  50  centimes. 
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hd  projet  d^oeeuper  les  loisirs  des  militaires  de  r«rme 
k  la  culture  d'un  terrain  concédé  aux  brifçade&,  projet  dom 
MiU$  avoïtô  entretenu  nos  lecteurs  dans  nos  précédents 
ebapilres,  était,  à  notre  avis,  une  idée  excellente,  ittais 
venue  avant  son  temps.  Dans  l'état  de  guerre  continueM» 
où  se  trouvait  la  colonie,  les  brigades  manquaient  de  bras, 
et  ces  terrains  restaient  en  friche  ou  mal  exploités  ;  car 
nos  Gendarmes  étaient  toujours  dehors,  surtout  pendant 
les  années  1845  et  1846,  où  la  poursuite  contre  Abd  el 
Hâder  avait  été  si  acharnée. 

Le  terrain  défriché  par  la  brigade  de  Bab-el-Oued,  qui, 
ainsi  que  nous  Tavons  noté,  avait  rapporté,  la  première 
année,  1 ,71 0  fr.  k  la  caisse  de  famille,  se  trouva  enclavé 
ftems  la  zone  occupée  par  les  fortifications  de  la  nouvelle 
enceinte  de  la  ville  d'Alger.  La  somme  provenant  du  pro- 
scrit de  ces  cultures  avait  été  placée  par  M.  le  colonel  Vial, 
n'ayant  pu  être  répartie  entre  les  travailleurs  par  suite  des 
fluctuations  perpétuelles  de  l'effectif  de  la  Légion;  de  sorte 
que  les  intérêts  capitalisés  jusqu'à  ce  jour  donnaient  une 
somme  totale  de  2,1 17  fr.  M.  Dupouy  de  Bonnegarde,  pen- 
dant l'absence  du  colonel,  demanda  au  Ministre  que  le  veF- 
sèment  en  fût  fait  à  la  masse  de  secours;  mais  cette  propo- 
sition fut  rejetée,  et  une  lettre  ministérielle  du  1 1  juin  1847 
en  prescrivait  le  remboursement  à  la  caisse  des  Domaines 
d'Alger,  comme  revenu  d'un  fonds  à  lui  appartenant. 

Les  meilleurs  résultats  pouvaient  donc  être  obtenus  de 
la  réalisation  du  plan  de  M.  le  colonel  Vial,  et  nous  avon^ 
sous  les  yeux  la  preuve  que  M.  Gauthier,  capitaine  à  Plii- 
lippeville,  en  avait  recueilli  plus  d'avantages  encore  que 
ceux  obtenus  par  la  brigade  de  Bab-el-Oued  dont  nous 
a¥Ofiis  piarié  (1  ) . 

(f)  Hlotis  copions  ici  le  compte  rendu  de  H.  le  capitaloa  Gaothier  . 
auquel  nous  venx)u3  de  faire  allusion. 

«  Phiiipi^viile,  m  jma  4«42. 
t  Mon  oolonei, 
c  J*««  l^kentiaur  dt  vou^nsmirs  compte  que  le»  iiri^des  de  Phi« 
UppQviUe  ont  ieroiiné  la  récolte  deà  (oins  provenant  de  la  fwtiÂ^  à;^ 
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Dans  le  cours  de  Tânûée  \  846,  les  opérations  de  la  Gen- 
darmerie d'Afrique  offraient  un  chiffre  de  \  07,230. 

On  voit  que,  si  nos  hommes  continuaient  à  fournir  un 
sérieux  concours  à  la  guerre,  les  devoirs  que  la  paix  leur 
impose  n'en  sou£Draient  pas. 

PROMOTIONS 

HM.  Hall  (Jacques],  maréchal  des  logis  chef,  promu 
sous-lieutenant.  Ordonnance  royale  du  29  mars  1846; 

Dufau  (Jean),  maréchal  des  logis,  promu  sous-lieute- 
nant. Ordonnance  royale  du  29  mars  1846; 

Lherbier  (Victor-Désiré),  maréchal  des  logis,  promu 
sous-lieutenant.  Ordonnance  royale  du  29  mars  1846; 

Hontéléon  de  Saint-Forin  (André),  lieutenant,  promu 
capitaine.  Ordonnance  royale  du  29  mars  1 846  ; 

terrain  qui  leurs  été  accordée;  cette  récoUe,  qui  a  duré  environ 
trois  semaines,  a  été  levée  entièrement  pir  les  sous-officiers  et  gen- 
darmes ;  elle  consiste  en  261  quintaux  métriques  de  fourrages  livrés 
et  vendus  à  l'Administration  au  prix  de  6  fr.  50  c.  le  quintal,  soit  : 
4,696  fr.  50. 

•  J*ai  mis  en  réserve,  pour  subvenir  aux  frais  d*exploitalion  de  l'an- 
née courante,  cina  cents  francs,  quatre-vingt-cinq  cent.  500  fr.  85  c. 

»  J*ai  distribué  a  47  sous-of&ciers  et  gendarmes  à  rai- 
son de  30  fr.  80  c,  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  francs, 

vingt  centimes 585       20 

9  Les  frais  de  transport  se  sont  élevés  à  la  somme  de  260       40 

»  Payé  à  sept  faucheurs 457       50 

»  Achats  de  faulx,  f(»urches,  pierres,  et  réparations 

diverses 66       35 

»  Achat  d'instruments  «t  de  graines  de  toute  nature 
pour  le  jardin 426       30 

Total :    .    4,696      sf" 

»  Un  approvisionnement  d'environ  30  quintaux  de  foin  a  été  mis 
de  côté  pour  servir  à  la  nourriture  des  bêtes  de  labour,  soit  que  j'em- 
ploie pour  ce  travail  les  bœufs  de  l'Administration,  soit  que  je  sois 
obligé  d'ea  acheter;  c'est  dans  ce  but  que  j'ai  mis  en  réserve  une 
somme  de  500  francs,  comme  aussi  pour  me  procurer  les  instru- 
ments aratoires  qui  seront  nécessaires  à  mon  exploitation. 

»  J'espère  que  le  dividende  de  l'année  prochaine  sera  plus  împor«- 
tant  en  raison  de  la  culture  des  céréales  que  je  vais  adopter,  si  tou-    • 
lefois  la  sdourilé  peut  s'établir  de  manière  à  ne  pas  courir  lea  chances 
4ft  Vittoendk*  » 
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Page-Duchaîlloux  (Jean-Baptiste),  lieutenant^  promu  ca- 
pitaine-trésorier. Ordonnance  royale  du  29  mars  \  846  ; 

Billet  (Jacques-Victor),  lieutenant,  promu  capitaine. 
Ordonnance  royale  du  3  novembre  4846. 

NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  \3  fé- 
vrier 1 846,  savoir  : 

Maréchaux  des  logis:  MM.Beaudet  (François),  brigadier; 
Peintis  (Auguste),  id.;  Kauffmann  (François-Xavier),  id.; 

Brigadiers  :  MM.  Beveraggi  (Ignace),  gendarme;  Cou- 
get  (Joseph),  id.;  Rosset  (Claude),  id.- 

Par  décision  ministérielle  du  22  février  \  846  : 

Maréchal  des  logis  :  M.  Nicolas  (Réné-Julien),  brigadier; 

Brigadiers  :  MM.  Bezet  (Antoine,  gendarme  ;  Haller  (Jo- 
seph), id.;  Schmith  (Jacques),  id.;  Fiole  (Jean-François), 
id.;  Gervais  (Fiançois-Edouard),  id.*  Dareau  (Charles- 
Emmanuel),  id. 

RÉCOMPENSES 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

Par  ordonnance  royale  du  25  janvier  4846  :  MM.  Page- 
Duchailloux  (Jean-Baptiste),  lieutenant;  Danflous  (Jean), 
maréchal  des  logis  ;  Vérig  (Nicolas),  id.; 

Par  ordonnance  royale  du  15  avril  4846  :  MM.  Monté- 
léon  de  Saint-Forin  (Amable- André),  lieutenant;  Mézin 
(Joseph-Christophe),  maréchal  des  logis; 

Par  ordonnance  royale  du  26  avril  4846  :  M.  Pernet 
(Nicolas),  maréchal  des  logis; 

Par  ordonnance  royale  du  21  août  4846  :  MM.  Duvi- 
gnaud  (Pierre),  capitaine;  Dernier  (Jean-Joseph-Adolphe), 
maréchal  des  logis;  Marbrier  (Jean-Louis),  id.;  Saint-Criçq 
(Jacques),  îd.;  Launard  (Louis),  gendarme, 


MUTATIONS 

-  MM.  Duvigiiaud  (Pierre),  capitaine,  passé  k  la  compagnie 
du  Cantal.  Décision  ministérielle  du  3  novembre  1846; 

Merlin  (Jean-Baptiste- Alexis),  capitaine,  passé  à  la  com- 
pagnie de  la  Lozère.  Décision  ministérielle  du  3  novem- 
bre 1 846  ; 

Ducoudray  (Jacques),  lieutenant,  venu  du  3'  Lanciere. 
Décision  ministérielle  du  3  novembre  1846; 

Cavayé  (Jean-Bapt!ste),  lieutenant,  venu  de  Louviers 
(Eure).  Décision  ministérielle  du  9  novembre  1846; 

Vallambras  (François-Louis),  lieutenant,  venu  de  Pa- 
miers  (Ariège).  Décision  ministérielle  du  9  novembre  1846; 

Laneyrie  (Joseph),  lieutenant,  venu  de  Cliarolles  (Saôae- 
et-Loire).  Décision  ministérielle  du  9  novembre  1846* 

Romand  (Auguste-Jean-Marie),  lieutenant  en  Afrique, 
passé  dans  la  compagnie  de  Saône-et-Loire.  Décision  mi- 
nistérielle du  9  novembre  1846. 


CHAPlTBIî  XIX 


1847 


^  Depuis  notre  prise  de  possession  de  cette  place,  les  en- 
virons de  Bougie  n'ont  jamais  été  tranquilles  et  les  Ka- 
byles n'ont  pas  cessé  d'y  tenir  tout  le  monde  en  éveil. 
Nous  avons  vu  la  Gendarmerie  y  dresser  de  nombreuses 
embuscades  et  leur  infliger  quelques  bonnes  corrections. 
Dès  Iç  commencement  de  4847,  le  maréchal  des  logis  Tauria 
dq  Lespin  (Guillaume),  commandant  cette  brigade,  prend 
encore  part  à  une  sortie,  à  la  tête  de  ses  hommes  qui  se  con- 
,  (|ii§ent  avec  leur  distinction  accoutumée.  C'est  le  â1  jan- 
vier; la  tribià  de  Mesena  s'est  levée  en  masse,  et  s'est  ruée 
tout  k  coup  sur  la  plaine  pour  enlever  le  troupeau,  objet 
de  leur  éternelle  convoitise  ;  mais  la  garde ,  composée  de 
60  hommes,  ne  se  laissa  pas  intimider  et  oppose  une  ré- 
sistance assez  ferme  pour  donner  le  temps,  à  la  garnison, 
de  prendre  les  armes  et  de  venir  a  son  secours.  On  renvoie 
les  pillards,  rudement  étrillés,  dans  leurs  montagnes  ;  un 
bon  nombre  dormira  désormais  dans  la  plaine. 

Parmi  les  intrépides  défenseurs  de  Bougie,  toujours  sur 
pied  pour  repousser  les  Kabyles,  nous  avons  oublié  jus- 
qu'ici de  mentionner  une  troupe  dont  l'organisation  et  le 
cadre  méritait  cependant  une  mention  honorable;  qu'il 
nous  soit  donc  permis  de  rendre  justice  à  la  vaillante  com- 
pagnie de  chiens  qui,  pendant  plusieurs  années,  payèrent 
constamment  de  leurs  personnes  pour  préserver  de  toute 
surprise  la  ville  de  Bougie,  où  ils  étaient  entretenus  aux 
frais  de  l'Etat.  Indépendamment  de  leurs  factions  de  nuit 
aux  postes  les  plus  exposés,  chaque  matin  ces  intelligents 
anhnaux  précédaient  les  reconnaissances  qui  sortaimt  éê 
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la  place,  fouillant  avec  soin  les  fourrés,  les  creux  de  ro- 
chers et  tous  les  accidents  de  terrain  susceptibles  de  favo- 
riser les  embuscades  des  Kalyles  qu'ils  éventaient  avec  un 
instinct  si  infaillible  que  les  incorrigibles  montagnards  des 
environs  n'osaient  plus  se  risquer  à  portée  de  leur  flairât 
de  leurs  dents.  Combien  de  nos  soldats  dont  la  vie  a  été 
ainsi  préservée  des  coups  d'ennemis  d'autant  plus  dange- 
reux qu'ils  étaient  presque  toujours  invisibles  et  que,  les 
aperçut-on  par  hasard,  il  était  impossible  de  les  atteindre?.. | 
Combien  aussi  de  ces  utiles  amis  de  la  garnison,  le  plomb 
des  Kabyles  a-t-il  couché  sur  le  champ  d'hoimeur?... 
M.  Portier,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du 
Dey,  qui  est  resté  longtemps  à  Bougie,  a  beaucoup  connu 
ces  chiens,  il  nous  a  parlé  d'un  qui,  quoique  amputé  d'une 
jambe  faisait  encore  un  excellent  service  1 

Le  tromblon  merveilleux  de  l'héroïque  Dassy  n'était  pas 
le  seul  auxiliaire  précieux  qu'il  possédât  dans  son  arsenall 
la  renommée  a  longtemps  aussi  entretenu  la  Légion  deB 
exploits  vraiment  extraordinaires  de  son  chien  Floreaux^ 
dont  nous  retrouvons  les  détails.  Bien  qu'il  ne  fut  point  in— - 
corporé  dans  la  compagnie  d'éclaïreurs  dont  nous  parlons^ 
Floreaux,  qui  servait  en  volontaire,  y  eut  incontestable-^ 
ment  mérite  les  galons  que  son  maître  portait  dans  la  Gen — 
darmerie,  surtout,  si  avec  ses  hauts  faits  de  guerre,  oxM- 
eut  fait  entrer  en  ligne  de  compte  ses  travaux  cynégiliques^ 
Floreaux  était,  de  plus,  un  chien  savant  dans  toute  l'ac — 
ception  du  mot,  obéissant  au  moindre  clignement  de  l'œiE^ 
de  Dassy  qui  lui  confiait  parfois,  dit-il,  les  missions  le* 
plus  délicates  et  les  plus  compliquées,  sans  qu'il  commît 
la  moindre  méprise.  Aussi,  plus  tard,  à  Alger,  des  lettres- 
particulières,  qui  sont  restées,  ne  tarissent  pas  sur  le^ 
talents  variés  de  cet  étonnant  animal,  talents  qui  lui  valurent^ 
les  distinctions  les  plus  flatteuses  dans  le  monde  :  c'était- 
surtout  le  favori  dés  dames,  auxquelles  il  rendait  leurs  ca- 
resses avec  les  ménagements  les  plus  intelligents  pour 
leurs  toilettes!... 
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—  Hélas  1  dit  Dassy  lui-même,  à  la  fin  d'une  de  ces 
lettres  que  nous  relisons,  ce  bien  cher  ami  n'est  plus  ! 

Quant  à  ses  frères  d'arme  de  Bougie,  si  nous  sommes 
bien  informés,  ils  ont  aussi  fini  par  s'éteindre,  l'un  après 
l'autre,  décimés  par  la  faim!.,.  Ils  recevaient  d'abord  des 
rations  journalières,  comme  la  troupe;  ces  subsides  leur 
furent-ils  retirés,  quand  les  agressions  de  Kabyles  cessèrent 
et  que  Ja  tranquillité  de  la  ville  fut  désormais  assurée?... 
L'ingratitude  étant  une  vertu  essentiellement  bipède,  re- 
grettons, si  le  fait  est  vrai,  qu'on  n'ait  pas  épargné  celle-là 
à  ces  dévoués  serviteurs  à  quatre  pattes  ! 

Soldats  ou  colons,  il  n'était  guère  d'Européens  qui  n'eût 
quelques  griefs  contre  les  Arabes  depuis  la  conquête.  Les 
uns  leur  reprochaient  la  mort  d'un  parent,  les  autres  la 
ruine  de  leur  famille.  Pour  satisfaire  leur  rancune,  beau- 
coup d'entre  eux  ne  manquaient  jamais  l'oxîcasion  de  battre 
et  de  maltraiter  les  Indigènes  toutes  les  fois  qu'ils  étaient 
sûrs  de  l'impunité.  Ces  vexations  devinrent  si  déplorables 
que  le  Maréchal  gouverneur  se  vit  contraint  de  prendre 
les  mesures  répressives  les  plus  sévères.  Nouvelle  besogne 
pour  la  Gendarmerie  qui  sera  chargée  de  faire  exécuter, 
dans  leur  teneur  la  plus  stricte,  les  articles  de  l'arrêté  du 
7  février  ;  et  tout  sous-ofïîcier,  brigadier  ou  gendarme  qui, 
ayant  été  témoin  d'un  acte  de  brutalité  envers  les  Arabes, 
ne  s'y  sera  pas  opposé  et  n'en  aura  pas  arrêté  les  auteurs, 
sera  rigoureusement  puni  ;  les  rapports  journaliers  doivent 
minutieusement  rendre  compte  de  tout  délit  de  cette  nature. 

Les  chapitres  qui  précèdent  ont  surabondamment  établi 
avec  quel  dévouement  la  Gendarmerie  d'Afrique  continuait 
à  servir  ;  mais  le  sort  de  ces  militaires  ne  s'était  guère 
amélioré,  et  cette  avalanche  de  démissions,  un  instant 
contenue  par  la  sollicitude  de  M.  le  colonel  Cardini,  avait 
repris  son  cours  avec  une  effrayante  rapidité.  Le  maré- 
chal duc  d'Isly,  qui  portait  un  intérêt  véritable  à  ce  corps 
d'élite,  en  fut  -  justement  préoccupé;  et,  désireux  de 
procurer  aux  Gendarmes  tout  le  bien-être  compatible  avec 
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leur  position,  il  é(»*iyait  la  lettre  suivante  aux 
dants  des  trois  provinces,  en  date  du  22  février  <S47. 
«  Général, 

D  Soixante-deux  démissions  ont  été  données  depuis 
moins  de  cinq  mois  dans  la  Légion  de  Gendarmerie  d'A- 
frique ;  j'ai  dû  faire  reclierclier  quelles  étaient  les  cause* 
qui  pouvaient  éloigner  du  service  un  aussi  grand  notûbrc 
d'hommes.  Une  des  principales, est  l'obligation  dans  la- 
quelle se  trouve  l'autorité  de  refuser  des  permissions  dé 
mariage,  rinsuftisaiice  et  la  mauvaise  disposition  du  ca* 
sernement  rendant  impossible  l'établissement  convenable 
des  ménages.  Comme  il  importe  id  retenir  dans  les  rangs, 
par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir,  des  hommes  accU- 
matés  et  que  l'augmentation  de  l'effectif  de  leur  arme  eft 
France  peut  rendre  très-difficile  à  remplacer,  je  doniie 
des  ordres  au  Directeur  général  des  affaires  civiles  et  ao 
Général  commandant  supérieur  du  Génie  de  Tarmée, 
atin  que  des  dispositions  soient  prises  pour  que  le  caser- 
nement de  la  Gendarmerie  soit  disposé  de  manière  (fat 
quelques  ménages,  puissent  être  établis  convenablement 
Mon  intention  est  aussi  que  des  jardins  soient  donnés  âut 
Gendarmes,  afin  d'améliorer  le  plus  possible  leur  po- 
sition. . 

»  Veuillez  donc  faire  connaître  ces  dispositions  à  MM.  leé 
généraux  commandants  supérieurs  sous  vos  ordres,  afla 
qu'ils  prêtent  leur  concoui^  k  leur  exécution  dans  tous  tes 
territoires  où  le  casernement  de  la  Gendarmerie  est  à  la 
charge  du  Génie  militaire.  » 

Au  mois  de  mars  avait  eu  lieu,  en  l'honneur  des  vfe^ 
times  de  Sidi-Brahim,  une  cérémonie  religieuse  dont  les 
intéressants  détails  sont  ainsi  racontés  par  une  correspon- 
dance particulière. 

«  Le  1"  mars,  la  colonne  de  l'est,  aux  ordres  de  M.  le  . 
colonel  de  Cotte,  du  2'  Chasseurs  d'Afrique,  a  quitté  sm 
bivouac  de  Djemma-Ghazaouat,  emmenant  avec  dte 
M.  l'abbé  Suchet,  du  diocèse  d'Alger. 
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n  Après  aToif  salué  m  passant  le  oélèbre  marabout  da 
Sidi-Brabim;  elle  est  arrivée  sur  le  mameloii  où  tombèrent 
les  deux  premières  compagaies  de  8*  bataillon  d'Orléans 
et  l'escadron  du  2'  Hussards.  Des  ossements  et  des  vête* 
mentsépars,  ça  et  Ik,  dans  les  broussailles  et  lestoufffesdô 
palmiers  nains,  témoign^ent  encore  de  la  lutte  glorieuse 
qui  nous  a  coûté  tant  de  sang...  Un  sentiment  indéfinis-^ 
sable  de  tristesse  s'est  alors  empané  de  tous.  On  s'est  ré- 
pété les  uns  aux  autres  les  diverses  épisodes  de  la  glo- 
rieuse journée,  puis  chacun,  en  proie  à  ses  émotions,  est 
venu  occuper  sa  place  dans  un  carré  formé  ainsi  ([u'il  suit  : 
deux  bataillons  du  i^  Léger  commandés  par  M.  le  lieu- 
tenant-colonel de  Lamarre,  formaient  les  deux  premières 
teces  ;  quatre  escadrons  du  2"  Chasseurs  aux  ordres  du 
commandant  Raine,  occupaient  la  troisième  face  ;  la  qua- 
trième face  était  formée  par  quatre  pièces  d'artillerie  de 
montagne  du  14'  régiment  aux  ordres  de  M.  le  lieutenant 
Su2zoni. 

»  Au-dessous  de  l'artillerie  se  trouvaient  rangés  en  ba- 
taille un  détachement  du  Génie,  un  du  8*  bataillon  d'Or- 
léans, enfin  des  marins  du  port  de  Djemma.  Au  centra 
4taient  groupés  des  officiers  détactiés  de  leurs  corps,  des 
membres  de  l'Intendance,  des  officiels  de  santé,  etc.,  etc.. 
Un  autel  a  été  improvisé  par  M.  le  capitaine  du  Génie 
Coffin  auprès  de  la  fosse  creusée,  il  y  a  un  an,  par  la  co- 
lenne  de  M,  le  général  Cavaignac ,  et  le  service  divin  a 
aussitôt  commencé  au  milieu  d'un  silence  religieux.  La 
messe  achevée,  M.  l'abbé  Suchet  se  tournant  vers  son  im- 
posant auditoire,  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

«  C'est  liî...  Voilà  la  terre  arrosée  de  leur  sang...  C'est 
»  ici  qu'ils  tombèrent...  voilà  leurs  ossements I  Soldats 
y>  français,  vous  le  save»,  400  de  vos  camarades,  conduits 
»  par  l'ho  nneur,  poussés  par  un  généreux  courage,  affrôn- 
»  tarent  dans  ce  lieu  même  un  ennemi  dont  leur  ardeur 
»  méprisa  le  nombre. . .  C'est  ici  qu'un  carré  de  héros  de- 
9  vint  nne  eneeinte  4e  cada<frest  C'est  ]k  qu'une  po^née 
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»  de  braves,  semdnt  la  mort  autour  d'elle,  cull)uta  dans  une 
A  charge  impétueuse,  la  nombreuse  cavalerie  des  Arabes  I 
»  Chacun  de  ces  buissons  fut  tcmom  d'un  exploit... chacune 
»  de  ces  pierres  fut  un  lit  d'agonie...  Ils  succombèrent  sous 
»  le  nombre,  et  le  sublime  cri  de  Waterloo  fut  leur  mot  de 
»  ralliement.  Ils  rendirent  leur  âme  à  Dieu  loin  de  la  mère- 
»  patrie,  sans  recevoir  les  adieux  d'une  mère,  d'une  sœur, 
»  d'une  épouse  peut-être  I  Ils  moururent  comme  vous  sa- 
»  vez  tous  mourir,  comme  vous  seriez  morts  à  leur  place, 
»  comme  meurent  enfin  les  soldats  français!  Ils  sont  là,  et 
»  l'Arabe  foule  leur  tombe  solitaire.  Après  l'acte  religieux 
»  et  solennel  que  nous  venons  d'accomplir,  les  restes  glo- 
»  rieux  de  vos  frères  d'armes  reposeront  en  paix.  Plus  tard, 
»  sans  doute,  lorsque  des  villes  et  des  village?  couvriront 
»  cette  terre  d'Afrique  à  jamais  française,  on  élèvera  à  cette 
»  place  un  monument  digne  de  notre  grande  nation,  et  le 
»  soldat  viendra,  comme  autrefois  les  anciens  preux,  aigui- 
»  ser  son  épée  sur  la  tombe  de  ces  héros,  avant  d'aller,  s'il 
»  en  était  besoin  encore,  combattre  nos  turbulents  ennemis, 
»  si  jamais  ils  osaient  se  présenter  sur  nos  frontières!  » 
»  A  la  suite  de  ce  discours  écouté  avec  recueillement,  le 
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Génie  éleva  à  la  Mie  un  mausolée  en  terre  et  en  pierres; 
L'abbé  Sucliet  récita  la  prière  (^es  morts  et  bénit  le  mo- 
deste monument.  Les  soldats  y  déposèrent  des  couronnes 
de  fleurs.  Après  un  court  repos,  la  colonne  regagna  son 
bivouac,  et  chacun  rentra  sous  la  tente,  heureux  d'avoir 
rempli  un  pieux  devoir.  » 

Quelques  jours  après  ce  touchant  hommage  rendu  à  la 
mémoire  de  nos  infortunés  camarades,  un  événement, 
aussi  heureux  qu'inattendu,  produisit  une  sensation  im- 
mense en  Algérie. 

On  sait  que  Bou  Maza  s'était  enfui  au  désert;  quand  il 
en  revint  pour  recommencer  la  lutte,  il  trouva,  complète- 
ment sourdes  à  sa  voix,  et  décidées  à  persister  dans  l'obéis-" 
sance  aux  Français,  les  populations  qu'il  avait  précédem- 
ment entraînées.  Il  comprit  que  sa  cause  était  décidément 


perdue  et  prît,  à  ôe  moment,  la  détermination  d'aller  à 
Orléansville,  se  rendre  au  colonel  de  Saint-Arnaud,  son 
plus  infatigable,  son  plus  persévérant  adversaire,  Bou  Maza 
lui  dit  : 

«  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  ma  religion  et  pour 
l'indépendance  de  mes  frères  :  tu  es  celui  des  Français 
contre  lequel  j'ai  le  plus  souvent  combattu  ;  c'est  à  toi  que 
j'ai  voulu  me  rendre.  » 

Embarqué  le  1 4  avril  à  Ténès,  à  bord  du  bateau  à  vapeur 
le  Caméléon,  le  jeune  chef  arriva,  le  16  à  Alger,  où  le 
Gouverneur  général  le  traita  avec  distinction  et  générosité. 
La  frégate  k  vapeur  le  Labrador ^  partie  d'Alger  le  22,  le 
transporta  à  Toulon,  et  le  24,  il  mettait  le  pied  sur  la  terre 
de  France,  qu'il  avait  témoigné  le  vif  désir  de  visiter. 

Le  7  août,  une  colonne,  commandée  par  le  général 
Jusuf,  va  recommencer,  dans  le  sud,  la  vie  aventureuse 
que  nous  avons  décrite.  Le  général  ne  veut  pas  marcher 
sans  ses  braves  Gendarmes,  l'élite  des  cavaliers  d'élite 
qu'il  a  choisis  avec  soin.  Cette  fois,  leur  nombre  ne  dépas- 
sera pas  trente,  car  l'effectif,  en  hommes  et  en  chevaux 
disponibles  dans  la  Légign,  se  ressent  des  courses  précé- 
dentes. Le  Gouverneur  général  va  d'ailleurs  avoir  besoin 
d'une  force  publique  pour  une  expédition  qu'il  prépare. 

Le  détachement,  qui  part  avec  la  colonne  du  général 
Jusuf|  est  donc  composé  comme  il  suit  :  M.  le  lieutenant 
Crusse,  4  maréchal  des  logis  et  29  brigadiers  et  Gendarmes. 
—  Total,  31. 

L'ordre  du  jour  qui  suit,  de  M.  le  colonel  Lemaircj 
annonce  à  la  Légion,  qu'un  nouveau  chef  arrive  à  sa  tête. 

«  Le  roij  par  décision  du  43  mai  dernier,  m'a  ordonné 
de  passer  de  Bastia  à  Alger  pour  être  employé  en  ma 
qualité  de  Lieutenant  colonel  de  Gendarmerie. 

»  J'ai  l'honneur  de  prévenir  la  Légion  d'Afrique  que  je 
prends  son  commandement  à  dater  de  ce  jour.  » 

Le  7  mai,  le  maréchal  duc  d'Isly  s'est  mis  en  marche 
pour  Texpédition  que  nous  annonciqns  tout  à  l'heure, 
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«mmanant  a^eeloi  :  MH.  \t  lieutonfiiit  Dueoudray,  Poletv 
(Edme-ViAoent),  marécbAl  dee  Ic^s^  Su  brigadiers  et  gen-* 
d^Hies  ai  eheval^  <  i  brigadiers  et  gendarmes  à  pied.  -^ 

-Total,  34. 

Les  Kabyles  »e  défendent  avec  éwrgie,  mais  il  faut  tou- 
jours qu'ils  eèdent  k  la  valeur  française.  Les  villages  fii 
»'obstiiiieût  k  la  résistaoee  soffit  brûlés^  leurs  BMnsdOûs  dé^ 
vastées,  leurs  arbres  coupés,  comme  teMaréehal  Fa  juré* 
Mais,  après  le  dépârl  de  nos  eoloonnes,  ks  intrîguQS  eonire 
Biou»  i^e»aîss6fit^  uûe  Boureile  coalition  s'organise  ^  qui 
néeessilera  bientôt  un  nouveau  cbàtiment.  Le  détachesoMil 
parti  ainsi  avec  M.  I>ucoudray,  nei-entre  que  Le  40  juin. 

Le  25  septembre,  le  brigadier  loubiii  (Jean)  a  qtritlid 
Constantifite  potur  aller  à  Guetma  prendre  le  commande 
vemà  de  eetle  brigade,  escorté  de  devx  spahis  irréguliers. 
Il  se  tredsape  de  route  et  va  eoueher,  avee  son  escorle,  & 
«kne  li^e  de  Mer d^-Àmmer.  Le  brigadier  est  4'abctfd  ' 
bien  accueilli  par  les  Araèes  dé  cette  tribu  ;  il  4mqm»  Vcwge 
k  son  clivai,  puis  va  se  reposer  sous  la  teaÉ»  et 
gène  qui  s'est  oâert  pour  son  bote.  Tout  k  ^omft, 
troupe  armée  de  fusils  et  de  pistol-ets,  se  parlant  «Mrar  au 
avec  des  signes  mystérieux,  âp,..;.jit  et  se  rap^rt^dM»  As 
brigadier.  C'est  la  mort  du  Français  que  l'on  diseot©  :  les 
plus  sages  veulent  s'y  opposer  et  essayent  d&  bis^  Ofàti- 
prendre,  au  leurs,  les  malheurs  qui  peuvent  réMltâréA 
cet  assassinat  ;  mais  les  fouatiq;ues  l'emporteitè.  Toubio^ 
qui  a  compris  sur  le  champ  le  sort  qui  le  menaee,'ei'a  pas 
perdu  son  sa^&oid,  il  se  jette  subi>tement  dans  un  ravin, 
k  ijfuel^ues  pas  de  la  teiM;e.  Les  Ajrabes  se  sont  aussittM  \mh 
ces  a  sa  poursiddte  ;  mais  le  bri^dier  a  gagné  heuPouseP- 
«»ent  les.  broussailles.  Malgré  les  nombreifêes  déobarge» 
de  coup  de  fusil  que  foâl  sur  lui  ees  traîtres,  il  réassit  k 
kwr  échapper,  et  peut  arriver,  à  5  heures  du?  matin,  à 
Herdjez-Àmmier,  o^  it  se  met  sons  la  proleetioià  du  Scbeik 
)l«stapha,  qmi  le  fakccffi^duôrek  Gmeftefta.  Mais  Toiibiii  ii'ar< 
ijraèsa  lésèdtoc^opii^toaorj^toutaiôurtri^topoi^a^ 
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gauche  foulé  par  sa  ehute  volontaire  k  travers  les  roobes 
elles  broussailles  du  ravin.  Dix  Spahis  partirent  aussitôt, 
ramenèrent  son  cheval,  et  arrêtèrent  les  auteurs  de  ce 
guet-à-pens  qui  furent  exemplairement  punis. 

Un  des  prmcipaux  acteurs  du  sombre  drame  qui  se  jouait 
en  Afrique  venait  dé  quitter  volontairement  la  soène.  Le 
principal  héros  allait  en  disparaître  à  son  tour,  et  le  dé- 
noûpient  approchait,  vigoureusement  amené  par  les  efforts 
de  nos  généraux;  mais  les  dernières  convulsions  de  la 
barbarie  étouffée  par  la  civilisation  étaient  encore  terri- 
bles. Le  système  énergique  du  maréchal  Bugeaud  dut  se 
retirer  pour  faire  place  à  des  moyens  plus  conciliants,  et 
l'on  voulut  laisser  au  fils  du  Roi  l'honneur  de  calmel*  Tirri- 
taiion  des  vaincus.  " 

Voici  Tordre  du  jour  que  le  maréchal  duc  d'ïsly  adressa 
MU  troupes;  avant  son  départ  ;  il  résumera  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  les  actes  de  son  gouvernement. 

«  Au  quartier  général  à  Alger,  le  30  mai  1847. 

»  Officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  l'armée  d'Afrique. 

»  Ma  santé  et  d'autres  motifs  puissants  m'ont  obligé  de 
prier  le  Roi  de  me  donner  un  successeur.  Sa  Majesté  ne 
me  refusera  pas  un  repos  devenu  indispensable.  En  atten- 
dant sa  décision,  je  vais  jouir  d'un  congé  qui  m'est  accordé 
depuis  longtemps. 

V  Comment  me  séparer  de  vous  sans  éprouver  de  pro- 
fonds r^rets  !  Vous  n'avea  cessé  de  m'honorer  pendant 
sût  ans  et  demi  d'une  confiance  qui  faisait  ma  forée  et  ta 
iFÔtre.  C'est  ce  trait  d'union  entre  le  chef  et  le*  troupes 
qui  rend  les  armées  capables  de  faire  de  granàes  ekose».^ 
Vous  las  avez  faites.  En  moins  de  trois  ans,  vous  aivez 
dompté  les  Arabes  du  Tell  et  forcé  leur  chef  à  se  réfugier 
dftne  l'empire  du  Maroc.  Les  Marocains  entrèrent  alors 
dans  Id  lutte  ;  vous  les  avez  vaincus  dans  trois  combats  et 
une  bMaille.  Abd  el  Kader,  rentré  en  Algérie  à  ta  fin 
di  48èâ^  a  soulevé  tout  le  pays  ;  vous  Vaves  vaineix  d^ 
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nouveau. Il  avait  trouvé  des  appuis  et  des  ressources  dans 
le  désert,  vous  avez  su  Ty  atteindre  en  vous  rendant  aussi 
légers  que  les  Arabes.  En  apprenant  Tart  de  subsister  dans 
ces  contrées  lointaines,  oii  les  populations  en  fuyant  ne 
laissent  aucune  ressource  au  vainqueur,  vous  avez  pu 
frapper  vos  ennemis  partout,  dans  les  plaines  du  Sahara 
comme  dans  les  montagnes  les  plus  abruptes  du  Tell.  Vous 
ne  leur  avez  laissé  aucun  refuge,  aucun  répit,  et  voilà 
comment  vous  avez  établi  cette  puissance  morale  qui  garde 
les  routes  et  protège  la  colonisation,  sans  exiger  votre  pré- 
sence constante.  C'est  ainsi  que  vous  avez  pu  vous  dis- 
penser de  multiplier  les  postes  permanents,  ce  qui  aurait 
immobilisé  une  grande  partie  de  vps  forces  et  vous  au- 
rait mis  dans  l'impuissance  d'achever  l'œuvre  de  la  con- 
quête. 

«  La  grande  Kabylie  servait  de  refuge  et  d'espérance  à  vos 
adversaires.  Un  danger  permanent  était  là  suspendu  sur 
vos  têtes.  Le  simple  bruit  d'une  expédition  a  suffi  pour 
vous  soumettre  l'Ouest  de  la  chaîne  du  Djurdjura,  et  par 
trois  combats  vous  avez  dompté  ces  fiers  montagnards  du 
centre  qui  se  glorifiaient  de  n'avoir  été  soumis  à  personne. 
L'Est  ne  vous  résistera  pas  davantage. 

y>  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  vous  honorer  aux  yeux 
de  la  France  et  du  monde,  c'est  d'avoir  compris,  dès  les 
premiers  pas,  que  votre  tâche  était  multiple  ;  qu'il  ne  suf- 
fisait pas  de  combattre  et  conquérir,  qu'il  fallait  encore 
travailler  pour  utiliser  la  conquête.  Vous  avez  trouvé  glo- 
rieux  de  savoir  manier  tour  à  tour  les  armes  et  les  instru- 
ments du  travail  ;  vous  avez  fondé  presque  toutes  Ips  routes 
qui  existent;  vous  avez  construit  des  ponts  et  une  multi- 
tude d'édifices  militaires;  vous  avez  créé  des  villages  et 
des  fermes  pour  les  colons  civils;  vous  avez  défriché  les 
terres  des  cultivateurs  trop  faibles  encore  pour  les  défri- 
cher eux-mêmes;  vous  avez  fait  des  prairies,  semé  des 
champs,  et  vous  les  avez  récoltés  ;  vous  avez  montré  par 
Vk  que  vous  étiez  dignes  d'avoii*  une  bonne  part  ûivn^  l^sol 
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(qonquiS;  et  que  vous  sauriez  aussi  bien  le  cultiver  que  le 
faire  respecter  de  vos  ennemis. 
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.))  Il  est  des  armées  qui  ont  pu  inscrire  dans  leurs  âïi- 
nales  des  batailles  plus  mémorables  que  les  Vôtres,  il  ù^èn 
est  aucune  qui  ait  livré  autant  de  combats  et  qifi  ait  exé- 
cuté autant  de  travaux. 

»  Ce  que  vous  avez  fait,  soldats,  vous  saurez  le  faire  'en- 
core sous  un  autre  chef  que  moi;  là  patrie  et  le  feoi  l'at- 
tendent de  vous  :  vous  ne  serez  iamaîs  soùrâs  k  leur  voix. 
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D  Pour  moi,  retiré  dans  mes.foyers,  ma  pensée  sera  tou- 
jours dirigée  vers  vous;  je  vous  suivrai  dans  vos  marches 
'pénibles,  dans  vos  combats,  sur  vos  ateliers,  et  je  serai 
toujours  heureux  et  fier  de  vos  succès,  » 

Après  un  intérim  de  quelques  mois,  qui  fut  rempli  par 
le  général  BaJeau,  le  duc  d'Aumale  vint  saisir  les  rênes 
du  gouvernement  de  TAlgérie. 

Quand  les  Arabes  virent  la  direction  des  affairés  de  leur 
pays  confiée  à  un  fils  du  chef  des  Français,  ils  se  sentirent 
en  effet  plus  disposés  à  accepter  la  conquête.  Le  vidé  se 
fit  autour  d'Abd  el  Kader,  et  les  défections  à  sa  causé  se 
succédèrent  presque  sans  interruption. 

Depuis  environ  un  an,  les  grandes  tribus  des  riâ'cfiém, 
où  l'Emir  était  né,  et  celle  des  feenî  Amer, '^ui  ocèu'pait 
tout  le  centre  de  la  province  d'Oran  depuis  Mascara  jus- 
qu'à Tlemcen,  avaient  émigré  au  Mroç,  dahis  les  ènviVons 
de  Fez.  Abd  el  Kader  avait  donc  plus  de  chance  d'être  ac- 
cueilli  Ih  que  partout  ailleurs;  aussi,  dans  chàcùiïe  des 
incursions  nombreuses  qu'il  venait  y  faire,  ne  mariquâît-il 
pas  d'excLter  le  fanatisme  musulman,  en  prêchant  là-gueWe 
sainte.  Son  ambition  démesurée  alla  même,  après  tant  de 
désastres,  jusqu'à  rêver  de  s'emparer  du  trône  d'Àbd  ér 
Rahman.  Ce  dernier,  jaloux  de  se  débarrasser  an  ^pïus  tôt 
de  cet  hôte  incommode,  qui  ne  lui  avait  apporté  iqùe  des 
malheurs,  s'évertuait  inutilement  pour  évincer  le  préféndu 
Prince  des  Croyants. 

t  —  Sors  de  mon  pays,  »  lui  avaitr  il  ait  plusieurs  fôié^ 
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Mais  Abd  el  Kader  lui  avait  toujours  réponflu- 

«  —  Je  ne  suis  pas  dans  tes  mains,  je  n'ai  peur  de  toi 
ni  des  Français  ;  si  tu  viens  me  trouver,  je  te  rassasierai 
de  poudre  et  j'en  ferai  de  même  pour  les  Français,  si  ce 
sont  eux  qui  viennent.  » 

L'empereur  du  Maroc  réclama  l'appui  du  duc  d'Aumale. 
Les  troupes  françaises  et  marocaines  formèrent  autour 
d'Abd  el  Kader  un  cercle  de  fer  et  de  feu.  Il  n'avait  plus 
de  ressources  que  de  s'échapper  en  fuyant  vers  le  Sud; 
mais  il  ne  pouvait  le  faire  qu'en  traversant  des  passages 
difficiles,  des  tribus  que  nous  dominions  et  qui  ne  lui  of- 
fraient aucune  sécurité.  Pour  sauver  sa  Déira  d'un  nouveau 
massacre,  l'Emir  s'empressa  de  la  ramener  du  côté  de 
notre  frontière,  préférant  la  remettre  à  la  merci  des  Fran- 
jpais  pendant  qu'il  allait  tenter  un  dernier  effort  avant  de 
se  soumettre  lui-même.  Le  rapport  du  duc  d'Aumale  au 
Ministre  de  la  guerre  fera  connaître  le  reste. 

c(  M.  le  Ministre,  un  grand  événement  vient  de  s'accom- 
plir,^bd  el  Kader  est  dans  notre  camp.  Dans  une  situation 
désespérée,  il  s'est  confié  à  la  générosité  de  la  France  et 
s'est  rendu  sous  la  condition  d'être  envoyé  à  Alexandrie  ou 
à  Saint-Jean  d'Acre. 

»  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  mandé  à  Votre  Excellence,  l'Emir 
avait,  grâce  à  un  sti^atagème  aussi  hardi  qu'ingénieux, 
surpris,  dans  la  nuit  du  14  au  12,  les  camps  marocains. 
Cette  attaque,  qui  a  coûté  les  plus  grandes  pertes  au  Ma- 
ghzen  de  l'Empereur,  paraît  avoir  eu  un  succès  complet; 
mais  Abd  el  Kader  avait  affaire  à  un  ennemi  si  nombreux, 
qu'il  dût  s'arrêter  devant  la  multitude  et  la  masse  com- 
pacte de  ses  adversaires,  plutôt  que  devant  une  défense 
qui  paraît  avoir  été  à  peu  près  nulle.  Il  rallia  donc  sa 
Déira  et  concentra  toutes  ses  forces  et  tout  son  monde 
vers  l'embouchure  de  la  Moulouïa,  entre  la  rive  gauche  de 
cette  rivière  et  la  mer.  Les  camps  marocains  continuèrent 
de  resserrer  le  cercle  qui  l'enveloppait.  Le  général  Lamo- 
ricière  avait  envoyé  as  Kaïd  d'Ouchda  30  mulets  charge 
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de  cartouches^  qui  furent  distribuées  aux  Benî  Sûassen; 
même  envoi  avait  été  fait  k  Nemours,  par  une  balancelle, 
auKaïd  du  Riff;  les  contingents  kabyles  grossissaient  de 
toutes  parts  et  constituaient  pour  l'Emir  un  danger  plus 
redoutable  que  tous  les  autres.  Le  mauvais  temps  retarda 
l'engagement  de  quelques  jours,  de  même  qu'il  ôtait  h  la 
Déïra  toute  liberté  d'action. 

»  Le  21,  la  Moulouïa  était  guéable^  les  bagages  et  les 
familles  des  compagnons  de  l'Émir  commencèrent  à  la 
passer  pour  venir  dans  la  plaine  de  Triffa;  l'intention 
d'Abd  el  Kader  était  de  les  conduire  jusques  sur  notre 
territoire;  puis  de  se  retirer  vers  le  sud  avec  ceux  qui 
voudraieht  le  suivre.  La  route  avait  été  laissée  libre  par 
^  les  Marocains,  et  les  Béni  Zougrou,  les  Hamyn  Gharaba, 
toujours  en  relation  avec  lui,  lui  promettaient  de  faciliter 
l'exécution  de  ce  projet.  Le  commencement  du  passage 
de  la  rivière  est  le  signal  du  combat,  que  les  Kabyles  ma- 
rocains, excités  par  l'appât  du  butin,  engagent  avec  furie  ; 
mais  les  fantassins  et  les  cavaliers  de  l'Emir  soutiennent 
jusqu'au  bout  leur  vieille  réputation  ;  ils  résistent  tout  le 
jour  ;  pas  un  mulet,  pas  uu  bagage  n'est  enlevé.  Le  soir, 
Ils  ont  pei'du  la  moitié  des  leurs  ;  le  reste  se  disperse,  la 
Deïra  tout  entière  a  gagné  le  territoire  français  ;  les  Maro- 
cains cessent  la  poursuite. 

»  Abd  el  Kader,  aprèsavoir  conduit  lui-même  l'émigra- 
tion sur  notre  territoire,  et  l'avoir  engagée  dans  le  pays 
des  Msirda,  la  quitte  ;  un  petit  nombre  des  siens  se  dé- 
cide a  le  suivre.  Il  vivait  chez  une  fraction  des  Beni-Snas- 
sen,  qui  est  restée  fidèle  S  sa  cause;  c'est  par  \\\  qu'il 
espère  gagner  le  sud.  Le  général  Lamoricière,  informé  de 
ce  qui  se  passait,  a  deviné  son  projet.  Vingt  Spahis,  com- 
mandés par  un  officier  intelligent  et  sûr,  le  lieuteasiut 
Bon  Krauïa,  avaient  été  le  21  au  soir,  dès  les  premières 
nouvelles,  envoyés  en  observation  au  col  de  Kerboas; 
bientôt  des  coups  de  fusil  signalent  un  engagemedt  de  ce 
jCôté  :  c'est  Abd  «1  Kader  qui  rencontre  nos  Spahie^  Le  gé- 
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héral  Lamoricîère,  qui  dans  la  nuit  avait  fait  preàdrelès 
armes  h  sa  colonne,  s'avance  rapidement  avec  sa  cavalerie. 
L'Émir  a  pour  lui  l'obscurité,  un  pays  difficile,  sillonné  de 
sentiers  inconnus  de  nos  éclairêurs  ;  la  fuite  lui  était  en- 
core  facile.  Mais  bientôt  deux  de  ses  cavaliers,  amenés  par 
Bou  krauïa  lui-même,  viennent  annoncer  au  général  qu'il 
est  décidé  h  se  rendre,  et  qu'il  demande  seulement  à  être 
conduit  h  Alexandrie  ou  à  Saint-Jean  d'Acre.  Là  conven- 
tiqn,  immédiatement  conclue  de  vive  voix,  est  bientôt  ra- 
tifiée par  écrit,  par  le  général  Lamoricîère. 

»  Votre  Excellence  trouvera  dans  le  rapport  .de  cetoffi- 
cier  général,  que  je  lui  envoie  en  entier,  les  détails  drama- 
ques  de  cette  négociation.  Aujourd'hui  même,  dans  l'après- 
midi,  Abd  el  Kader  a  été  reçu  au  marabout  de  Sidi-Brahim 
par  le  colonel  de  Montauban,  qui  fut  rejoint,  peu  après, 
par  le  général  Lamoricière  et  par  le  général  Cavaignac. 
Sidi-Brahim,  théâtre  du  succès  de  l'Émir  et  du  plus  écr- 
iant de  ses  revers,  comme  une  sorte  d'expiation  du  mas- 
sacre de  nos  infortunés  camarades.  Une  heure  après^  Abd 
el  Kader  me  fut  amené  à  Nemours,  où  j'étais  arrivé  le 
matin  même,  et  je  ratifiai  la  parole  donnée  par  le  général 
Lamoricière;  j'ai  le  ferme  espoir  que  le  gouvernement  du 
Roi  lui  donnera  sa  sanction.  J'annonçai  à  l'Émir  que  je  le 
ferais  embarquer  dès  demain  pour  Oran  avec  sa  famille, 
il  s'y  est  soumis,  non  sans  émotion  et  sans  quelque  répu- 
gnance. C'est  la  dernière  goutte  du  calice!  II  y  restera 
quelques  jours,  sous  bonne  garde,  pour  y  être  rallié  par 
quelques-uns  des  siens  et  entre  autres  par  ses  frères,  dont 
l'un,  Sidi  Mustapha,  à  qui  j'avais  envoyé  l'aman,  s'est 
rendu,  le  48,  à  la  colonne  du  général  Lamoricière,  et  a  été 
provisoirement  conduit  à  Tlemcen.  Cette  réunion  achevée, 
je  les  enverrai  tous  a  Marseille  ;  ils  y  recevront  les  ordres 
du  gouvernement. 

»  Ainsi  que  le  verra  Votre  Excellence  dans  le  rapport 
du  général  Lamoricière,  pendant  que  l'Ému*  faisait  sa  ., 
mission,  Içs  chefs  dé  la  Deïra  venaient  demander  Tî 
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Cet  aman  fut  accordé;  laDeïra  est  campée  aujourd'hui  à 
quatre  lieues  d'ici,  sous  là  garde  d'une  colonne  commandée 
par  le  colonel  de  Mac-Malion.  J'informerai  procjiaiuenient 
Votr^  Excellence  des  mesures  qui  auront  éi,o  prieeç  a 
l'égard  de  la  Deïra  et  des  Kialas,  qui  sont  venus  se  l'endre 
h  Nemours.  Dû  sans  nouyequx  combats  à  la  puissance 
morale  de  la  France,  ce  succès  est  immense,  il  était  gé- 
néralement  inespéré.  Il  est  impossii)]e  de  décrire  là  sen- 
sation profonde  qu'il  a  j)roduite  chez  les  Indigènes  de  cette 
région.  L'effet  en  sera  de  même  dans  toute, l'AlgériQ.  » 

Abd  el  Kader  fut  transféré  en  France,  au  château  de 

"  '  •      ^  ,  .     ,       , ,,        ,    .    .  .  . .  ' 

Pau.  Bientôt  des  événements  de  la  plus  haute  importance-, 
qui  marqueront  le  commencement  de  l'année  suivante, 
ont  détourné  de  lui  l'attention. 


f  « 


PROMOTIONS 

MM.  PiCibel  (Frédéric-Charles),  maréchal   des   logis, 

fromu  sous-lieutenant.  ^Ordonnance  royale  du  4  juillet 

Cïiâbrier  (Stanislaç-Fortuné),  lieutenant  ^ans  la  compa- 
gnie de  risère,  promu  capitaine  pour  commander  la 
1^  Qûmpagnie.  Ordonnance  rOvaledu^l  février  <847. 

NOJJINATÏOKS 

Ont  été  nommés,  i)ar  décision  ministérielle  du  10  avril 

Maréchaux  des  logis  :  MM.  Laine  (HippolytQ),  briga(|ier, 
Rouan  (Jean-Marie),  id.\  Voisiu  (Jacgue^-Hilaire),  îc/.;  Bou- 
langer (Charles),  ù/.  ; 

Brigadiers  :  MM.  Kirmann  (JosOph-Adolphe-Gustave), 
gendarme;  pcîorine  (Jean-Louis),  id.]  Bruçq  (Jean),  ser- 
gent-major aux 'Tirailleurs;  Honnoré  (Honoré),  sergent- 
aaàjor  au  8'  d'Infanterie  ;  Parmentier  (Jean-Louis-Joseph), 
plidarme;  Kiilhmann  (Jean-Jacques),  id. 
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Par  décision  ministérielle  du  30  juillet  18i7  : 
Maréchaux  des  logis  :  MM.  Quéron  (François),  briga- 
dier; Weber  (Jérôme),  adjudant  sous-officier  au  3*  Lan- 
ciers. 

RÉCOMPENSES 

Ont  été  nommés  chevaliers  rf«  la  Légion  d*honneur  : 

Par  ordonnance  royale  du  23  avril  1847  :  MM.  Dar- 
ville  (Nicolas-François),  lieutenant;  Marguerite  (Antoine), 
maréchal  des  logis;  Turlin  (Philippe),  id. 

Par  ordonnance  royale  du  8  août  4847  :^MM.  Poteau 
(Edme-Viucent),  maréchal  des  logis;  Capilain  (Elophe), 
lieutenant. 

Par  ordonnance  royale  du  30  juillet  1847,  M.  Schmilt 
(Nicolas),  gendarme,  a  obtenu  une  médaille  d'honneur, 

MUTATIONS 

MM.  Chapsal  (Jean-Maurice-Septime),  lieutenant  au 
\"  escadron  du  Train,  nommé  dans  la  Légion  d'Afrique. 
Décision  ministérielle  du  31  février  1847; 

Vial  (Pierre-Célestin),  colonel,  passe  au  commandement 
de  la  16'  Légion.  Décision  ministérielle  du  13  mai  1847; 

Lemaîre  (Christophe),  lieutenant-colonel,  passe  au  com- 
mandement de  la  Légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle 
du  1 3  mai  1 847; 

Dupouy  de  Bonnegarde  (Jean),  chef  d'escadron,  passe  à 
la  compagnie  de  la  Haute-Vienne.  Décision  ministérîellô 
du  4  juillet  1847; 

Avril  (François-Joseph),  chef  d'escadron,  passe  a  la  Lé- 
gion d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  4  juillet  1847; 

Vallambras  (François-Louis),  lieutenant  a  Pamiers, 
passe  à  la  Légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle  du 
9  novembre  1847; 

Boyer  (Jean-Côme),  capitaine,  retraité.  Décision  mlni0- 
térielle  du  23  novembre  1847. 


CHAPITBE  XX 


1848 


L'année  1848,  qui  allait  bientôt  tout  bouleverser  en 
France,  s'inaugura  bien  tristement  pour  la  Gendarmerie 
d'Afrique,  grâce  à  une  mesure  fôcheuse  du  duc  d'Aumale 
qui  vint,  de  nouveau,  jeter  le  découragement  parmi  les 
militaires  de  l'arme,  en  faisant  lourdement  peser,  sur  eux, 
les  charges  d'un  service  déjà  hors  de  proportion  avec  leur 
nombre,  et  en  enlevant,  pour  longtemps,  à  ces  braves 
soldats,  tout  espoir  d'obtenir  un  avancement  si  bien  gagné. 
Le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  écrivait  au  chef  de 
Légion,  en  date  du  \  7  février  : 

«  Colonel, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  copie  d'un  projet  de 
composition  et  de  répartion  de  la  Légion  de  Gendarmerie 
d'Afri'que  que  j'ai  soumis  k  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  le 
23  janvier  dernier. 

»  L'adoption  de  ce  projet  entraînerait  suppression  de  : 
3  lieutenants,  5  brigades  de  maréchal  desjogis  à  cheval, 
7  brigades  de  brigadier  à  cheval,  4  brigades  de  maréchal 
des  logis  à  pied,  8- brigades  de  brigadier  a  pied. 

»  J'ai  demandé,  k  M.  le  Ministre,  d'obtenir  cette  réduc- 
tion par  voie  de  rappel  en  France  et  d'extinction  d'em- 
ploi. » 

Les  événements  politiques  qui  survinrent  quelques  jours 
après,  suspendirent  l'effet  de  ces  dispositions  ;  mais  nous 
allons  voir  qu'on  y  reviendra  k  la  fin  de  l'année,  et  malgré 
les  énergiques  protestations  du  chef  de  la  Légion  d'Afrique, 
la  République  consommera  pour  elle,  le  préjudice  que 
Louis-Philippe  avait  prépara 
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En  février,  une  révolution  avait  éclaté  en  France,  le 
pouvoir,  accusé  de  méconnaître  les  droits  et  les  intérêts 
du  peuple,  et  d'avilir  le  pays  devant  l'étranger,  tomba  en 
trois  jours  de  promenades  armées  dans  Paris,  plutôt  que 
de  combats.  A  la  monarchie  usée,  fut  substituée  la  Répu- 
blique. Le  général  Cavaignac,  dont  le  nom  rappelait  des 
souvenirs  démocratiques,  fut  nommé  Gouverneur  général, 
il  la  place  du  duc  d'Aumalc.  La  proclamation  suivante 
annonçait  ce  changement  à  l'armée  d'Afrique  : 

«  Soldats, 

«  Le  gouvernement  que  la  France  vient  de  se  donner 
porta,  il  y  a  un  demi-siècle,  sur  la  terre  d'Afrique,  les 
couleurs  sous  lesqueUçs  vous  avez  combattu  depuis  dix- 
huit  ans.  Vos  luttes  héroïques,  vos  travaux,  votre  infati- 
gable persévérance,  cette  vertu  militaire,  en  un  mot,  dont 
vous  avez  donné  tant  de  preuves,  le  gouvernement  repu- 
blicain  sait  les  apprécier,  il  saura  les  récompenser.  Soldais! 
la  gloire  que  vous  avez  acquise  en  conquérant  h  la  France 
la  plus  belle  de  ses  propriétés  nationales  est  un  titre  im- 
périssable à  la  reconnaissance  de  la  république.  Le  nou- 
veau chef  que  le  gôuvernenient  provisoire  a  placé  à  votre 
tête,  a  son  entière  confiance,  comme  il  a  la  vôtre.  C'est 
dans  vos  rangs  qu'il  s'est  illustré.  En  le  suivant  au  chemin 
de  l'honneur,  vous  vous  montrerez  fidèles  h  ce  sentiment 
de  la  discipline  qui  n'a  jamais  abandonné  le  soldat  français, 
fe'  Les  membres  du  gouvernement  provisoire...  »> 

(  Suivent  les  signatures.  ) 

Le  duc  d'Aumale  se  démit  aussitôt  de  ses  ibnclionsi 
mais,  avant  de  quitter  les  rangs  africains,  il  voulut  passer 
line  revue  d^àdieux  aux  troupes,  et  le  3  mars,  a  10  heures 
du  matin,  sur  l'esplanade  de  la  place  Bab  el  Oued,  il  prit 
congé  d'elles  en  ces  termes  : 

«  M.  le  général  Changarnier  remplira  par  intérim  les 
fonctions  dé  Gouverneur  général  de  l'Algérie.  En  me 
séparant  d'une  armée,  modèle  d'honneur  et  de  courage, 
dans  les  rangs  de  laquelle  j'ai  passé  les  plus  beaux  jours  ' 
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de  ma  vie,  je  ne  puis  que  lui  souhaiter  cle  nouveaux  succès. 
Une  autre  carrière  va  peut-être  s^ouvrir  a  sa  valeur,  elle  là 
remplira  glorieusement,  j'en  ai  la  ferme  croyance. 

»  Officiers,  sous-officiers  et  soldats! 

. .  "  •    .    '    . 

»  J'avais  espéré  combattre  encore  avec  vous  pour  la 
patrie  î...  Cet  honneui'  m'est  refusé,  mais  du  fond  de  l'exU, 

.  ■  .     ■■   .  ■         .  .  •     :  .  .....il. 

mon  cœur  vous  suivra  partout  où  vous  appellera  la  volonté, 
nationale,  il  triomphera  de  vos  succès;  tous  ses  vœux 
seront  toujours  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France.  » 

Accompagné  de  son  frère,  le  prince  se  dirigea  ensuite 
vers  le  vaisseau  qui  devait  le  transporter  sur  la  terre 
étrangère,  recueillant,  sur  leur  passage,  des  témoignages 
de  sympathie;  car  ils  avaient  vaillamment  servi  leur  pays, 
et  n'étaient  point  solidaires  des  griefs  reprochés  au  gou-* 
vernement  de  leur  père.  Aux  acclamations  du  public,  ils 
répondirent  : 

—  Criez  :  Vive  la  France  î 

Pendant  l'embarquement,  les  Gendarmes  a  pied,  étaient 
dispersés  dans  la  foule  pour  y  maintenir  Tordre;  les  cava- 
liers restèrent  a  cheval  avec  les  troupes. 

Ce  changement  de  gouvernement  fut  accueilli  d'abord, 
sans  secousse,  par  la  population  civile  de  rÀIgérie...  Puis, 
des  exaltés  surgirent  qui,  à  Fexemple  de  ceux  de  la  mère- 
patrie,  se  lancèrent,  à  toute  bride,  dans  le  champ  des  uto- 
pies. Il  y  eut  des  hommes  de  la  veille  qui  prétendirent  ac- 
caparer ïe  bénéfice  des  institutions  nouvelles,  sous  pré- 
texte qu'ils  en  avaient  toujours  in  petto  caressé  l'idée,  et 
des  hommes  du  lendemain  qui  les  acceptaient  de  bon 
coeur,  pourvu  qu'il  en  résultât  le  bien-être  général.  Il  y  eut 
la  catégorie  des  réacs  et  des  aristos,  il  y  eut  desdémoc 
simples  et  des  démocsoc...  La  colonie  parodiait  enfin  ce 
qui  se  passait  en  France.  Comme  en  FraïKîc  aussi,  on  voulut 
s'en  prendre  aux  monuments  des  encours  du  passé,  et  at- 
tendu que  l'Algérie  n'en  possédait  qu'un  seul,  qui  put 
avoir  une  signification  politique,  les  meneurs  décrétèrent 
(le  faire  disparaître  celui-là  du  sol.  C'en  était  fait  de  la 
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statue  du  duc  d'Orléans  élevée,  sur  la  place  du  Gouver- 
nement, a  Taide  d'une  souscription  delà  population  civile 
et  de  l'armée,  si  la  masse  raisonnable  des  habitants  ne  s'y 
fut  énergîquement  opposée.  Les  Indigènes  regardaient  tout 
ce  bruit  sans  le  comprendre  ;  un  vieux  Maure,  qui  vou- 
lut être  mis  au  fait,  répondit  philosophiquement  en  langue 
sabir,  entre  deux  bouffées  de  sa  cigarette,  aux  farouches 
iconoclastes  algériens:  —Perché  tocar?  No  mangearl  (4) 

Ce  mot,  qui  fut  répété  dans  les  groupes,  eut  peut-être 
plus  de  succès  que  les  meilleurs  arguments  des  hommes 
paisibles  qui  s'évertuaient  à  prendre  la  défense  du  mo- 
nument. La  Gendarmerie  et  les  troupes  avaient  provisoi- 
rement reçu  l'ordre  de  s'abstenir  et  restaient  consignés 
pour  éviter  une  collision  que  l'autorité,  confiante  dans  le 
bon  sens  du  public,  ne  voulait  engager  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Les  péroreurs  en  furent  pour  leurs  terribles 
philippiques  contre  les  réactionnaires,  et  soit  qu'on  voulut 
l'envisager  comme  l'innocent  souvenir  d'un  Prince  dont 
la  mémoire  était  honorée  en  Algérie,  soit  qu'on  ne  la  con- 
sidérât que  comme  un  objet  d'art  acquis  des  deniers  de 
tous  et  un  embellissement  de  la  place,  la  statue  du  duc 
d'Orléans,  protégée  par  la  masse,  resta  paisiblement  sur 
son  piédestal,  où  il  n'est  pas  probable  qu'on  cherche  dé- 
sormais à  la  troubler  ;  car  ces  temps  d'ardentes  passions 
politiques  sont  déjà  loin  de  nous,  et  la  volonté  ferme  et 
paternelle  à  la  fois,  à  qui  la  France  a  confié  ses  destinées» 
ne  permettra  pas  qu'ils  reviennent. 

L'agitation,  qui  suivit  à  Alger  les  premiers  temps  d 
la  république,  s'était  étendue  aussi  sur  les  autres  ville 
Un  terrible  fauteur  de  troubles  servit  d'aide  aux  commi 
voyageurs  de  l'anarchie  qui  vinrent  exploiter  les  mauva 
instincts  du  peuple  de  l'Algérie,  la  misère,  maie  su 
famés,  dont  le  spectre  apparut  partout,  cette  année,  ai^^^ 
habitants  de  la  colonie  !... 


{\)  Ce  qu'on  peut  traduire  par  cette  logique  en  faveur  de  la  8tal«^^ 
condamnée:  — Pourquoi  la  déranger?...  Elle  ne  consomme  pas?.»  « 
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Dans  la  province  de  Constantîne,  un  hiver,  d'une  rîguetir 
inconnue,  des  récoltes  désastreuses,  occasionnaient  de 
grandes  souffrances  à  la  classe  ouvrière  et  nécessiteuse. 
Dans  les  tribus  des  environs,  surtout  du  côté  de  Sétif  et  de 
Batna,  les  bestiaux  mouraient  par  centaine.  Le  pain,  le  vin 
avaient  manqué  aussi  a  la  population  ;  car  les  routes  étaient 
devenus  impraticables,  et  le  bois  même,  avait  fait  défaut, 
pendant  quelque  temps,  a  la  boulangerie  civile.  Deux  es- 
cadrons du  5'  Hussards  avaient  mis  cinq  jours  pour  se 
rendre  de  Sétif  à  Constantine,  et  laissèrent  cinquante 
hommes  a  l'hôpital.  A  Constantine  même,  les  ouvriers 
dans  un  état  d'exaspération  extrême,  voulaient  assiéger  les 
maisons  des  usuriers  de  la  ville,  prêteurs  à  cent  pour  cent^ 
pour  les  chasser  de  leurs  murs. 

A  Bône,  de  grands  désordres  avaient  eu  lieu,  mais  la 
Gendarmerie  arrêta  les  malveillants.  Le  général  Drolen- 
vaux,  commandantlasubdivision,  et  M.Carrette,  directeur 
des  affaires  civiles,  témoignèrent,  aux  brigades,  toute 
leur  satisfaction  de  leur  conduite  aussi  ferme  que  conci- 
liante en  ces  pénibles  circonstances.  Leurs  éloges  s'adres- 
saient surtout  au  maréchal  des  logis  Stouder  (Frédéric- 
Michel),  pour  lequel  ils  sollicitaient  la  décoration. 

Quant  à  Alger,  la  ruine  y  était  générale;  les  plus  riches 
négociants  avaient  cessé  leurs  paiements,  et  la  banque- 
route devint  bientôt  à  l'ordre  du  jour. 

Au  froid,  à  la  faim  qui  désolaient  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, vint  encore  se  joindre  un  fléau  redoutable  qui, 
depuis  quelques  années,  avait  passé  sur  l'Algérie.  Des 
nuées  de  sauterelles  s'abattirent  sur  le  sol  et  rongèrert 
jusqu'au  dernier  brin  d'herbe  (1).  Leurs  colonnes  épaisses 

(I)  Pareil  malheur  avait  désolé  tout  le  pays  en  1844  et  4845,  et 
le  gouverneur  général  maréchal  duc  d'Isly  n'âvîiit  pas  cru  au-dessous 
de  sa  dignité  de  prescrire  lui  même  les  moyens  pour  en  préserver, 
à  l'avenir,  los  contrées. 

Voici  l'arrêté  qu'il  publiait  en  date  du  30  mars  1846. 

«  Nous,  Maréchal  de  France,  Gouverneur  général  de  l'Algérie, 
attendu  que  les  sauterelles  qui  ont  envahi  Tan  dernier  le  lerriioire 
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obscurcissaient  la  lumière  du  soleil.  La  chasse  acharnée 
qu'on  leur  fit  et  tous  les  moyens  de  destruction  imaginés 
pour  les  comballre,  semblaient  impuissants  contré'  ces 
ianombrables  ennemis.  Dans  les  campagnes,  sur  les  ter- 
rasses et  dans  les  rues  des  cités,  lé  sol  en  était  jonché  à 
une  épaisseur  de  plusieurs  centimètres.  On  les  ramassait 
par  pelletées,  par  hottes,  par  tombereaux;  la  mer  était  lit- 
téralement couverte,  a  une  assez  grande  distance  des  côtes, 
de  celles  que-le  vent  y  avait  poussées  et  qi^i,  rejetées  suc 
le  l'ivage,  étaient  enfouies  dans  le  sable  avec  les  autres, 
qu'on  se  hùtait  d'enterrer  pour  éviter  Tinfection  de  l'atmo- 
sphère. Les  chiffres  réunis  des  cadavres  de  ces  insectes 
ainsi  jetés  dans  des  fosses  profondes  paraîtraient  fabuleux*. 
On  s'en  rendra  compte  par  celui  que  nous  retrouvoiis, 
pour  la  seule  ville  de  Constantiney  et  qui  dépassait  245  quin- 
taux de  ces  insectes.  Pour  encourager  les  Arabes  à  leur 
destruction,  on  leur  donnait  de  50  a  75  centimes  par  kilo- 
gramme. Mais  le  jour  de  cette  incroyable  pesée,  on  ne  put 
payer  les  Indigènes,  faute  de  fonds,  et  l'on  fut  obligé  dé 
demander  un  crédit  de  10,000  francs  pour  continuer  l'ex- 
termination de  ces  rongeurs  ailés-de  toute  végétation,  qui 
portaient  la  désolation  partout  où  ils  s'abattaient. 

de  rAlgérie,  y  ont  déposé  des  œufs  dont  Tétat  de  Tatmosphère  bvo- 
rise  dès  ^  présent  féclosion,  et  qu'il  y  a  lieu  de  preq^r^  ^esiQ^}^(^ 
pour  corribatire  ce  fléau.  «.  .  i  .  .    ...jii  j  v  v^j^r 

»  Arrêtons  : 

w  Aî'J.  <*'•  Toutes  les  fois  qu'une  localité  ser^  epvaliie  par  les 
sauterelles,  l'iiulorilé  locale  pourra  requérir  les  hafeitafais  pour  f*cxé- 
ciition  des  mesures  qui  sbront  jugées  nécessaires  pour'cembattr^rto 
fléau  dont  il  s'agit, 

"  Art.  2.  Lorsque  les  habitants  s'entendront  spontanément  pour 
(Jétruire  les  jeunes  sauterelles,  i|s  seront  tenus/ a'vfmt  d'agir^' é9 
prendre  les  instructions  des  autorités  loccde«  dont  raulorisati,on  dur 
vra  èlro  préalablement  obtenue  lorsqu'il  s'agira  de  rccbu/i^  à  l'em- 
ploi du  feu. 

»  Art.  3.  Tou^  refus  d'obtempérer  aux  réquisiUons  faites  au  pré- 
sont arrêté,  sera  puni  conformément  aux  dispositions  de  l'art:  475  du 
Code  pénal. 

»  Art.  4.  Le  Procureur  général  et  le  Directeur  de  l'intérieur  et  des 
travaux  publics  sont  oharj:;és,  chacun  en  ce  qui  le»  conccrue,  de 
l'exécution  du  présent  arrêté.  > 
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Grâce,  a  la  récente  soumission  d'Abd  el  Kader,  la  révo- 
lu^tiQtn^defévï^ier  n'avait  pas  compromis  notre  situation 
yi^-à-yisdes  Arabes.  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  qu'elle 
eût  passée  inaperçue  à  leu-rs  yeux,  ils  parurent  vouloir  se 
in^çttre,  en  mesure  de  profiter  de  nos  discordes,  et  cher- 
iîhaiçnt  k  se  procurer  des  armes  et  des  munitions;  mais  la 
Gendarmerie  n'avait  pas  cessé  d'exercer  son  utile  surveil- 
lance?  elle  se  mit,  sans  bruit,  h  la  pisté  de  leurs  démarches 
ftt  de, celles  de  leurs  agents  qui,  sacrifiant  tout  sentiment 
08  patr.iotisrpe,  ne  craignaient  p^s  de  se  livrer  à  ce  misé- 
rable trafic  dont  le  résultat  devait  faire  couler  le  sang  de 
leurs  frères  ;  on  dut  ainsi,  aux  militaires  de  la  Légion, 
plusieurs  saisieç;  importantes,  notamment  aux  gendarmes 
Brouner  et  LalDorde  cle  la  brigade  d'El-tiarrouch,  qui  dé- 
couvrirent un  dépôt  comidérable  de  munitions  de  guerre 
chez  un  cafetier  maure. 

.  Si  la  colonie  avait  à  se  plaindre  de  la  misère,  les  ou- 
vriers  de  la  mère-patrie  n'étaient  pas  non  plus  exempts  de 
calamités.  Le  Colonel  chef  de  la  Gencjarmerie  d'Afrique 
reçut,  des  jnembresdu  gouvernement  provisoire,  cet  appel 
en  faveur  de  ceux  qui  souffraient  : 

«  Citoyen  Colonel, 
»  L^  gouvernement  provisoire,  par  arrêté  du  30  mars, 
nous  a.  constitué  en  commission  centrale  des  offrandes  a 
la  patrie.  Cette  commission  s'empresse  d'entrer  en  com- 
munication avec  vous  et  vous  prie  d'être  son  organe  au- 
près du  corps  que  vous  commandez.  Veuillez  en  donner 
avis  aux  braves  ofiiciers,  sous-oflîciers  et  soldais  de  votre 
JLégion,  et  leur  dire  que  la  commission  centrale  accueil- 
Ijera  leurs  dons  avec  reconnaissance.  L'armée  est  prête, 
nous  le  savons,  à  verser  son  sang  pour  la  patrie,  comment 
pourrions-no qs  douter  de  son  empressement  îi  lui  faire  un 
moindre  sacrifice?  ..  ^*^. 

.» Tous  voudrez  bien^  citoyen  Coloael,,  envoyer  à  la 
çommissiou  centrale  Tétat  des  dons  et  offrandes  effectués 
J-.  (toQ^  votre  Légion,  avec  les  ftQms  ^^  (îo^ateurs,  cour  qii^ 


la  commission  puisse,  au  terme  du  décret,  signaler  t» 
généreux  citoyens  à  la  reconnaissance  de  la  Patrie. 

»  Pour  plus  de  facilité,  vous  pourrez,  citoyen  colonel, 
remettre  les-  dons  et  offrandes  accompagnés  de  Tétat  por- 
tant les  noms  des  donateurs,  au  maire  de  la  ville  où  vous 
résidez.  Nous  lui  avons  indique,  par  une  circulaire, 
les  moyens  de  nous  faire  parvenir  le  tout  régulièrement. 

»  La  commission  centrale  espère  que  vous  serez  pro- 
chainement en  mesure  de  lui  adresser  cet  état,  car  elle  est 
convaincue  que  votre  Légion  n'attend  que  le  signal  de  son 
colonel  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  dé- 
vouement a  la  république.  » 

»  Salut  et  fraternité 

»  Les  membres  de  la  commission  centrale, 

»  La»einnais,  président.  . 

»  Béraîsger,  vice-président.  » 

Exempts  de  toute  préoccupation  politique,  mais  seule- 
ment sensibles  aux  souffrances  des  classes  pauvres  pour 
lesquelles  on  invoquait  leur  sympathie,  les  Gendarmes 
n'étaient  pas  hommes  à  rester  sourds  aux  vœux  de  la 
commission,  que  leur  transmettait  le  chef  de  Légion. 

Voici  les  remerciements  qu'ils  en  reçurent  : 

«  Le  lieutenant  colonel  chef  de  Légion  s'empresse  de 
porter  a  la  connaissance  des  quatre  compagnies,  la  lettre 
qui  lui  a  été  adressée  le  22  du  courant  par  la  commission 
centrale,  pour  les  dons  et  offrandes  h  la  patrie  ;  elle  est 
ainsi  conçue  : 

«  Citoyen,  la  Commission  centrale  des  dons  et  offrandes 
à  la  patrie  a  reçu  votre  lettre  du  9  juin,  par  laquelle  vous 
rinformez  du  versement  de  la  somme  de  4680  fr.  23  c. 
opéré  aux  mairies  d'Alger,  de  Blidah,  de  Philippeville  et 
d'Oran,  à  titre  de  don  patriotique  offert  par  la  Légion  de 
Gendarmerie  d'Afrique. 

»  Elle  vous  prie  de  vouloir  bien  être  son  interprète  au- 
près (les  officiers,  sous-officiers  et  gendarmes  que  vous 
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commandez,  pour  leur  exprimer  toute  sa  grafîtude  au  nom 

de  la  France.  • 

«  Béranger.  » 

Au  commencement  de  mai,  M.   le  générai  Câvaignac 
quittait  le  gouvernement  de  la  colonie  et  peu  de  jours 
après  son  arrivée,-était  nommé  ministre  de  la  guerre;  il 
s'efforça  de  guider  le  vaisseau  de  l'État  au  milieu  de  la 
tourmente  révolutionnaire  ;  mai?,  malgré  ses  louables  in- 
tentions ,  ihalgré  les  dons  patriotiques  qui  affluaient  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  une  atroce  misère,  suite  de 
l'anéantissement  du  travail  étouffa  bientôt  tout  autre  sen- 
sentiment  chez  les  masses,  dans  le  cœur  desquelles  fer- 
mentait un  sombre  désespoir;  un  horrible  soulèvement 
ensanglanta  les  rues  de  la  capitale...  Ce  fut  une  lutte  impi- 
toyable, une  véritable  guerre  sociale  d'où  la  civilisation, 
étreinte  avec  rage  par  les  barbares  modernes,  ne  sortit 
triomphante  que  par  miracle.  Les  principaux  généraux  qui 
s'étaient  illustrés  sur  les  champs  de  bataille  en  Afrique, 
eurent  besoin  de  tout  leur  courage  pour  résister  à  ces  fa- 
rouches ennemis.  Négrier,  Duvivier,  Damesme,  de  Bour- 
gon,  Bréa  y  laissèrent  la  vie...  Nous  ne  comptons  pas  les 
blessés  !  Quelques  jours  avaient  fait  plus  de  ravages  parmi 
les  chefs  de  l'armée  que  leurs  dix-huit  années  de  -cam- 
pagnes depuis  la  conquête  de  l'Algérie!...  Aucune  bataille 
de  l'Empire  n'avait  frappé  k  la  fois  tant  de  nobles  victimes. 
Le  général  Câvaignac  fut  nommé  chef  du  gouvernement 
provisoire. 

En  Afrique,  peu  d'événements  militaires  marquèrent 
cette  année.  Du  13  avril  au  20  mai,  le  général  Marey  fait 
une  expédition  dn  côté  de  Boghar  pour  la  rentrée  de  l'im- 
pôt. La  colonne  a  beaucoup  marché,  elle,  a  souffert  du 
manque  d'eau  et  de  bois.  Pendant  les  quinze  premiers 
jours  de  route,  elle  n'a  pas  trouvé  de  vert  pour  ses  che- 
vaux, mais  ce  sont  les  incidents  ordinaires  de  ces  sortes 
de  campagnes  et  nos  soldats  y  sont  habitués  depuis  long- 
temps. Les  gendarmes  Antony  (François)  et  Martin  (Jean), 
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attachés  à  I'6lai-nia]or,  en  reviennent  avec  des  louanges. 

Il  y  eut  aussi  une  expédition  sans  grande  importance 
dans  la  Kabylie.  Vn  de  nos  plus  anciens  ennemis,  Aclimet, 
ex-bey  de  Constantine,  fatigué  de  la  vie  errante  qu'il  nxe- 
nait  dans  les  montagnes  voisines  de  Biskra,  se  rendit 
enfin  volontairement  au  chef  de  bataillon  de  Saint-Ger- 
main. 

L'état  sanitaire  des  brigades  rurales  était  loin  d'être  sa 
tisfaisant.  Nous  no  parlons  plus  de  celui  de  Bouffarick  que 
Ton  connaît  trop  bien.  Mais  le  poste  du  Fpndouck  est  placé 
sur  un  des  points  les  plus  malsains  de  la  plaine.  Chaque 
année,  pendant  les  grandes  chaleurs,  son  effectif,  en  entier, 
est  mis  hors  de  service.  Les  hommes  les  plus  robustes 
entrent  successivement  à  Thôpital,  atteints  d'une  fièvre 
opiniâtre,  qui  altère  pour  longtemps  leur  santé.  A  peine  la 
saison  d'été  est-elle  commencée,  que  cette  malheureuse 
brigade  voit  succomber,  en  quarante  huit  heures  legen- 
danine  Petiot  (Louis),  l'un  des  plus  vigoureux  militaires 
de  la  Légion,  terrassé  par  la  maladie  qui  sévit  au  Fou- 
douck.  M.  le  capitaine  Chabrier  réclame,  au  nom  de  l'hu- 
manité, qu'on  fasse  rentrer,  pendant  quatre  ou  cinq 
mois,  cette  brigade  à  Kouba.  » 

A'  Mouzaïa,  la  fièvre  régnait  avec  autant  d'intensité 
aussitôt  que  les  chaleurs  arrivaient.  La  majeure  partie  des 
ouvriers,  employés  aux  travaux  des  mines,  abandonnaient 
les  chantiers  et  ne  reparaissaient  qu'au  commencement  de 
l'automne.  M.  le  chef  d'escadron  Avril  sollicita  également 
la  rentrée  de  la  brigade  établie  en  cet  endroit,  afin  de  la 
garantir  de  pertes  regrettables.  Elle  devait,  néanmoins, 
s'y  rendre  ])lusieurs  fois  dans  la  semaine,  pour  surveiller 
le  petit  nombre  d'ouvriers  forcés  de  rester  sur  les  lieux, 
pendant  la  saison  des  maladies. 

Nous  avons  dit  que  les  déprédations  a  maîn  armée  des  - 
Indigènes  avaient  cessé  ;  mais  les  incendies  des  propriétés 
qu'on  leur  attribuait  étaient  encore  fréquents,  surtout 
dans  la  lieutenance  de  koléah.  if^a  Gendarmerie,  par  i^ 
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emliuscades  suivies,  parvint  à  saisir  les  auteurs  de  ces 
criminelles  tentatives. 

A  Sétif,  le  gendarpfie  Joly  [Claude),  s'était  signalé  d'une 
nian;ère  particulière  h  l'occasion  d'un  semblable  sinistre. 
Le  jgendarme  Pezet  fut  cité  à  l'ordre  de  la  I>égion  pour 
l'arrestation  du  fameux  Dubois,  déserteur  du  2'  bataillon 
d'Afrique,  évadé  trois  fois.  Pasquali  venait,  dans  le  même 
temps,  d'obtenir  une  gratification  en  récompense  du  zèle 
dpnt  il  avait  fait  preuve  en  diverses  circonstances,  et  sur- 
touX  en  arrêtant  courageusement  un  Arabe  qui,  armé  d'un 
couteau  et  poussé  par  une  folie  furieuse,  se  jetait  sur  tous 
les  passants. 

L'année  va  finir,  et  le  gouvernement  de  la  République 
revient  sur  la  réduction  de  l'effectif  de  la  Gendarmerte 
d'Afrique,  proposée  par  le  duc  d'Aumale  au  moment  où 
elle  a  commencé.  Le  chef  de  la  Légion  prote.ste,  commw 
iiQus  l'avons  annoncé,  contre  les  funestes  conséquences 
qui  doivent  en  résulter  pour  l'avancement  des  militaires 
sous  ces  ordres,  si  dévoués  et  si  dignes  d'intérêt. 

Voici  la  lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet  au  Ministre  de  la 
guerre  en  date  du  46  novembre  : 

»  Le  projet  de  répartition  pour  la  Légion  de  Gendar- 
inerie  d'Afrique,  qui  vous  a  été  envoyé  le  23  janvier  1848, 
m'a  été  communiqué  Je  17  février  de  la  même  année. 
M.  le  gouverneur  général  Cavaignac  me  prescrivait,  le 
3  avril  suivant,  en  attendant  que  vous  ayez  statué,  de  me 
baser  sur  ce  projet,  et  pour  régler  le  recrutement  dans 
les  différentes  compagnies  de  ma  Légion,  M  le  général 
Charon  nae  prévient,  par  sa  lettre  du  15  courant,  qu'il  vous 
prie  (en  insistant  d'une  manière  toute  particulière),  de 
faire  rentrer  en  France  les  maréchaux  des  logis  et  briga- 
diers, en  excédant,  dans  ma  Légion,  par  suite  du  nouveau 
projet  de  répartition. 

»  Déjk  quatre  vacances  parmi  les  maréchaux  des  logis, 
quatre  parmi  les  brigadiers  à  cheval ,  et  quatre  parmi  les 
hngadiôrs  k  pied  oat  i^n  lieu  9^  extinction.  U  reste,  en 
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excédant,  un  maréchal  des  lojijis  à  cheval,  trois  brigadiers 
à  cheval  et  quatre  l)rigadicrs  h  pied. 

»  Ainsi  ma  Lésion  a  été  privée  de  douze  avancements. 
Subira-t-cUc  encore  Textinction  des  grades  qui  sont  en 
excédant?  Voire  liauto  justice,  monsieur  le  Ministre,  ré- 
pondra sans  donte:  non!  Personne,  plus  que  vous,  n'esta 
même  d'apprécier  les  services  rendus  en  Afrique  parla 
Gendarmerie,  vous  ne  voudrez  pas  que  tout  le  poids  d'une 
réduction  querendenl.  peut-être,  possibles  les  circons- 
tances et  que  nécessilont  les  besoins  d'économie,  pèse 
seul  sur  la  r.é;Jîion.  Veuillez,  pour  faire  renaître  l'espérance 
parmi  nos  candidats  aux  dliVércnts  grades,  et  rassurer, 
contre  de  légitimes  inquiétudes,  tous  mes  sous-ordres, 
appeler  dans  les  ran;j;s  de  la  Gendarmerie  de  France  le 
maréchal  des  logis  et  les  sept  lirigadiers  en  excédant. 

»  Plusieurs  militaires  de  ces  grades,  fatigués  par  un 
long  séjour  en  Afrique,  regarderont  encore  cette  mesure 
comme  une  faveur;  c'est  i)oui'quoi,  monsieur  le  Ministre, 
je  vous  prie  de  me  laisser  le  soin  de  les  désigner. 

»  La  formation  de  nouveaux  centres  de  population  en 
Afrique  rend  indispensalile  le  complet  de  ma  Légion  ;  je 
vous  prie,  monsieur  le  Ministre,  de  faire  remplacer  les 
vingt-huit  gendarmes  îi  cheval  et  les  dix-sept  h  pied  qui 
manquent  k  l'edectif  fixé  par  suite  du  projet  de  la  nou- 
velle répartition.  » 

La  proposition  du  duc  d'Aumalefut  ratifiée,  à  la  date  du 
<9  décembre,  par  Tarrêté  qui  suit  : 

«  Le  Président  du  Conseil,  chargé  du  pouvoir  exécutif; 

»  Vu  l'ordoimance  du  31  août  4839  constitutive  de  la 
Légion  de  Gendarmerie  d'Afrique  ; 

»  Vu  la  décision  du  21  avril  ISti-  ; 

»  Sur  la  proposition  du  Ministre  de  la  guerre,  arrête  : 

»  Art.  V\  —  L'effectif  de  la  Légion  de  Gendarmerie 
(l'Afrique  est  réduit  à  582  officiers ,  sous-officiers  ,  et  gen- 
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darmes,  et  à  377. chevaux;  la  nouvelle  coinposition  de  la 
Légion  se  trouve  déterminée  ainsi  qu'il  suit  : 

».  Officiers.  —  \  colonel  ou  lieutenant-colonel,  chef  de 
Légion;  1  chef  d'escadron  ;  3  capitaines  commandants  de 
compagnie;  1  capitaine  commandant  de  lieutenance;  1  ca- 
pitaine trésorier;  3  lieutenants  ou  .sous-lieulenanls  tré- 
soriers; 11  lieutenants  ou  sous-lieutenants.  —  Total,  51. 

»  Troupe  à  cheval,  —  21  maréchaux  des  logis  ;  42  bri- 
gadiers; 273  gendarmes.  —  Total,  336. 

»  Troupe  à  pied,  —  15  maréchaux  des  logis;  30  briga- 
diers; 180  gendarmes.  —  Total,  22o. 

»  -Art.  2.  —  Le  chef-lieu  de  la  2'  compagnie  est  trans- 
féré à  Blidah. 

»  Art.  3.  —  Le  chef  d'escadron  ne  commandera  plus 
que  la  1"  compagnie  a  Alger,  et  la  1"  section  de  la  lieu- 
tenance du  chef-lieu  sera  commandée  par  un  capitaine. 

»  Art.  4.  —  La  force,  la  composition  particulière  de 
chacune  des  quatre  compagnies  de  la  Légion,  ainsi  que  sa 
subdivision  en  lieutenances  et  brigades,  sont  fixées  ainsi , 
qu'il  est  déterminé  aux  tableaux  ci-annexés. 

»  Art.  5.  —  Toutes  les  dispositions  contraires  h  celles 
du  présent  arrêté  sont  et  demeurent  abrogées. 

»  Art.  6.  —  Le  Ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  son 
exécution.  . 

»  Fait  h  Paris,  le  19  décembre  1818. 

»  Le  Président  du  Conseil^  chargé  du  pouvoir  ej^ecuttfy 

»  E.  Cavaïgnac. 

»  Le  Ministre  de  la  guerre^  Lamoricière.  » 

Le  général  Cavaignac,  faisant  droit  pourtant  a  la  récla- 
mation du  chef  de  Légion,  désignait,  pour  rentrer  en 
France  :  MM.  les  lieutenants  Saint-Cricq  (Jacques)  et  Nati- 
dier  (Jean-Baptiste)  ; 

4  maréchaux  des  logis;  4  brigadiers  à  cheval  et  2r  à 
pied. 
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Parmi  les  brigadiers  se  trouvaiefil  ÇSHigdy  et  MknMftn 
qui  obtinrent  de  rester  en  Afrique.  Nau9  aroBS  âé}à' pàHé 
de  M.  Baugey,  maintenant  lieutenwt  dians  la  Légioa.  Kir- 
manu,  que  nos  lecteurs  connaisseat  aussi,  né  perte  aoeoTe 
que  Vépaulette  d'adjudant,  mais  il  n'attendra  pas  lMgtei)q[>s 
celle  d'officier,  qu'il  a  bien  gagnte. 

La  i*  compagnie  à  Alger  était  répartie  en  douse  réri- 
dences,  elle  avait  un  effectif  de  68  hommes  k  cbeval  et  75 
à  pied,  ce  qui  faisait  une  force.de  443  Geûdarmœ.  La 
3"  compagnie,  à  Blidah,  était  répartie  en  dix  rteidettces  ; 
elle  avait  un  effectif  de  75  hommes  à  cheval  et  55  k  ^ed, 
ce  qui  faisait  une  force  de  130  holsimes.  La  3*  com^pagnie, 
à  Constantine,  était  répartie  en  dix-neuf  résôdéolodS';  A\e 
avait  un  effectif  de  1 01  hommes  k  chevlil  et  45  k  j^ed,  ce 
qui  faisait  une  force  de  146  hommes.  La  4*  conlpa|rai0,  à 
Oran,  était  répartie  en  quatorze  pésidéâces,  eHe  «n^ un 
effectif  de  9S^  hommes  à  cheval  et  50  k  pied,  ce  (fai  faisait 
une  force  de  1 43  hommes. 

• 

PROMOTIONS 

MM.  Cavâyé  (J^ean-feiptiste),  ïieùteriant^  promu  capitaine 
à  Riom  (Puy-de-t)ditié).  Décret  du  24  avril  1SS8. 

Saint-Cricq  (Xàcqués],  riiaréclial  des  logis,  promu  sous- 
lieutenant  k  la  Légion  d'Afrique.  Décret  du  24  avrU  1848. 

Schaërff  (François-Guillaume),  maréchal  des  logis, 
promu  sous-lieutenaiit  à  Cbâteau-Thiëpry.  Bëoret  du 
24avriH848. 

NOMINATIONS 

Ont  été  iKHnmés,  par  décision  miiiistéri^e  tfa  f8  juil-. 
let  1848  : 

Maréchaux  des  logis  :  MM.  Vidal  (Julien),  htvgsdkr\ 
Duverger  (Charles),  id. 

Brigadiers  :  Legendre  (Jean- Baptiste),  gêiîddP»fi  ;  tieû- 
nequin  (Jean-Auguste),  id.;  Guyot  (Jean-Joseph),  îrf.î  te- 
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valerie{Louîs-François-Frédéric),  id.\  Prévôt  (Hippolyte- 
Eugène),  id.\  Lombard  (Joseph-Isidore),  id.\  Ferrou  (Jean- 
Marie),  id, 

RÉCOMPENSES 

Par  décret  du  17  juillet  4848,  ont  été  nommés  cheva- 
liers de  la  Légion  d'honneur  : 

MM.  Laneyrie  (Joseph),  lieutenant;  Iszler  (Philippe), 
«i*>6cfeftl  <îtes  IPiSS  ;  Verney  (Totts&aiût),  td.;  Latouirii^  (Jo- 


MCTATIQNS 

WM.  Gpdar4'(Jean^Marie)j  liauteuant,  adcnis  à  la  re- 
iraijp.  Décision  ministérielle  du  \  4  février  1848. 

Montélépn  de  Saint-Forin  (Jean-Côm^),  capitaine,  passé 
dans  la  17°  Légion.  Décision  ministérielle  du  M  juil- 
let 181^8. 

Merlin  (Jeaa-Paptiste),  capitaine,  venu  de  la  17*  Légion. 
Décision  ministérielle  du  11  juillet  1848. 

Rotiert  (Jean-Denis),  capitaine  trésorier,  venu  de  la 
compagnie  .du  Pas«de-Calais,  Décision  ministérielle  du 
1j  jyilleMS48. 

Accary  (Jean-Claudç^,  capitaine  trésorier^  admis  à  la 
retraite.  Décision  ministérieile  du  30  mai  1848. 

Darvillje  (Nicolas-François),  lieutenant,  décédé  le  4  sep- 
tembre 1848. 


«1         Ul-l    "K.  1  M 


CHAPITRE   \\l 


18ÎÎ) 


Le  prince  Louis-Napoléon  avait  été  élu  président  de  la 
République  h  une  majorité  immense,  le  10  décembre  de 
rannéc  qui  venait  de  s'écouler.  On  se  flatta  que  la  France 
allait  onlin  recouvrer  un  peu  de  calme.  Quant  à  l'Algérie, 
la  captivité  d'Abd  el  Kader,  celle  de  Bon  Maza,  et  la  sou- 
mission  du  dernier  Bey  de  Constantine  semblent  annon- 
cer cnlin  que,  si  nos  soldats  auront  encore,  plus  d'une 
fois,  à  combattre,  Tépoque  des  grandes  insurrections  est 
passée. 

La  République,  espérant  soulager  la  misère  et  écarter 
des  dangers  de  son  sein,  a  voulu  favoriser  l'émigration,  en 
Afrique,  des  travailleurs  sans  ouvrage.  Les  colons  commen- 
cent à  arriver;  un  premier  convoi,  composé  de  843  per- 
sonnes et  destiné  à  former  la  colonie  agricole  de  Saint- 
Cloud,  dans  la  province  d'Oran,  part  solennellement  de 
Bercy.  Le  général  Lamoricière  adresse,  aux  colons  une 
allocution  qu'il  termine  en  ces  termes  : 

«  La  poudre  et  la  baïonnette  ont  fait,  en  Algérie,  ce 
qu'elles  pouvaient  y  faire,  c'est  à  la  bêche  et  à  la.cliarrue 
d'accomplir  leur  tâche.  Vous  vous  associerez  a  cette 
grande  pensée  patriotique  ;  elle  soutiendra  votre  courage 
et  votre  persévérance  ;  ils  ne  failliront  pas,  et  s'il  était 
besoin  de  les  soutenir,  rappelez-vous  que  ces  plaines,  que 
vous  allez  féconder  de  vos  sueurs,  ont  été  longtemps  ar- 
rosées du  sang  de  vos  frères  de  l'armée,  qui  l'ont  versé 
pour  vous,  et  sans  espoir  de  récompense.  Avant  de  nous 
quitter,  permettez  à  un  ancien  soldat  d'Afrique  de  vous 
dire  que  si  jamais,  en  défrichant  vos  champs,  vous  trou- 
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vez,  dans  les  broussailles,  une  croix  de  bois  entourée  de 
quelques  pierres,  il  vous  demande  une  larme  ou  une  prière 
pour  ce  pauvre  enfant  du  peuple,  votre  frère,  qui  est  mort 
là  en  combattant  pour  la  patrie,  et  qui  s'est  sacrifié  tout 
entier,  pour  que  vous  puissiez  un  jour,  sans  même  savoir 
son  nom,  récolter  le  fruit  de  son  courage  et  de  son 
dévouement.  » 

m 

Les  départs  suivants  s'effectuèrent  a  peu  près  de  même. 
L'accueil  qu'on  fit  aux  nouveaux  colons  à  leur  débarque- 
ment, n'avait  pas  été  moins  brillant.  La  population  se 
porta  au  devant  d'eux,  et  il  ne  manqua  pas  d'orateurs  pour 
les  haranguer  encore.  Les  émigrants  se  rendirent  enfin 
sur  les  terrains  qui  leur  étaient  accordés...  C'est  ici  que 
les  déceptions  commencent  ;  nous  voudrions  constater,  de 
la  part  de  ceux  auxquels  la  patrie  confiait  ainsi  la  tâche  de 
lui  fonder  une  nouvelle  source  de  prospérité,  un  travail 
intelligent  et  soutenu,  puis  le  bien  être  et  l'abondance  qui 
devaient  en  être  le  prix...  nos  renseignements  ne  nous 
offrent  qu'incurie  et  misère.  Malgré  les  ressources  de  toute 
espèce  qui  ont  été  mises  h  la  disposition  des  familles  qu'on 
vient  de  jeter  sur  le  sol  africain,  la  fatalité  s'attache  h  elles, 
comme  h  leurs  devanciers ,  et  les  mêmes  causes  de  dé- 
sordre reproduisent  les  mêmes  effets.  On  demandait  des 
cultivateurs,  se  sont  des  bijoutiers,  des  ciseleurs,  des 
artistes  qui  ont  répondu  à  l'appel...  Les  débits  seuls  pros- 
péreront à  côté  des  terres  restées  en  friche,  ou  cultivées 
sans  suite  et  sans  méthode.  A  bien  peu  d'exceptions  près, 
ces  hommes  ont,  aujourd'hui,  repassé  la  mer,  ou  sont 
morts  à  la  peine,  vaincus  par  la  fièvre  et  le  désespoir. 
D'autres  travailleurs  sérieux  sont  pourtant  venus  sous  ce 
beau  ciel,  qui  a  souri  a  leurs  entreprises  et  béni  leurs  tra- 
vaux. Ceux-là,  quoique  encore  clairs  semés  sur  la  surface 
de  l'immense  domaine  conquis  par  la  France,  sont  un  vi- 
vant exemple  de  ce  que  l'on  peut  attendre  de  la  persévé- 
rance et  d'une  bonne  direction  dans  le  travail. 

Revenons  à  l'année  1849  où,  malheureusement,  nQus 


avons  k  parler  de  bien  des  misères.  Des  incendies  multi- 
pliés désolent  plusieurs  localités;  celui  dé  Philipéviflé, 
poussé  par  un  vent  du  sud  des  plus  violents,  s'est  étend» 
avec  une  rapidité  si  extraordinaire  que  M.  le  capitaine 
Gauthier,  qui  en  rend  compte,  le  compare  à  Teffrayaûte 
scène  décrite  par  l'américain  Cooper  dans  son  beau  roman 
La  Prairie.  La  ville  a  été  à  deux  doigts  de  Sa  perte;  lés 
dégâts  sont  immenses. 

El-Arrouch,  petit  pays  voisin  de  Philippeville,  est  atteint 
k  son  tour.  Lh,  comme  on  manque  de  pompes,  le  maréchal 
des  logis  Olivier  (Melchior-Ëlie)  écrit  qu'on  se  sert  du  ca- 
non pour  abattre  la  charpente  du  bâtiment  en  feu.  En  con- 
centrant ainsi  le  foyer  de  Tincendie,  on  parvient  à  préser- 
ver les  maisons  voisines. 

A  Constantine ,  c'est  le  magasin  à  fourrages  qui  devient 
la  proie  des  flammes  Malgré  les  plus  courageux  eflbrts,  le 
feu,  commencé  le  1 2  j  uitlet,  n'est  éteint  que  le  1 5  à  6  tieufôs 
du  soir.  La  perte  est  évaluée  à  ^50,000  francs. 

A  Oran  et  h  Alger,  les  mêmes  sinistres  grossissaient  ïes 
procès- verbaux  de  la  Gendarmerie  ;  ils  avaient  é^attfettts 
été  pour  elle  une  nouvelle  occasion  de  se  signaler.  ÂJûSl, 
lé  25  juin,  le  feu  dévorait  encore  lé  village  arabe  dé  ftft- 
Ali;  sept  personnes  avaient  déjà  péri  dans  le«  flamnves; 
deux  femmes  arabes,  immobiles  de  terreur  dans  leur  gotirM 
cerné  de  tous  côtés  par  l'incendie ,  furônt  arrachées  h  ttïie 
mort  certaine  par  le  brigadier  Schmrtt  (lacque»)  ffA  ^(^^ 
posa  lui-même  au  plus  grand  péril .  Le  côloftel  obfrtit  pùvtv 
lui  une  médaille  d'honneur. 

Par  décision  du  «  mars ,  Mw  Lemaire,  chef  de  la  L^îon 
d'Afrique ,  permutait  avec  M.  le  Colonel  fumât  (fetn- 
Claude-Auguste),  commandant  la  W  -Légion. 

En  prenatrt;  pmsession  de  son  coi»«rtHiile«rertt,  leftwi- 
"veau  Chef  de  corps  lui  adressa  l'Ordre  en  jôw^iâirtmi  : 

Ordre  de  la  Légion  du  8  om/  48i9 

«  En  vertu  de  Vordrê  du  MiniMrd  é«  k  fUMftê  >  «^  4ftt6 
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du  S  mars  dernier,  le  colonel  Fuma*  prend,  à  partir  de  ce 
jour,  le  côffîmandement  de  la  Légion  d'Afrique! 
-  «  Dep4iis  longtemps  il  ambitionnait  l'honneur  de  se  trou- 
ver k  la  tête  d'une  troupe  dont  la  position  militaire  a  jeté 
un  nouvel  éelât  sur  les  services  que  rend  partout  la  Gen- 
darmerie nationale.  Au  moment  où  la  coioûisatixHii  tead  à 
réaliser  les  espérances  de  la  France  sur  ses  possessioûs 
d'Afrique,  il  appartient  à  la  Gendarmerie  de  se  dévouer, 
autant  qu'il  dépendra  d'elle,  au  succès  de  cette  graiwie 
œuvre.  Le  Colonel  est  convaincu  que  la  Légion  d'Afrique 
saura  mériter,  so*is  ce  rapport,  de  nouveaux  titres  à  Tes- 
time  de  l'armée  et  k  la  reconnaissance  du  pays.  » 

Uae  décision  miUiistérielle  du  i"  avril  réduisit,  à  l'éten- 
.du«  de  la  1"  com pagaie  seulement,  le  commandant  du 
-dief  d'escadron  à  Alger.  La  2*  compagnie  était  alors  com- 
mandée pfar  M.  le  capitaine  Chabrier. 

Depuis  quelque  temps ,  ies  pièces  de  fausse  monnaie 
^avaieat  été  émises  à  Oran  et  dans  les  environs.  Le  brigadier 
Deleourt  (Édouard-Josep-h),  de  cette  résidenc-e,  informé 
que  deux  Espagnols  vivaient  €onstamm>eii;t  reai^fermés  dans 
une  dhsuBbre,  fit,  le  27  avril,  avec  l'adjoint  au  Maire,  une 
visite  dans  le  logement  de  ces  hommes,  et  découvrit  des 
indices  certains  qu'ils  se  livraient  à  cette  coupable  indus- 
trie. Les  deux  Espagnols  avaient  pris  la  fuite,  la  brigade 
les  poursuivit  toute  la  nuit,  et  les  arrêta  à  quatre  heures 
du  matin,  porteurs  d'armes  et  de  divers  instruments  qui 
prouvaient  l'exactitude  des  soupçons  dont  ils  étaient  l'ob- 
jet. La  Gendarmerie  se  saisit  aussid'un  de  leurs  complices, 
convaincu  d'avoir  favorisé  l'émission  des  pièces  fausses. 

Étaient  bientôt  cités  à  l'Ordre  de  la  Légion  : 

Maleuvre  (iean-^Baptiste);  brigadier  de  la  résidence 
4eBou{Ëèiri€k  ;  Voisin  (Jacques-Hrlaire),  manécbaldes  logis 
de  Id  résidence  de  Milianah,  pour  l'arrestation  de  plusieurs 
crimmds.  Les  gendarmes  Champenois  (Louis),  Jfobart 
{Pierre),  Bonvalot  (teaanBapitiste),  Grasbois  (Narcâsse)  et 
<%ai^n«  (Liduid^n^)  pmt  âri^làiio»  de  ^uati^^^ 
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sassins  arabes  qui  avaient  jeté  la  consternation  k  Birka- 
dem.  Ces  militaires  avaient  déployé  beaucoup  d'intelli- 
gence dans  cette  opération,  et  M.  le  capitaine  Billet  en 
faisait  les  plus  grands  éloges; 

Le  maréchal  des  logis  Kauft'mann  (Pierre-Michel)  et  le 
gendarme  Caselli  (Luc-François),  qui  avaient  arrêté,  dans 
la  campagne  et  cachée  sous  la  paille,  une  Espagnole  cou- 
pable d'un  double  assassinat,  contre  laquelle  les  recher- 
ches avaient  cessé,  tout  le  monde  croyant  qu'elle  s'était 
noyée  ; 

Le  gendarme  Châtelain,  de  Philippeville,  qui  avait  eu  la 
mâchoire  fracturée  en  voulant  s'interposer  dans  une  rixe. 

M.  le  colonel  Fumât  venait  de  dénouer  heureusement 
un  conflit  qui  touchait  h  une  question  importante  pour 
la  jurisprudence  de  l'arme,  et  nous  croyons  utile  d'entrer 
dans  les  détails  qui  suivent,  afin  que  ceux  de  nos  cama- 
rade? pour  lesquels  cette  situation  se  reproduirait,  soient 
h  même  d  appuyer  leur  bon  droit  sur  l'autorité  de  la  chose 
jugé.  La  lettre  suivante,  excessivement  remarquable,  de 
M.  le  colonel  Fumât  au  Gouverneur  général  de  rAlgérie, 
qui  lui  donna  gain  de  cause,  expliquera  le  cas  dont  il 
s'agit. 

«  27  août  4849. 

»  Monsieur  le  Gouverneur  général, 

»  Par  sa  lettre  du  15  de  ce  mois,  M.  le  capitaine  com- 
mandant la  3'  compagnie  de  Gendarmerie  me  rend  compte 
que  M.  Capitain,  lieutenant  de  Gendarmerie  à  Bone,  a  re- 
fusé d'obtempérer  à  une  réquisition  de  M.  le  Capitaine 
commissaire  du  Gouvernement  près  le  Conseil  de  guerre 
de  Constantine  qui,  par  voie  de  délégation,  aurait  chargé 
cet  officier  de  le  remplacer  pour  donner  lecture  du  juge- 
ment à  un  condamné  à  mort,  sur  le  lieu  de  l'exécution.. 

»  Même  réquisition  et  même  refus  ont  eu  lieu,  pour  la 
première  fois  en  France^  il  y  a  quelques  années.  Le  Ministre 
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de  la  guerre  a  sévèrement  blâmé  la  conduite  du  capitaine- 
rapporteur. 

»  Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  mettre  sous  vos  yeux 
les  motifs  de  ce  blâme.  Cette  afl'aire'n'a  pas  été  recueillie 
aux  archives  de  la  Légion. 

»  Le  lieutenant  de  Gendarmerie  de  Bone  a  basé  son  refus 
sur  l'art.  88  de  l'ordonnance  du  29  octobre  ;  cet  article  dit  : 
Lors  de  Veooécution  des  jugements  des  tribunaux  militaires^ 
soit  dans  les  divisions,  soit  dans  les  camps  ou  dans  les  ar-  , 
mées,  la  Gendarmerie,  s'il  y  en  a,  ne  peut  être  commandée 
que  pour  veiller  au  maintien  de  l'ordre.  La  lettre,  en  date 
du  6  courant,  n"  348,  de  M.  le  Général  commandant  la 
division  de  Constantine,  à  M.  le  Colonel  commandant  la  ' 
subdivision  de  Bone  établit,  d'après  l'art.  148 ,  que  les  of- 
ficiers de  Gendarmerie  sont  officiers  de  police  auxiliaires  : 
qu'en  cette  qualité,  le  procureur  de  la  République  peut 

* 

(art.  172)  les  charger  d'une  partie  des  actes  de  sa  com- 
pétence ; 

»  Qu'en  ce  qui  concerne  l'exercice  de  la  police  judiciaire 
ils  sont  placés  sous  la  surveillance  des  procureurs  de  la 
République,  juges  d'instruction  et  procureurs  généraux 
(art.  174); 

»  Que  le  décret  du  3  mai  1848  (art.  6),  assimilant  les 
fonctions  de  commissaire  du  gouvernement  à  celles  des 
procureurs  de  la  République,  il  en  résulte  que  les  com- 
missaires du  gouvernement  peuvent  charger  les  officiers 
de  Gendarmerie  d'une  partie  des  actes  de  leur  compétence. 

))  En  conséquence,  M.  le  Général  commandant  la  divi- 
sion écrit,  le  8  août  (n"  461),  à  M.  le  capitaine  de  Gen- 
darmerie, qu'il  ait  à  donner  des  ordres  pour  que  les  com- 
missaires du  gouvernement  ne  rencontrent  plus,  à  l'avenir, 
ni  obstacle  ni  mauvaise  volonté  de  la  part  de  MM.  les  officiers 
de  Gendarmerie.  Il  n'est  point  nécessaire  de  faire  remar- 
quer que  le  refus  du  l'jeutenant  de  Gendarmerie  de  Bone 
n'est  pas  un  acte  de  mauvaise  volonté,  mais  bien  un  acte 
dé  conscience  et  l'accomplissement  d'un  devoir.  La  con-^ 
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duite  de  cet  officier  a  été  approuvée  par  soo  jCapiteiBC) 
auquel  j'ai  écrit  que  je  partage  entièrement  soa  aviis,£t 
que  j'allais  vous  soumettre  celte  (luestîon  ctui>  biex^  4ue 
pureoieut  judiciaire,  est  à  mes  yeux  si  claire,  qu'il  ae  m 
semble  pas  utile  de  la  porter  au  Ministre  au  à  tolÇ4>ur4e 
Cassation. 

y>  L'article  'iiS  ne  se  borne  pas  à  coastater  ia  <|U9Uté 
d'oAicier  de  police  auxiliaire,  il  détinit  les  foAOiifWS  M 
ceiiQ  qualiié  imposées  h  l'ofiicier  de  GBadajrxoerie,  lefpil^ 
doit  recevoir  les  plaintes  et  les  dénonciations,  xx>QS(9Uyr 
les  crimes  et  les  délits,  et  recueQlir  les  preuye^  (lui  pour- 
raient en  faire  connaître  les  auteurs;  etj  de  pieur  qv'ite 
dépassent  leurs  attributions;  il  explique  ce  gue  Ton  QOtçn^ 
par  crime,  délit  ou  contravention. 

»  Les  articles  472  et  174  subordonnent  les  opéraUons jdç 
Toificier  de  Gendarmerie  à  celles  du  procureur  de  la  Ré- 
publique, en  ce  qui  concerne  la  police  judiciaire.  L'ofBçier 
de  Gendarmerie  remet  une  instruction  commencée  jparjui 
au  procureur  de  la  République,  quand  celui-ci  se  pré- 
seule.  Bien  que  prévenu,  s'il  juge  à  propos  de  ^e  pas  s^ 
traasporter  syr  les  lieux  ou  de  laisser  constituer  riostruçr 
tion,  le  procureur  de  la  République  peut  charger  l'.offiçter 
de  Gciidarmerie  dune  partie  des  acte^  de  ^a  compétence. 

»  L'ordonnance  du  29  octobre  d828  .est.augsie^j^içite 
(jue  la  loi,  elle  a  pris  soin  d'énoncer  que  la  comp^tcffice 
du  procureur  de  la  République,  dans  ce  c?is,  .e$t4aii$  te 
recherche  et  la  constation  des  crimes  ou  déUts. 

»  Le  Code  d^ instruction  criminelle  (sectiOJU.4'%Gba{Ul^eIV, 
livre  1")  énumère  les  actes  de  la  compétanqe  (lea  procu- 
reurs de  la  République.  Ils  se  résument  dans  le  4roit  4^ 
pourvoir,  par  lui  ou  par  ses  auociliair.es ^  à  la  COpstaUMiç^ 
dçs  crimes  ou  délits,  à  rarre&tation  ne  deymwX  .^&àmiiYfi 
qu'après  l'intervention  du  juge  d'instruction.  KuUepiyrt  j^e 
se  trouve,  au  titre  Procureur  du  Bot,  le  droit  4^  d^^- 
tion.  Ce  droit  n'appartient  qu'au  juge  d'in^trucitipii)  c'e^t- 
u-dire,  pour  les  Coiismls  dô  guerr.o^  d^à  ilO^A^tl&ii^tiJM^ 
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l»4w^J^»  »u  câpitaine-rapportear,  qui  peut  déléguer  un 
ôlftcier  (Je  GeAdafraéi^ie  p'our  faire  tout  ou  partie  d'une 
iiîSireétron  dans  l'étendue  de  son  comniandement. 

»  Q^mi  aux  commissaires  du  gouvernement,  le  droit  de 
délégation  leur  est  interdit,  ils  n'ont  pas  plus  qualité  pour 
t'éiq[âféi^îr  les  officiers  de  Gendarmerie,  de  lire  leurs  juge« 
ltt*éHfils,  que  pour  les  obliger  de  prendre  la  parole  à  leur 
pit&ë  devant  les  Conseils  de  guerre. 

»  L'exécution  d'un  jugement  n'est  pas  un  acte  de  police 
îirfieîâire.  En  acceptant  l'interprétation  donnée  pî^r  la 
tettre  de  M.  le  Général  commandant  la  division  de  Cons- 
t«fftiAe,  on  vicierait  l'esprit  de  l'ordonnance  sur  laquelle 
éWê  ^'appuie,  aussi  bien  que  la  loi. 

»  Pour  les  condamnés  civils,  la  lecture  de  l'arrêt  leur 
mi  fiiite  daos  la  prison,  par  le  greffier,  qui  en  dresse  pro- 
cès-verbal  ;  or,  le  greffier  n'est  pas  offlcier  de  police  judi- 
ciaire. 

»  Je  vous  prie,  monsieur  le  Gouverneur  général,  d'in- 
tervenir dans  cette  question  et  do  la  ra:mener  à  l'exécution 
S^h^detaloi.  » 

Ajpïès  la  lecture  de  cette  lettre,  où  chacun  des  articles 
éë  la  foi  et  du  règlement  de  l'arme,  invoqués  par  ses 
ôdiwèaires  est  si  savamment  commenté  et  ramené  h  son 
véritable  sens,  on  ne  s'étonnera  pas  que,  quoique  soute- 
tôôués  d'avance  par  le  Général  commandant  la  province 
ée  Gonstantine,  les  prétentions  de  M.  le  Commissaire  du 
gatfvepflèn>ent  près  le  Conseil  de  guerre  de  Bone  aient 
été  mifees  à  nféant.  Cet  officier  n'était  pas  de  force  h  suivre 
M.  Fumai  sur  le  terrain  où  il  s'était  imprudemment  four- 
toyé. 

Si  >a  Gendarmerio  se  trouve  par  hasard  en  désaccord 
aV€fe  les  autres  services,  elle  en  reçoit  le  plus  souvent  des 
élofès» 

Le  13  âo6t,  les  autorités  de  Bougie  s'unissent  h  la  po- 
plAation  pour  féliciter  le  maréchal  des  logis  Tauzia  de 
y»^,  du  courage  et  du  dévou^oaent  qu'il  vient  de  d^-- 
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ployer  dans  les  circonstances  que  voici  :  sept  Arabes,  pri- 
sonniers de  guerre,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux 
principaux  instigateurs  de  la  révolte  des  Beni-Seliman  et 
des  Beni-Mimoun,  s'étaient  évadés  de  la  prison  militaire 
de  Bougie.  Cinq  d'entre  eux,  cernés  par  la  troupe,  furent 
arrêtés  près  la  prison;  mais  les  deux  plus  importants 
avaient  disparu.  Le  maréchal  des  logis  Tauzia  de  Lespin 
(Guillaume),  comprenant  combien  leur  l'uitc  peut  être  pré- 
judiciable h  la  tranquillité  du  pays,  place  quatre  embus- 
cades h  difiérentes  distances.  Les  deux  fugitifs,  blessés  de 
deux  coups  de  feu  à  la  deuxième  embuscade,  sont  saisis 
à  la  troisième,  où  se  trouvaient  le  maréchal  des  logis  et 
trois  gendarmes.  Le  Commandant  supérieur  s'exprimait 
ainsi  a  ce  sujet  : 

«  Le  maréchal  des  logis  Tauzia  de  Lespin  (Guillaume) 
a  rendu  un  grand  service  par  la  capture  qu'il  a  si  heu- 
reusement faite,  et  qui  présentait  si  peu  de  chance,  peo- 
dant  une  nuit  obscure,  dans  un  pays  profondément  ra- 
viné, couvert  d'arbres  et  de  broussailles;  il  a  prévenu 
de  grands  désordres  dans  la  contrée.  Ce  sous-officier, 
venu  de  Bougie  en  même  temps  que  moi,  m'a  toujours 
donné,  dans  les  moments  les  plus  difficiles,  des  preuves 
multiples  de  son  énergie,  de  son  intelligence  et  de  son 
activité.  » 

D'après  cet  honorable  témoignage,  le  chef  de  Légion, 
recommandant  au  Ministre  de  la  guerre  le  maréchal  des 
logis  Tauzia  de  Lespin  comme  un  militaire  distingué  par 
sa  conéuite  honorable  et  son  dévouement  habituel,  de- 
mandait pour  lui  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  16  septembre,  un  malheureux  événement  vint  affli- 
ger la  ville  de  Tlemcen.  M.  le  lieutenant  Ducoudray,de 
cette  résidence,  accompagné  des  gendarmes  a  cheval 
Bumann  (Louis)  et  Buchmann  (Jean),  revenait  de  Ne- 
mours, oii  il  était  allé  inspecter  la  brigade.  Par  une  im- 

• 

prudence  fatale,  il  marchait  à  une  demi  lieue  du  convoi 
avec  lequel  il  devrait  voyager,  lorsque,  vers  les  six  heures 
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du  matin,  près  de  Lalla-Maglirnia,  apparaissent  tout-k- 
coup  une  trentaine  de  maraudeurs  arabes  qui  s'étaient 
tenus  cacliés  pendant  le  passage  du  convoi.  Le  gendarme 
Dumann,  croyant  qu'ils  appartiennent  à  des  tribus  amies, 
s'avance  pour  les  reconnaître;  les  Arabes  le  menacent  de 
leur  yatagan  ;  Dumann  a  mis  aussitôt  le  sabre  h  la  main, 
il  les  tient  un  instant  en  respect,  mais  une  décharge  le 
renverse,  atteint  de  cinq  coups  de  feu.  Voyant  le  guet- 
apens  dans  lequel  ils  sont  tombés  et  l'impossibilité  d'oppo- 
ser une  résistance  efficace,  le  lieutenant  Ducoudray  et  le 
gendarme  Buchmann  s'efforcent  de  rejoindre  le  convoi... 
Malheureusement  le  cheval  de  M.  Ducoudray  s'abat,  et  le 
malheureux  officier  reçoit, deux  balles  dans  la  partie 
supérieure  des  cuisses.  Le  lieutenant  allait  être  décapité 
lorsque  des  cavaliers  du  train,  avertis  par  Buchmann,  qui 
avait  réussi  à  regagner  le  convoi,  arrivèrent  avec  le  gen- 
darme en  toute  hâte.  Le  général  Mac-Mahon,  comman- 
dant la  subdivision  de  Tlemcen,  déploya  tous  les  moyens 
dont  il  disposait  pour  arriver  à  la  punition  des  coupables 
et  y  parvint.  ^ 

Un  autre  événement,  arrivé  à  Birkadem,  donnait  une 
leçon  de  prudence  aux  militaires  de  l'arme  trop  confiants 
avec  leurs  prisonniers  :  les  gendarmes  Ghesquier  elElie 
(Pierre),  en  tournée  de  commune,  avaient  arrêté  un  indi- 
vidu qui  leur  paraissait  suspect  et  qui  venait  de  descendre 
de  la  diligence  pour  entrer  dans  un  cabaret.  Au  moment 
oii  ils  le  conduisaient  devant  leur  brigadier,  ils  apprirent 
par  un  sergent-major  des  Zouaves  que  cet  homme  était 
un  déserteur  de  son  régiment,  nommé  Voinchet,  qui  ve- 
nait de  subir  une  punition  de  trois  mois  de  prison.  Ghes- 
quier et  Elie  ayant  amené  Voinchet  à  leur  brigadier, 
<5elui-ci  leur  donna  Tordre  de  le  mettre  à  la  chambre  de 
sûreté.  Au  bout  d'un  instant,  les  deux  Gendarmess'y  ren- 
dirent pour  constater  l'identité  du  détenu.  Voinchet  leur 
dit  alors  : 

—  Vous  voulez^  donc  gagner  vingt^cinq  francs  1  Eh  biea 
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je  vous  en  donnerai  cinquante,  à  condition  que  vous 
laisserez  partir,  il  faut  que  je  sois  rendu  à  Blidah  le  2\  au 
soir. 

—  Vous  nous  eu  donneriez  vingt-cinq  mille,  répondit 
EliOj  que  vous  ne  pailii'ioz  pas.  Nous  vous  tenons  et  vous 
resterez  notre  prisonnier. 

Au  même  instant;  (ihcsquier  pousse  un  cri,  le  gen- 
darme Elie  se  jette  sur  le  déserteur,  mais  aussitôt  il  sent, 
le  froid  d'une  épée  qui  lui  traverse  le  bras  droit  de  part 
en  part.  Voincbet,  que  les  Gendarmes  avaient  eu  l'impru- 
dence de  ne  pas  fouiller,  était  porteur  d'une  canne  à  épée 
cachée  sous  ses  vêtements.  Comme  Elie  se  recule  pour 
chercher  un  moyen  de  défense,  un  second  coup  l'atteint 
encore  au  petit  doigt  de  la  main  gauche.  Le  gendarme 
Ghesquier  a  reçu  deux  blessures  graves,  l'une  au  ventre, 
l'autre  au  bras  gauche.  A  leurs  cris,  le  brigadier  Guyot 
(Joseph-Florent),  qui  survient,  veut  saisir  le  malfaiteur 
à  bras  le  corps,  mais  Voinchet  le  perce  aussi  de  deux 
coups  d'épée  dans  le  côté  gauche,  tout  en  cherchant  à 
entraîner  le  brigadier  jusqu'à  la  porte  de  la  cour,  par 
laquelle  il  espère  s'enfuir.  Bonvalot  et  Charpeifle,.qui 
composent  le  reste  de  la  brigade,  sont  enfin  accourus  au 
bruit;  on  parvient  à  désarmer  ce  forcené  et  à  le  garot- 

ler  solidement mais  les  Gendarmes  de  Birkadem  se 

souviendront  longtemps  de  cette  aventure  et  seront  dé- 
sormais i»lus  circonspects  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs. 

Comme  si  ce  nétait  pa^  assez  de  la  misère  qui  pèse, 
cette  année,  sur  les  populations  de  l'Algérie,  le  choléra 
est  revenu  les  décimer.  On  constate,  à  Alger,  quatre- viqgt 
décès  par  jour.  Le  fléau,  qui  a  déjà  fait  des  victimes  dans 
les  rangs  de  la  Gendarmerie,  vient  cette  fois  frapper  à  sa 
tête...  Le  digne  colonel  Fumât,  homme  aimable,  instruit, 
et  militaire  distingné,  officier  ferme  et  bon,  laissait  des 
regrets  universels. 

LaGendaroierie  d'Afrique  décida  ai^oatauéiaeftt  ({U^etle 
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Ferait  les  frais  d'un  modeste  monument  élevé  à  sa  mé- 
moire.  Dix  ans  se  sont  écoulés,  et  cette  tombe  est  tou- 
jours entretenue  avec  le  même  soin  ;  les  fleurs  qui  l'entou- 
rent sont  renouvelés,  à  chaque  saison,  et  les  militaires  de 
la  Légion  viennent  souvent  accomplir  de  pieux  pèlerinages 
à  cette  pierre  funéraire,  près  de  laquelle  on  a  creusé^  de- 
puis, la  fosse  de  notre  vieil  ami,  notre  prédécesseur  dans 
le  commandement  de  la  4"  compagnie,  le  bon  Legendre. 
non  moins  regretté  de  tous  ceux  qui  ont  servi  sous  ses 
ordres. 

En  attendant  l'arrivée  du  nouveau  Colonel,  M.  le  chef 
d'escadron  Avril  prit  la  direction  du  service  de  la  Légion. 
On  s'occupait  alors  à  réunir,  dans  l'armée,  une  collecte 
pour  l'érection  d'une  statue  au  maréchal  Duc  d'Isly  dont 
le  souvenir  restera  toujours  cher  aux  soldats  comme  aux 
habitants  de  l'Algérie.  Les  Gendarmes  des  quatre  compa- 
gnies s'associèrent  à  cet  hommage,  avec  d'autant  plus 
d'empressement  qu'ils  n'ignoraient  pas  combien  le  Maré- 
chal avait  toujours  rendu  justice  k  l'arme  (i). 

Le  4"  octobre,  parut  un  décret  portant  organisation  de 
deux  compagnies  d'infanterie,  sous  la  dénomination  de 
Voltigeurs  algériens,  et  qui  devaient  servir  d'auxiliaires  â 
la  Gendarmerie,  Nous  en  inscrivons  ici  les  principalôs 
dispositions  : 

a  Au  nom  du  Peuple  Français 
T>  Le  Président  de  la  République  ; 
»  Vu  les  ordonnances  du  6  novembre  1822,  et  17  juin 
4855; 

»  Vu  la  loi  de  Finance  du  30  juillet  1849  ; 
»  Sur  le  rapport  du  Ministre  de  la  Guerre,  décrète  : 
»  Art.  1"!—  11  sera  organisé  deux  compagnies  d'infan- 
terie destinées  à  servir  spécialement,  dans  l'étendue  de 

(\)  Celte  statue  a  été  placée  à  rexirémité  delà  nie'dlsly,  au 
centre  d'une  place  qui  &  reçu  \&  nom  de  plOQt  BugêCtuà:: 

Î5 
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r Algérie,  comme  auxiliaires  de  la  Légion  de  Gendarmerie 
d'Afrique,  et  qui  preudix)nt  la  dénomination  de  Voltigms 

Algériens. 

»  Art.  2.—  Chacune  de  ces  deux  compagnies  sera  com- 
posée ainsi  qu'il  suit  : 

»  Un  capitaine  -  commandant,  un  lieutenant- trésorier , 
un  lieutenant,  un  sous-lieutenant,  six  sergents,  douze 
caporaux,  cent  voltigeurs,  deux  clairons.  Effectif  424  » 

Les  officiers  composant  ces  deux  compagnies  étaient  : 
MM.  Bâillon  et  Denelle ,   capitaines  ;     Godey  de  Mon- 
desert  et    Calandra,  lieutenants;  Chameau,    lieutenant 
trésorier;  Nicolas,  sous-lieutenant  trésorier;    Salvador 
et  Poudrilhe,  sous-lieutenants. 

Une  décision  ministérielle  du  9  décembre,  mit  à  la 
tête  de  la  Légion,  M.  le  lieutenant  colonel  Damiguetde 
Yernon  (Paul  Edouard).  C'était,  à  coup  sûr,  une  précieuse 
acquisition  qu'un  chef  pareil  pour  une  Gendarmerie  en 
campagne.  Vieux  soldat  d'Afrique,  M.  le'  colonel  de  Ver- 
non  avait  été  cité,  dans  maints  combats,  pour  sa  bravoure 
et  son  entrain  devant  Fennemi  ;  le  galop  de  son  cheval 
avait  foulé  le  sol  de  toutes  les  provinces  dé  la  Colonie, 
toutes  exaltaient  sa  valeur.  Nous  i^l'avons  encore  admiré, 
nous-mêmes,  sur  un  autre  théâtre  et  dans  un  terrible 
moment,  au  mois  de  juin  1848,  alors  que  tout  Paris  in- 
surgé était  en  armes  contre  nous,  alors  que  les  plus 
braves  dans  nos  rangs,  se  sentaient  au  cœur  un  froid 
inusité,  en  marchant  au  combat,  dans  cette  guerre  im- 
pie des  enfants  de  la  Patrie  contre  leur  mère.  M.  de 
Vernon,  commandait  une  colonne  d'attaque  contre  cette 
formidable  barricade  au  petit  pont  de  THôtei  Dieu,  qui 
tint  si  longtemps  nos  troupes  en  échec,  attaque  deux  fois 
repoussée,  et  qui  décima  la  Garde  Républicaine*.  Nous  le 
vîmes  tomber  le  premier,  ainsi  que  le  général  Bedeau  qui 
marchait  à  ses  côtés, ....  bon  nombre  de  nos  camarades, 
officiers  et  soldats,  avaient  été  blessés  condme  eux.  Com- 
bien d'autres  ne  se  relevèrent  plus  I 
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C'est  avec  fierté  que  tea  hommes  d'élite  qui  compo- 
saient h  Légion  d'Afrique,  se  virent  eommaudés  par 
un  ohef  qui  avait  grandi  au  milieu  d'eui^. 

Quelques  colonnes  sont  sorties,  eetto  année*  Ua  faux 
Bott'Mazâ,  qui  avait  réussi  k  rassembler  plusieurs  milliers 
d'hommes,  fut  défait  et  tué  par  ub  simple  saus*liwtd- 
nant  des  Z^rnaves,  détaché  mx  bureaux  arabes,  h  la  tète 
des  Goums  placés  sous  sa  directi^ij  Du  eôlé  de  Bengie, 
oa  est  allé  dans  un  pays  excessivemest  difficile,  ohàtier 
la  grande  tribu  des  Beni-Selmann,  dont  l'influenoe  sur 
les  autres  Kabyles,  les  fait  mouvoir  eon^^  nouSi  suivant 
leur  caprice.  Ils  sont  forcés  de  se  rendre  à  diserétioa^  et 
leur  soumission  entraîne  celle  des  tribus  qui  avalent 
épousé  leur  querelle.  Mais,  dans  Tassaot  des  ees  mon- 
tagnes escarpées  oii  les  Kabyles  se  sont  per(diés  9mc 
leurs  troupeaux  et  leurs  trésors,  les  troupes  expédition- 
naires ont  beaucoup  souffert  et  leur^perte  est  considé- 
rable. Indépendamment  de  son  feu,  Tennemi,  du  ha«t  de 
ses  fortresses,  roulait,  sur  nos  soldats,  des  quartiers  de 
roches  qui  rebondissaient  au  milieu  d'eux,  avec  un  fra-^ 
cas  épouvantable. 

<c  Un  cliasseur  à  pied  a  été  ainsi  eoupé  e>n  âeux^lei  jiun, 
écrit  le  maréchal  des  logis  Tauzia  de  Lespin^  de  la  rési* 
dence  de  Bougie.  On  dit,  ajoute-t-il  plus  fias,  que,  dans 
la  journée  du  21,  une  compagnie  de  424  hommes  du  5* 
bataillon  de  Chasseurs  k  pied,  a  été  réduite  à  12,  n'ayaat 
plus  de  chef  que  le  sergent-major  j  une  con^s^nîe  de 
Voltigeurs  du  38"  aurait  été  également  fondue.  On  évalue 
la  perte  de  l'ennemi  à  4  ,(000  ou  f,200  hommes.  » 

Ce  sont  les  généraux  Lassalle  et  St-Arnaud  qui  opèrent 
de  ce  côté  où  la  guerre,  avec  les  Kabyles,  n'a  jamais  de 
fin.  Un  maréchal- des  logis  et  cinq  g^darmes,  pris  à 
Blidah,  marchent  -  aussi  vers  le  Sud  avec  le  général 
Blangini. 

L'aflGaire  la  plus  importante  est  le  siège  de  Zaatcha. 
Lea  monlaguardâ  dô  TAurès,  réunis  au  nombre  de  4.<H)ft> 


éiaient  venus  ravager  le  cercle  de  Biskra  où  comman- 
dait, depuia  ôinq.  ans,  de  la  manière  la  plus  distinguée, 
le  chef  de  bataillon  de  St-Germain  ;  la  rébellion  gagnait  tout 
le  sud  de  la  province  de  Constant ine,  h  l'instigation  du 
du  Gheriff  de  Zaatchaf,  qui,  persuadé  de  l'impossibilité, 
pour  une  armée  française,  de  franchir  la  ceinture  de  Dé- 
sert dont  cette  oasis  est  entourée,  se  croyait  k  l'abri  de 
notre  vengeance  et  continuait  à  nous  susciter  des  en- 
nemis. M.  de  St-Germain,  ayant  rassemblé  k  la  hâte 
300  fantassins  et  200  chevaux,  attaqua  les  insurgés  et 
les  battit  complètement  ;  mais  un  des  fuyards  tira  un 
dernier  coup  de  fusil  dont  la  balle  atteignit  M.  de  St- 
Germain  k  la  tête  et  le  tua  sur  le  coup.  Le  Ministre  de 
la  Guerre,  voulant  honorer  les  brillants  services  de  cet 
officier  supérieur,  et  en  perpétuer  le  souvenir,  décida, 
sur  la  proposition  du  Gouverneur  général,  et  par  appli- 
cation du  décret  du  24  décembre  1811,  que  la  nouvelle 
Kasba  de  Biskra  porterait,  h  l'avenir,  le  nom  de  Fort- 
St-Germaiu. 

Le  général  Herbillon,  qui  commandait  le  province  de 
Constantîne,  vint  avec  des  forces  suffisantes  pour  anéan- 
tir l'insurrection,  et  mit  le  siège  devant  la  Place  qui  lui 

servait  de  foyer.  Cet  épisode  de  la  fin  des  guerres  d'A- 
frique, ii^est  pas  le  moins  intéressant,  nous  en  emprun- 
terons encore  le  récit  au  livre  où  nous  avons  déjà  puisé 
des  fragments,  écrits  avec  autant  de  vérité  que  de  talent. 
«  L'oasis  de  Zaatcha  présente  l'aspect  d'une  haute  fu- 
taie de  palmiers,  s'élevant,  comme  par  enchantement,  d'un 
sable  aride.  Elb  est  aux  pieds  de  deux  sources,  et  peut 
coatenir  70,000  palmiers.  Le  sol  est  coupé  de  canaux* 
d'irrigation,,  de   murs  de  jardins  d  au  tant  plus  élevés, 
qu'on  a  plus  abaissé  le  niveau  du  terrain  pour  améliorer 
fi  rrigation  ;  quelques  rues  étroites  et  la  base  des  murs 
sont  restées  au  niveau  du  sol  naturel.  Des  figuiers,  des 
a  bricotiers  peu  élevés  s'ajoutent  à  des  plantes  rampantes 
pour  arrêter  la  miro'ia.  C'est  un  dédale  inextricable,  cha- 


que  jardin  ii  enlever  à  Tennemi  nécessite  une  affaire.  La 
ville  ressemblait  à  une  petite  place  construite  au  moyen 
âge.  Des  tours  carrées  s'élevaient  de  distance  en  distance  et 
étaient  reliées  entre  elles,  sans  intervalle,  par  des  mai- 
sons toutes  crénelées. 

• 

»  L'ennemi  tirait  avec  une  justesse  effrayante.  Quicon- 
que se  découvrait,  un  seul  instant,  recevait  une  balle.  Pres- 
que tous  les  officiers  étaient  blessés.  Dès  qu'on  démas- 
quait une  pièce,  les  artilleurs  étaient  renversés.  Méprisant 
le  danger,  les  Arabes  venaient  enlever  les  gabions  à  me- 
sure qu'on  les  posait...  Deux  brèches  avaient  été  faites,  et 
devant  l'une  on  avait  comblé  le  fossé.  Le  20  octobre,  un 
assaut  est  tenté.  Malgré  la  bravoure  des  soldats  français, 
il  échoue  et  l'on  perd  une  foule  d'hommes  de  tous  gradés: 
On  veut  couper  les  palmiers  des  jardins  ;  mais  autour  de 
chacun  de  ces  arbres  s'engage  une  lutte  sanglante.  Des 
tribus  du  Tell  viennent  au  secours  des  défenseurs  de  Za- 
atcha  ;  il  faut  combattre  ces  rassemblements. 

»  Un  nouvel  assaut  a  lieu  le  26  novembre,  à  sept  heures 
du  naatin.  Le   colonel  Canrobert  crie  à  ses  Zouaves  : 

« 

—  Quoiqt'il  arrive,  il  faut  que  nous  montions  sur  ces  mu- 
railles, et  si  la  retraite  sonne.  Zouaves,  sachez-le  bien,  elle 
ne  sonne  pas  pour  vous  ! 

»  Le  signal  est  donné  ;  trois  colonnes,  précédées  de  leurs 
chefs,  s'élancent  avec  enthousiasme  ;  à  droite  rien  n'ar- 
rête les  Zouaves,  et  bientôt,  sur  une  des  terrasses  les 
plus  élevées,  flotte  le  drapeau  français.  Au  centre,  le 
colonel  Barrai  s'élance  dans  l'une  des  rues  et  traverse 
la  place.  A  gauche,  le  lieutenant-colonel  de  Lourmel 
franchit  rapidement  les  premiers  décombres,  et,  malgré 
la  vivacité  du  feu,  peu  après  il  donne  la  main  aux  au- 
tres colonnes,  A  huit  heures  et  (lemie,  la  plupart  des 
terrasses  et  des  rues  sont  occupées,  mais  pas  un  défen- 
seur n'a  fui.  Le  feu  de  l'ennemi  se  soutient,  il  part  des 
décombres  et  (ies  étages  supérieurs  ;  il  faut  entamer  te 
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M.  le  colonel  de  Veriion,  en  arrivant  an  commande- 
ment de  la  Légion  de  Gendarmerie  d'Afrique,  dictait 
l 'ordre  du  jour  suivant,  en  date  du  26  janvier. 

a  Nommé  au  commandement  de  la  Légion  d'Afrique,  je 
suis  fier  de  me  trouver  h  la  tête  d'un  corps  d'élite  dont 
j'ai  pu  apprécier  les  services  antérieurs,  et  ceux  qu'il  a 
rendus  pendant  la  guerre. 

»  En  1844,  la  Gendarmerie  d'Orléansville,  placée  sous 
mes  ordres,  a  eu  à  soutenir  plus  d'un  combat  qui  lui 
font  honneur,  et  notre  brave  armée  n'a  pas  oublié  qu'en 
mai  4844,  aux  Béni  Zoug  Zoug,  la  Gendarmerie  s'est 
montrée  digne  de  sa  haute  réputation  militaire. 

»  Institution  protectrice  des  citoyens,  veillant  sans  cesse 
à  l'exécution  des  lois,  la  Gendarmerie  doit  être  lière  de 
son  uniforme,  car  il  lui  rappelle  ces  beaux  services  ren- 
dus, en  même  temps  qu'il  lui  en  impose  de  nouveau 
à  rendre. 

»  L'accueil  bienveillant  que  j'ai  reçu  de  nos  chefs  et  des 
autorités  civiles  est  dû,  je  le  sais,  à  l'opinion  honorable 
que  l'on  a  de  notre  arme.  Je  ferai  en  sorte  d'être  toujours 
digne  de  cette  opinion,  et  je  ne  doute  pas  que  chacun 
de  vous  en  fasse  autant. 

»  Chef  dévoué  à  vos  intérêts,  j'appuierai  chaudement 
les  demandes  qui  vous  intéressent  lorsqu'elles  seront  mé- 
ritées, mais  j'exigerai  que  fermeté,  vigilance,  prudence  et 
modération  soient  constamment  votre  règle  de  conduite. 

»  Je  suis  sûr  que  l'activité  et  le  dévoûment  des  officiers, 
sous-officiers  et  gendarmes  me  faciliteront  les  moyens 
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de  remplir  une  tâche  honorable,  et  tous,  nous  aurons 
toujours  présents  à  la  mémoire,  aux  degrés  de  la  hiérar- 
chie, que  nous  nous  devons  protection  et  concours  zélé 
dans  l'accomplissement  d'un  service  sur  lequel  repose 
la  sécurité  de  la  société  tout  entière.  » 

M.  de  Vernon  commença  l'exercice  de  son  autorité  par 
Tadoption  d'une  mesure  depuis  longtemps  réclamée, 
autant  pour  le  bien-être  des  Gendarmes  eux-mêmes,  que 
dans  l'intérêt  du  service  et  du  maintien  de  la  discipline. 
Les  brigades  d'Alger  avaient  été,  jusqu'ici,  disséminées 
sur  divers  points  de  la  ville,  dans  des  casernements  sé- 
parés où,  pour  la  plupart,  les  hommes  étaient  très-mal, 
et  que  l'Etat  payait  fort  cher.  Il  enrésuhait,  pour  la  trans- 
mission des  ordres  pressés,  et  la  réunion  des  détache- 
ments commandés  d'urgence,  des  lenteurs  préjudiciable^ 
aux  opérations.  La  surveillauce  des  officiers  ne  pouvait 
s'exercer  que  d'une  façon  insuffisante  ;  les  règlements  et 
les  prescriptions  des  chefs  n'étant  pas  interprétés  de 
même  partout,  l'uniformité  dans  la  tenue.et  l'exécution 
du  service  journalier  en  souffraient  :  les  brigades  d'Alger 
n'offraient  pas  enfin  ce  coup  d'œil  d'irréprochable  en- 
siemble,  qu'elles  ont  obtenu  depuis,  et  qu'on  avait  droit 
d'exiger  de  cette  troupe  d'élite.  Pour  les  ramener  k  cette 
imité  qu'il  désirait  obtenir,  le  Colonel  voulut  d'abord  les 
réunir  dans  sa  main  et  sous  les  yeux  des  officiers,  afin 
que  toute  infraction  fût  sur  le  champ  réprimée,  et  qu'il 
put  toujours  s'assurer  que  l'impulsion  donnée  par  lui, 
s'étendait  sur  tous  et  sur  tout,  jusques  dans  les  plus  mini- 
mes détails.  Le  Chef  de  la  Légion  chercha  donc  un  caser- 
nement assez  spacieux  pour  réunir  tout  son  monde.  Le 
sieur  Brasqui,  entrepreneur,  offrit  une  maison  ayant  fa- 
çade d'un  côté,  sur  la  rue  neuve  Bab-Azoun,  de  l'au- 
tre, sur  la  rue  de  Tanger,  dans  le  faubourg  Bab-Azoun, 
où  s'élevaient  à  peine,  alors,  quelques  constructions  iso- 
lées, et  qui  est  devenu,  depuis,  le  plus  magnifique  quar- 
tier de  la  ville.  On  réalisait  ainsi  une  notable  économie 
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pour  rÉtat  ;  ear^  au  prix  d'un  seul  loyer  de  48^000  tmiCAf 
on  logeait  un  personnel  qui  en  avait  coûtée  jusques  Hi,  en 
diverses  locations,  35,000. 

Le  choléra,  qui  avait  décimé  la  population  civile  et  mir 
litaire,  n'avait  pu  abattre  le  courage  de  la  Gendarmerie 
ni  glacer  son  dévoûment.  Le  Président  du  Tribunsû  de  <" 
instance,  le  Préfet,  le  Maire  et  le  Procureur  de  la  Répa^ 
blique  d'Oran  signalaient  officiellement  à  M.  le  capitaÉM 
Merlin,  la  noble  conduite  des  mai^échaux  des  logiB  Dassjr 
Jean-Marie)  et  Ponsard  (Claude-Ignace).  Partout  nos 
hommes  s'étaient  montrés,  de  même,  à  la  hauteur  des 
circonstances.  Plusieurs  avaient  laissé  la  vie  dans  cette 
lutte  de  l'humanité  contre  le  redoutable  fléau. 

Le  4  mai,  k  9  heures  du  matin,  un  bien  triste  événe- 
ment plongea  la  ville  d'Alger  dans  la  consternation.  Une 
mine  chargée  de  4,000  kilogrammes  de  poudre  avait  été 
pratiquée  dans  la  carrière  du  faubourg  Bab-el-Oued  ;  le 
public,  prévenu  par  la  voie  de  la  presse  locale,  s'était 
porté  en  masse  sur  les  lieux  pour  assister  au  curieux 
spectacle  qu'on  se  promettait  de  l'explosion.  Malheurea-' 
sèment;  soit  que  la  poudre  eût  rencontré  une  résistaaeo 
trop  opiniâtre  dans  certaines  parties  de  la  roche,  mi 
qu'elle  eût  trouvé  trop  peu  de  cohésion  dans  d'autres  par- 
ties, toute  sa  force  d'expansion  se  rejeta  dans  les  galeries 
minées  qui  servaient  de  conduit  a  la  mèche  d'étouffioir. 
A  l'explosion,  une  grêle  de  pierres  et  de  rochers  fut  lan- 
cée, avec  une  force  incroyable,  dans  la  direction  où  se 
trouvait  une  affluence  considérable  de  la  ville  et  des  en- 
virons, et  }eta'  une  épouvantable  confusion.  La  panique 
passée,  on  ramassa,  sur  le  terrain,  e  morts,  47  blessés  et 
2  chevaux  écrasés  par  une  pierre  énorme.  Toutes  les  au- 
torités civiles  et  militaires^  ainsi  que  la  population  m- 
tière  se  firent  un  devoir  d'assister  au  convoi  des  malheu- 
reuses victimes.  Les  brigades  d'Alger  et  de  Saint-Eugène, 
sans  attendre  de  réquisition  officielle,  s'étaient  transport 
tées  sur  les  lieux  et  prodiguèrent  les  soins  les  plu&em^ 
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pressés  aus  blessés.  Le  jour  mêmei  la  CendartteHô 
ouvrait  encore,  dans  ses  rangs,  une  souscription  en  leur 
feveur. 

Il  y  avait  près  d'un  an  que  M.  Peiffer,  lieutenant  au  ba- 
taillon de  Gendarmerie  mobile,  était  débarqué  en  Algé- 
rie avec  un  convoi  de  transportés  politiques,  On  les  ins- 
talla dans  la  Casbah  de  Bone,  et  M.  Peiffer  y  resta  détaché, 
chargé  de  la  surveillance  et  de  Tadministration  de  cet  éta- 
blissement qu'il  avait  organisé.  Cet  officier  s'acquitta  de 
cette  mission  difficile  avec  une  intelligence  et  une  fermeté 
remarquables.  Mais,  par  dépêche  du  6  novembre,  il  fut  rap- 
pelé en  France  ainsi  que  le  détachement  de  22  Gendar- 
mes mobiles  qu'il  commandait.  Ce  poste  devait  être  désor- 
mais occupé  par  des  militaires  de  la  Légion. 

Les  crimes  et  les  délits  se  multipliaient,  en  Algérie, 
d'une  manière  effrayante*  Tous  les  soins  de  la  Gendar- 
merie ne  pouvaient  suffire  à  en  découvrir  les  auteurs. 
Cette  sorte  d'impunité,  acquise  aux  malfaiteurs,  redou- 
blait leur  audace  et  renforçait  leur^  rangs,  Lqs  militai- 
res de  l'arme  eux-mêmes  n'étaient  pas  épargnés,  car 
dans  les  environs  de  Bouffarick,  un  coup  de  feu  fut  tiré 
sur  les  gendarmes  Goffard  et  Buisson,  sans  qu'on  en  pût 
arrêter  l'auteur.  A  El-Arrouch;^  Hugonet  (Victor)  avait  été 
l'objet  d'un  pareil  attentat,  de  la  part  de  deux  ArabçSj^ 
qui  s'enfuirent,  après  avoir  déchargé,  sur  lui,  chacun  un 
coup  de  pistolet;  malheureusement,  le  temps  était  trop 
obscur  pour  que  le  Gendarme  pût  les  atteindre  ou 
seulemeat  reconnaître  à  quelle  tribu  ils  appartenaient. 

On  ne  négligeait  rien,  pourtant  pour  purger  la  société 
de  ces  dangereux  ennemis.  La  Gendarmerie  déployait  une 
incessante  activité  pour  la  surveillance  des  hôtel- 
liers,  des  logeurs,  des  maîtres  de  maisons  et  apparte- 
ments garnis.  Dans  les  localités  qui  manquaient  de  com- 
missaires ou  d'agents  de  police,  il  lui  était  recommandé 
de  visiter,  chaque  jour,  les  maisons  dès  aubergistes,  des 
logeurs,  de  vérifier  leurs  registres,  et  de  s'assurer  si  les 
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voyageurs  étaient  munis  de  passeports  ou  d'autres  papiers 
de  sûreté.  La  Gendarinerie  devait  enfin  mettre,  h  la  dis- 
position du  Procureur  de  la  République,  tout  individu 
sans  papiers  et  qui  ne  serait  pas  connu  ou  'réclamé  par 
des  personnes  notables  de  l'endroit.  Les  auberges  de  bas 
étages  surtout  et  autres  lieux  mal  famés  étaient  justement 
suspects.  Il  était  ordonné  de  pratiquer  souvent  des  des- 
centes inopinées  dans  ces  établissements,  ce  qui  facilite- 
rait l'arrestation  des  vagabonds  qu'on  voulait  atteindre. 

PROMOTIONS 

MM.  Gauthier  (P"  N"  Auguste),  capitaine,  promu  chef 
d'escadron  a  Limoges  (Haute  Vienne).  Décret  du  26 
avril  1 850  ; 

Crusse  (P'^'A^V^),  lieutenant,  promu  capitaine  au  1" 
bataillon  de  Gendarmerie  mobile.  Décret  du  11  mai  1850; 

Debacq  (  Jean-Daptiste) ,  lieutenant,  promu  capitaine  à 
Nîmes  (Gard).  Décret  du  14  juin  1850; 

Ponsaid  (Claude-Ignace);  maréchal  des  logis,  promu 
sous-lieutenant  h  la  compagnie  de  r\onne.  Décret  du 
14  juin  1850; 

Dassy,  (Jean-Marie) ,  maréchal  des  logis,  promu  sous- 
lieutenant  à  la  compagnie  du  Mobihan.  Décret  du  2  août 
1850. 

NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  3  mars 
1850,  savoir  : 

Maréchaux  des  logis  ;  MM  Suel  (Jacques),  brigadier; 
Labrousse  (Jean),  id,]  Dapoigny  (Philibert),  td.  ;  Gindre 
(Joseph),  id,  ; 

Brigadiers  :  MM,  Gautherot  (Jean-Toussaint-Pierre), 
gendarme;  Jobard  (Pierre) ,  id.  ;  Ciraud  (Pierre-Antoine), 
i(/.;Lefèvre  (Jean-Baptiste-Auguste),  id.)  Gautran  (Michel- 
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Léon);îd.;  Bouvet  (Jean-Baptiste),  td.  ;Goetz  (Jeaii)iûî.  ; 
Maleuvre  (Jean-Baptiste),  id.\  Bertrand  (Joseph) ,  id.\ 
Jacquot  (Louis) ,  td.  ;  Carrèze  (  Gilles) ,  id. 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  30  juin 
1850,  savoir  : 

Brigadiers:  MM.  Cavalerie  (Louis-François),  nommé 
brigadier  adjoint  au  trésorier  ;  Guérin  (Joseph),  id. 

Par  décision  ministérielle  du  21  décembre  1850  : 

Maréchaux  des  logis  :  MM.  Vincent  (Thomas),  brigadier  ; 
Gervais  (François-Edouard,  id,  ;  Leppert  (Christian),  id,  ; 

Brigadiers  :  Barbier  (François),  gendarme  ;  Boiteaux 
(Pierre-Florentin),  icî. ;  Bellot  (Jean-Charles),  id.;  Besse 
(Philippe),  id,  ;  Badonville  (Léonard),  id, 

RÉCOMPENSES 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 
Par  ordonnance  du  7  mai  1850:  M.  Flachat  (Jean-Jac- 
ques), maréchal  des  logis  ; 

Par  ordonnance  du  2  décembre  1850  :  MM.  Vallambras 
(François-Louis),  lieutenant;  Chaîgneau  (Jean),  gen- 
darme. 

MUTATIONS 

Dominique  (dit  Paul),  lieutenant,  passé  à  la  compagnie 
du  Morbihan.  Décision  ministérielle  du  17  mai  1850; 

Arrighi  (Jean),  lieutenant,  venu  de  la  compagnie  du 
Morbihan.  Décision  ministérielle  du  17  mai  1850  ; 

Lévitte  (Claude),  lieutenant  au  2"  Hussards,  passe  dans 
la  Légion  d'Afrique.  Décision  du  14  juin  1850  ; 

Duval,  lieutenant,  désigné  pour  la"  Légion  d'Afrique, 
passe  dans  la  Gendarmerie  coloniale.  Décision  ministé- 
rielle du  21  juin  1850  ; 

Dornier  (Jean-Joseph-Adolphe),  lieutenant  dans  la  com- 
pagnie des  Hautes-Pyrénées,  est  nommé  dans  la  Légion 
d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  21  juin  1850  ; 
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Dominique  (dit  Paul),  lieutenant,  est  maintenu  dans  la 
Légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  1 9  juillet  < 830; 

Chabrier  (Stanislas),  capitaine,  passe  au  commnade- 
ment  de  la  compagnie  de  VAin.  Décision  ministérielle  du 
22  novembre  <  850  ; 

Fleuriot,  capitaine  titulaire  de  la  compagnie  de  TAin, 
est  placé  dans  la  Légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle 
du  22  novembre  1850  ; 

Lefebvre-Desnoettes  (Richard),  lieutenant,  passe  à  Mon- 
targis.  Décision  ministérielle  du  22  novembre  4850  ; 

Giroud  (Emile).,  lieutenant  à  Alençon,  passe  dans  la 
Légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  22  novembre 
4850; 

Fleuriot,  capitaine,  mis  en  non  activité  pour  infirmités 
temporaires.  Décision  BainistovieUodu>25  novembre  1850. 
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Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  paix  avec  les  Ka- 
byles du  côte  de  Bougie.  Le  colonel  de  Barrai;  qui  venait 
d'être  nommé  général  après  la  prise  de  Zaaiclia,  avait 
perdu  la  vie,  Tannée  précédente,  dans  une  expédition  contre 
les  Béni  Immel.  Le  colonel  de  Lourmel,  qui  devait  périr 
lui-môme,  plus  tard,  si  glorieusement,  sous  les  murs  de 
Sébastopol,  vengea  sa  mort  et  extermina  la  tribu  rebelle. 

M.  le  lieutenant  Rittier  (Pierre-Frédérick-Louis),  ainsi 
qu'un  brigadier  et  six  gendarmes,  avai^t  été  adjoints, 
au  commencement  de  1851,  k  la  colonne  du  général  de 
St-Arnaud  qui  opérait  avec  succès  du  côté  de  Djidjelli. 
Cette  expédition  valut  à  M.  Rittier  uAe  proposition  pour 
la  croix  qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir. 

Les  prédicateurs  de  la  guerre  sainte  et  les  prophètes 
se  succédaient  rapidement  chez  les  Arabes.  Après  Bou 
Maza,  l'homme  k  la  chèvre,  était  venu  Bou  Baghla,  l'hom- 
me à  la  mule,  A  la  voix  de  ce  dernier,  les  tribus  Kabyles 
ont  pris  les  armes  ;  il  annonce  que  l'ange  Azraël  lui  est  ap- 
paru pour  lui  promettre  la  défaite  des  Chrétiens,  et  il 
trouve  partout  des  auditeurs  crédules.  Plusieurs  échecs 
qu'il  subit  successivement,  n'ont  pas  suffi  pour  détruire 
son  prestige.  Nos  troupes,  le  plus  souvent  victorieuses, 
sont  aussi  quelquefois  rudement  éprouvées.  Un  moment 
de  panique  inexplicable  a  été  fatal  au  1 0°  de  ligne,  dans 
une  rencontre  avec  Içs  Béni  Usquer.  Cinq  officiers,  écrit 
RL  Rittier,  et  quarante  hommes  ont  été  tués. 

Une  campagne  sérieuse  va  s'ouvrir  contre  les  Kabyles» 
Le  f  éûérsa  de  Saint-Arnaud  es^  mis  à  Ja  tête  des  troupes^ 
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• 

Le  maréchal  des  logis  Dapoigny  (Philibert),  est  adjoiat 
h  cette  division^  avec  un  brigadier  et  16  gendarmes. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  opérations  qui 
se  poursuivent  dans  les  cercles  de  Bougie,  Djidjelli  et 
Collo,  ainsi  que  dans  la  grande  Kabylie  elle-même. 

Partout  Bou  Baghla  et  ses  adhérents  sont  battus.  La  mu- 
sique du  Cliériff,  sa  tente,  ses  bagages,  tombent  au  pou- 
voir du  vainqueur.  L'Homme  h  la  mule  aura  souvent  be- 
soin de  toute  la  vitesse  de  sa  monture  !  Comme  dans  les 
expéditions  précédentes,  les  villages  qui  résistent  seront 
brûlés,  les  moissons  incendiées.  Qu'importent,  à  nos  lec- 
teurs, les  noms  des  contingents  rebelles  qui  s^ont  ainsi 
forcés  de  se  soumettre  ?  Nous  leur  avons  assez  dit  com^ 
ment  nos  soldats  gravissent,  au  pas  de  course,  les  crêtes 
les  plus  escarpées...  Nous  ne  compterons  pas  les  cada- 
vres des  ennemis  dont  les  sentiers  de  ces  montagnes  sont 
jonchés,  ni  les  nombreux  troupeaux  qu'on  leur  enlève.  Le 
résultat  est  que,  dégoûtées  de  la  résistance,  les  tribus  les 
plus  puissantes  sont  forcées  de  renoncer  à  la  lutte  et  re- 
connaissent Fautorité  française.  Nous  avons  ainsi  pénétré 
jusqu'au  centre  de  la  Kabylie  ;  le  prestige  de  Bou  Baghla 
est  tombé,  et  son  impuissance  démontrée  aux  populations 
qu'il  tente  encore  d'insurger  sur  les  derniers  sommets  du 
Djurdjura,  oii  nous  irons  planter  nos  drapeaux,  un  jour. 
En  surmontant  toutes  les  difficultés  de  cette  campagne, 
les  troupes  ont  acquis  une  nouvelle  gloire.  Nos  soldats 
peuvent  rentrer  dans  leurs  garnisons  pour  y  chercher  ua 
repos  bien  gagné. 

Le  général  de  St-Arnaud  fut  appelé  en  France  pour 
prendre  part  au  coup  d'Etat  qui  allait  sauver  le  pays  de 
l'anarchie,  en  concentrant  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains 
du  Président  de  là  République. 

Voici  comment  le  prince  Louis-Napoléon  annonçait  lui- 
même  ce  grand  événement  aux  troupes  : 
a  Soldats  I 

»  Soyez  fiers  de  votre  mission,  vous  sauverez  la  Patrie, 
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car  je  compte  sur  vous,  non  pour  violer  les  lois,  mais 
pour  faire  respecter  la  première  loi  du  pays,  la  souverai- 
neté du  peuple,  dont  je  suis  le  légitime  représentant. 

»  Depuis  longtemps,  vous  souffriez,  comme  moi,  des 
obstacles  qui  s'opposaient  et  au  bien  que  je  voulais  vous 
faire  et  aux  démonstrations  de  votre  sympathie  en  ma  fa- 
veur. Ces  obstacles  sont  brisés,  l'Assemblée  a  essavé  d'at- 
tenter  h  l'autorité  Que  Je  tiens  de  la  nation  entière  :  elle  a 
cessé  d'exister. 

))  Je  fais  un  loyal  appel  au  peuple  et  k  l'armée,  et  je  lui 
dis  :  ou  donnez-moi  les  moyens  d'assurer  votre  prospé- 
rité, ou  choisissez  un  autre  à  ma  place. 

»  En  1830,  comme  en  1848,  on  vous  a  traités  en  vau- 
riens. Après  avoir  flétri  votre  désintéressement  héroïque, 
on  a  dédaigné  de  consulter  vos  sympathies  et  vos  vœux,  et 
cependant  vous  êtes  l'élite  de  la  nation.  Aujourd'hui,  en 
ce  moment  solennel,  je  veux  que  l'armée  fasse  entendre 
sa  voix. 

»  Votez  donc  librement  comme  citoyens;  mais,  comme 
soldats,  n'oubliez  pas  que  l'obéissance  passive  aux  ordres 
du  Chef  du  gouvernement  est  le  devoir  rigoureux  de  l'ar- 
mée, depuis  le  général  jusqu'au  soldat.  C'est  à  moi,  respon- 
sable de  mes  actions  devant  le  peuple  et  devant  la  posté- 
rité, de  prendre  les  mesures  qui  me  semblent  indispensa- 
bles pour  le  bien  public. 

»  Quant  à  vous,  restez  inébranlables  dans  les  règles 
de  la  discipline  et  de  l'honneur.  Aidez,  par  votre  atti- 
tude imposante,  le  pays  à  manifester  sa  volonté  dans  le 
calme  et  la  réflexion.  Soyez  prêts  k  réprimer  toute  ten- 
tative contre  le  libre  exercice  de  la  souveraineté  du 
peuple. 

»' Soldats,  je  ne  vous  parle  pas  des  souvenirs  que  mon 
nom  rappelle.  Ils  sont  gravés  dans  vos  cœurs.  Nous 
soHimes  unis  par  des  liens  indissolubles.  Votre  histoice 
est  la  mienne.  Il  y  a,  ^ntre  nous,  dans  le  passé,  commu-- 
vmiè  de  ^oire  ^t  db^  malheur  ^  il  y  aura^  dan$  Tavenir^ 
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communauté  de  sentiments  et  de  résolutions  pour  le  re- 
pos et  la  grandeur  de  la  France. 

»  Louis-Napoléo:^  Bonaparte.  » 

Le  décret  qu'on  va  lire  ^ était  également  communiqué 
aux  soldats. 

«  Au  NOM  DU  Peuple  français,  le  Président  de  la  Répu- 
blique DÉCRÈTE  : 

»  Art.  1".  —  L'Assemblée  nationale  est  dissoute. 

»  Art.  2.  —  Le  suffrage  universel  est  rétabli  ;  la  loi  du 
31  mai  est  abrogée. 

»  Art.  3.  —  Le  peuple  français  est  convoqué  dans  ses 
coTiices,  à  partir  du  U  décembre  jusqu'au  21  décembre 
suivant.  ♦ 

»  Art.  4.  —  L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'étendue  de 
la  première  division  militaire. 

»  Art.  5.  —  Le  Conseil  d'État  est  dissous. 

»  Art.  6.  —  Le  Ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret. 

»  Fait  au  Palais  de  l'Elysée,  le  2  décembre  1851 . 

y>  Louis-Napoléon  Bonaparte.  » 

Par  un  autre  décret  du  10  décembre  1851,  le  Président 
de  la  République  venait  récompenser  les  services  de  l'ar- 
mée d'Afrique  et  ses  travaux  de  la  dernière  expédition  de 
Kabylie.  La  Gendarmerie  figurait.sur  le  tableau  de  ces  ré- 
compenses si  bien  méritées  pour  quatre  décorations  ainsi 
réparties  : 

MM.  Dapoigny  (Philibert),  Masson  (François),  maréchaux 
des  logis;  Mailhes  (Pierre),  brigadier;  Bourgaux  (Joseph), 
gendarme. 

Le  Président  de  la  République,  auquel  la  Gendarmerie 
s'était  montrée  partout  si  dévoué  pendant  les  derniers 
événements  en  France^  voulait,  à  son  tour,  lui  dooner 
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une  preuve  de  son  intérêt  pour  elle,  et  sur  le  rapport  du 
Ministre  de  la  Guerre,  il  rendit  le  décret  que  nous  insé- 
rons ici  : 

DÉCRET 

Portant  organisation  du  corps  de  la  Gendarmerie 

Le  Président  de  la  République, 

Vu  la  loi  du  28  germinal,  an  VI,  sur  l'institution  de  la 
Gendarmerie; 

Vu  les  Ordonnances  et  Décrets  d'organisation  en  date 
des  29  octobro  1820  ;  25  avril  et  16  juin  1830  ;  1"  février 
6  avril  et  V'  octobre  1849;  24  octobre  et  12  novembre 
4851; 

Vu  Torclonnance  du  16  mars  1838  sur  Tavancement 
dans  l'armée; 

Considérant  qu'il  importe  de  ne  pas  différer  les  modi- 
fications dont  l'organisation  actuelle  de  la  Gendarmerie 
avait  été  reconnue  susceptible,  et  voulant  d'ailleurs  don- 
ner h  ce  corps  un  témoignage  de  la  haute  satisfaction  du 
Gouvernement  pour  les  services  éminents  qu'il  vient  de 
rendre  à  la  Société  tout  entière, 

DÉCRÈTE  : 

Art.  1".  —  Le  corps  de  la  Gendarmerie  se  compose  : 

1-De  vingt-six  J  régions  pour  le  service  des  départe- 
ments et  de  l'Algé  de  ; 

2**  De  la  Gendar  merie  coloniale  ; 

3**  De  deux  ba'  .aillons  de  Gendarmerie  mobile  ; 

4**  De  la  Gare"  ,e  républicaine  chargsîe  du  service  spécial 
de  la  ville  de    paris  ; 

5"  De  deu  s.  compagnies  d'infanterie  auxiliaires  de  la 
Gendarmer;  e  en  Afrique,  sous  la  dénomination  de  Volti- 
geurs algé'  ,.iens  ; 

G'*  De  df  3UX  compagnies  de  Gendarmes  vétérants  ; 

"^^  Du    bataillon  de  Sapeurs-pompiers  de  la  ville  defcParis. 
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Art.  â.  —  Les  emplois  do  lieutenants  de  Gendarmerie 
seront  donnés  :  moitié  aux  liimtenants  de  Tarinée,  moitié 
aux  sous-olïicicrs  do  Gondarmorio. 

Les  emplois  do  capilainos  do  Gendarmerie  seront 
donnés  : 

Un  quart  aux  capitaines  de  Tarmée,  trois  quarts  aux 
lieulenanls  de  (îondaimerio. 

Les  euiplois  do  chefs  d'escadron  et  de  lieutenants-col o- 
nels  do  (icndarniorio  seront  donnés,  et  totalité,  k  Tavan- 
cement  des  olliciors  de  Tarme. 

Les  emplois  do  colonel  de  Gendarmerie  seront  donnés  : 

Un  cinquième  aux  colonels  de  l'armée,  quatre  cinquiè- 
mes à  l'avancement  des  officiers  de  l'arme. 

Les  augmentations,  comme  les  réductions  résultant  de 
la  nouvelle  organisation,  s'opéreront  successivement  au 
fur  et  h  mesure  des  vacances,  et  de  manière  k  ne  jamais 
dépasser  les  allocations  budgétaires. 

Les  compagnies  de  Vétérans  et  le  bataillon  de  Sapeurs- 
Pompiers  de  la  ville  de  Paris  conservent  leur  organisation 
spéciale  actuelle. 

Toutes  les  dispositions  antérieures  qui  sont  contraires 
aux  articles  ci-dessus  sont  abrogées. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent' décret. 

Louis-Napoléon  Bonapautë. 

Le  Gouvernement  de  l'Algérie  a  passé  en  un  assez  grand 
nombre  de  mains  pendant  ces  dernières  années.  Le  47  dé- 
cembre 4851,  un  nouveau  Gouverneur  était  nommé  et  an- 
nonçait ainsi  son  arrivée  aux  troupes  : 

«  Soldats  de  l'Armée  d'Afrique! 

y>  Le  Président  de  la  République  m'a  appelé  k  l'honneur 
de  vous  commander.  Je  suis  heureux  et  fier  de  revenir 
parmi  vous.  Une  ère  nouvelle  se  prépare  pctc^  notre  pa- 
trie. Les  suffrages  de  la  natiiou  ont  confirmé,  difim  lé  pou- 
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voir  suprême,  le  Prince  Louis  Napoléon  Bonaparte,  aflïi 
qu'il  puisse  accomplir  Vœuvre  de  réparation  sociale  qu'il 
a  entreprise. 

»  Comme  vos  frères  en  France,  vous  entourez  de  votr# 
dévoûment,  le  Chef  de  l'État  ;  son  nom,  qui  vous  rappelle 
d'immortelles  victoires,  vous  est  un  sûr  garant  de  sa 
constante  sympathie  pour  vous,  et  de  la  part  qu'il  prendra 
toujours  &  votre  gloire, 

»  Pendant  dix:  ans,  j'ai  partagé  vos  dangers  et  vos  tra- 
vaux ;  j'espère  que.  mon  souvenir  vit  encore  chez,  beau-- 
coup  de  vous.  Vous  me  retrouverez  ce  que  vous  m'avez 
connu  :  juste  appréciateur  du  mérite,  empressé  à  le  faire 
valoir  ;  mais  gardien  inflexible  de  la  discipline  et  observa- 
teur rigoureux  des  devoirs  militaires.  En  m'inspirant  de 
l'exemple  de  mes  prédécesseurs,  de  celui  de  l'houorable 
Général  auquel  je  succède,  je  tiendrai  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  la  France,  et  mes  efforts,  unis  aux  vôtres, 
rendront  inébranlable  notre  dpmination  sur  le  peuple 
que  vpus  avez  vaincu. 

»  Le  Gouverneur-Général  de  V Algérie, 

«  Randon.  » 

Le  choléra  avait  encore  exercé  de  terribles  ravages  en 
Algérie  cette  année,  notamment  dans  la  province  d'Oran. 
Voici  un  rapport  de  M.  le  capitaine  Merlin,  à  cet  égard.   ^ 

«  Le  choléra  sévit  plus  que  jamais.  Bien  que  nous 
n'ayons  que  10,11  et  1 2  décès  à  Oran,  nos  environs  sont 
éprouvés  de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  Je  puis  même 
vous  certifier  que  le  village  de  Kléber,  qui  ne  compte  que 
cent-soixante  et  quelques  habitants,  a,  depuis  hier,  qua- 
rante ou  cinquante  personnes  au  ht.  Mascara  et  Tlemcen 
sont  les  pays  le  plus  frappés.  Arzew,  St-Cloud  et  les  en- 
virons ont  aussi  beaucoup  de  victimes.  L'ex-brigadier 
Roussilhe,  qui  arrive  d'Arzew,  vient  de  me  dire  qu'un 
tiers  de  la  population  de  cette  localité  a  succombé. 

^  Tous  les  colons  de  St-Cloud  ont  abandonné  le  village 
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pour  se  camper  sur  les  hauteurs  des  environs  de  Mpsta- 
ganem  n'a  que  très-peu  de  cas.  Je  viens  d'apprendre  en- 
core que  répidémie  commençait  à  faire  des  ravages  à 
St-Denis-du-Sig,  ainsi  qu'au  Tlélat.  Ici,  tout  le  monde 
souffre  par  les  brouillards  continuels  et  le  vent  du  Sud 
qui  ne  nous  a  pas  encore  quitté.  » 

Nous  îie  finirons  pas  ce  chapitre  sans  noter,  à  l'hon- 
neur de  M.  le  capitaine  Merlin,  qu'au  milieu  des  inquiétu- 
des causées  par  la  maladie,  et  de  nouveaux  devoirs  que 
la  présence  du  fléau  impose  à  la  Gendarmerie,  cet  officier 
s'occupe,  avec  une  intelligente  sollicitude,  de  l'instruc- 
tion élémentaire  de  ses  hommes  depuis  que  les  hostilités 
ont  cessé.  Il  a  établi,  pour  eux,  une  classe  sous  la  direc- 
tion du  gendarme  Corbin,  et  il  en  obtient  les  meilleurs 
résultats. 

PROMOTIONS 

MM.  Bordier  (  Charles-Victor- Adrien  ) ,  maréchal  des 
logis  dans  la  compagnie  de  la  Sarthe,  promu  sous-lieute- 
nant trésorier  dans  la  Légion  d'Afrique.  Décret  du  9 
juin  1851  ; 

Damiguetjde  Vernon  (Paul-Edouard),  lieutenant  colonel, 
promu  colonel.  Décret  du  25  décembre  1852. 

NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  211  mai 
1 851 ,  savoir  : 

Maréchaux  des  logis  :  MM.  Petit  (Georges-Frédéric), 
brigadier;  Mantoz  (Désiré),  td.;  Kulhman  (Jean-Jacques), 
a  ci.  ; 

Brigadiers  :  MM.  Hézard  (Jean-François),  gendarme  ; 
Quoiront  (Henri),  trf.;  Paquot  (François),  id.;  Vieille 
(Charles),  td.;  Vernier  (Eugène),  id.\  Montovan  (Nicolas-^ 
François),  id.;  Caselli  (Charles),  id. 
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Par  décision  ministérielle  du  4  septembre  1 851  : 
Maréchal  des  logis  :  M.  Thiébaut  (Jean),  brigadier  ; 
Brigadiers  :  MM.  Bellocq  (Joseph),  gendarme;  Plaignet 

(Charles),  ïd.;  Rudeau  (François-Désiré),  id.  Roidor  (Ger- 

ïPain-Adolphe),  id. 

RÉCOMPENSES 

A  été  nommé  oflîcier  de  la  Légion  d'honneur  : 

Par  décret  du  23  mars  1851  :  M.  Damiguet  de  Vernon 
(Paul-Edouard),  colonel. 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

Par  décret  du  23  mars  1851  :  M.  Poyard  (Joseph-Gas- 
pard), brigadier; 

Par  décret  du  1"  mai  1851  :  MM.  Frontard  (Fram;ois- 
Jean-Baptiste),  maréchal  des  logis;  Acquatella  (Charles- 
Marie),  id,; 

Par  décret  du  7  août  1851  :  M.  Rittier  (Pierre- 
François),  lieutenant. 

MUTATIONS 

MM.  Laneyrie  (Joseph),  lieutenant,  passe  dans  la  com- 
pagnie de  l'Yonne.  Décision  ministérielle  du  14  février 
1851  ; 

Arrighi  ( Jean-Michel-Bal thazard),  lieutenant,  passe  dans 
la  compagnie  de  la  Guadeloupe.  Décision  ministérielle 
du  14  février  1851  ; 

Laplanche  (Jean-Baptiste),  lieutenant  dans  la  Garde  ré- 
publicaine, passe  dans  la  Légion  d'Afrique.  Décret  du  14 
février  1851; 

D'Eyssautier  (Adolphe),  capitaine,  est  nommé  en  Afri- 
que. Décision  ministérielle  du  14  février  1851  ; 

"Roynette  (Clément),  lieutenant  au  4""  Chasseurs  d'Afri- 
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que,  estiioininé  (}fi(\s  la  tégign  4'Ai'rique.  Décision  miuis- 
térielle  du  28  février  1 851  ; 

Faulq^ie^  (  Etienne  Rayipond  ) ,  lieutenant  trésorier, 
pass^  dans  la  compagnie  des  Landes.  Décision  ministérielle 
du  9  juin  1851  ; 

Rittier  (Pierre  François  Louis),  lieutenant,  passe  à  Sl- 
Alrique  (Aveyron).  Décision  ministérielle  du  30  décem- 
bre 1851; 

Curvilier  (  Charles  Philippe  Henri),  sous-lieutenant  dans 
la  Gendapn)3rie  ^obile,  est  nommé  daas  ]h  l^iégJQp  d'Afri- 
que. |)écj§iQi)  (]fii|i^lérj^lledq3Q  décembre  1851. 


CHAPITRE  XXIY 


1852 


C'est  rawée  ^ign^ée  p^r  \^  prédiatiws  ambe^  CPWïne 
davant  amener  l'ôxpuUiaa  de  Fr^mçais  (}e  VAlgérie  :  l^e 

aiteî^^u  par  lep  Miiiaulmafts,  va  paraître  ppur  foij^rQysr 
les^ennpîpi^  ^Çl  1»  foi  ;  aus^i,  rÊiwarqvH-'ûfl^  ç^m  #W¥, 
une  sourde  agitetion,  pn^  effferY0PC6nc^  POPteime  qui 
n'attend,  pour  éclater,  que  le  mpipe^t  QÙ  Ve^terwina^wr? 
révélant  sa  venue,  lèvera  son  épée  flamboyante  pour  con- 
voquer les  Croyants  au  massacre  des  Ififeiètes.  l4is.  parties 
du  pays  les  plus  tranquilles  d'ordinaire,  et  que  n'QHt  ijamais 
trouvées  la  révolte,  sont  elles-jnêines  deyenues  le  théâtre 
d'une  recrudescence  de  vols  et  d'assassinats,  qui  indi- 
que assez  la  tendance  seprète  des  espfits  parpii  Igs 
populations  indigènes.  Les  vols  continuent  d^ns  les  en- 
virons d'Alger,  nialgré  la  ch^s§e  que  fait  la  Gençlarinerie 
aux  gens  s;£ins  sveu  et  aux  fôdeurs  des  campagnes.  Çgs 
derniers  ont  pris,  pour  rendez-vous,  et  pour  retraite^  les 
fours  k  chaux,  les  grottes  et  les  carrières  abandonnées. 
C'est  de  là  qu'ils  vont  ensuite  porter  rinquiétudc 
et  l'effroi  chez  les  personnes  dont  les  habitations  sont 
disséminées  dans  la  banlieue,  et  par  cela  niême  plus  ejç- 
posées  que  celles  qui  résident  dans  la  ville.  Pès  je  point 
du  jour,  ces  vagabonds  parcourent  les  routes  et  les  che- 
mins vicinaux,  se  présentent  d'abord  chez  les  colons 
en  mendiant,  puis,  ce  qu'on  refuse  à  leurs  hypqcrites 
prières,  ils  savent  l'obtenir  par  la  n^enace  et  la  terreur,  en 
s'emparant  de  ce  qu'ils  trouvent  à  leur  convenance.  La 
Gendarmerie,  lancée  sur  la  piste  de  ces  miséf  al)[es,  pro- 
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fite  du  plus  léger  indice  pour  les  découvrir;  elle  les  saisit, 
les  enchaîne  sans  pitié  et  les  conduit  en  lieu  de  sûreté. 

Par  décret  du  22  janvier  1852,  l'Empereur  accordait, 
à  Tarmée,  une  nouvelle  faveur  dont  la  Gendarmerie  d'A- 
frique prenait  naturellement  s  a  part,  et  ne  fut  pas  moins 
reconnaissante  que  les  autres  corps.  Les  croix  seront 
désormais  payées  aux  officiers,  et  une  médaille  militaire 
est  instituée  qui  donne  droit  à  100  francs  par  an. 

En  ouvrant  les  liasses  du  mois  de  février  de  cette  année, 
notre  cœur  se  serre  à  la  lecture  d'un  désastre  semblable 
à  celui  qui  frappa  les  troupes  du  général  Levasseur  au- 
près de  Sétif,  au  commencement  de  1 846,  et  dont  le  maré- 
chal des  logis  Simon  nous  à  fourni,  pour  notre  livre,  «les 
tristes  détails.  Nous  laisserons,  cette  fois,  parler  le  bri- 
gadier de  Gendarmerie  à  Bougie. 

«  Mon  Colonel, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  la  colonne  expédi- 
tionnaire sous  les  ordres  du  général  Bosquet  qui,  depuis 
un  mois,  se  trouvait  campée  à  quatorze  lieues  de  Bougie, 
dans  les  montagnes  de  la  Kabylie,  vient  de  rentrer  en 
ville  dans  l'état  le  plus  déplorable,  par  suite  des  neiges  et 
des  pluies  qui  l'ont  accablée  depuis  cinq  jours.  L'on  ne 
connaît  pas  encore  le  nombre  des  hommes  qui  sont  restés 
sous'  les  neiges,  non  plus  que  ceux  qui  se  sont  noyés 
en  traversant  les  rivières  ;  hier  22,  au  matin,  le  camp  a 
été  levé  pour  se  diriger  sur  Bougie,  étant  forcé  d'aban- 
donner tout  le  matériel  de  la  colonne,  tels  que  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  ainsi  que  les  tentes  sous  lesquel- 
les un  grand  nombre  d'hommes  sont  restés  morts,  soit 
par  le  froid,  soit  par  le  poids  de  la  neige  qui  les  a  ense- 
velis. Six  pièces  d'artillerie  de  montagne  sont  également 
abandonnées,  les  plus  courageux  se  sont  rendus,  chacun 
pour  leur  compte,  à  Bougie.  Les  deux  tiers  sont  arrivés 
pieds  nus  et  gelés,  avec  une  fatigue  et  une  faim  dévo- 
rante. M.  le  général  Bosquet,  ainsi  que  M.  le  général 
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Jannin,  qui  n'ont  pas  voulu  quitter  le  camp  avant  que  tou- 
tes les  troupes  n'en  soient  sorties,  viennent  d'arriver  en  > 
ville.  Avant  de  mettre  pied  à  terre,  ces  officiers-généraux 
se  sont  rendus  directement  à  l'hôpital  pour  y  visiter  les 
malades  et  veiller  aux  soins  dont  ils  ont  besoin. 

»  Le  brigadier j  Philippe  (Charles).  » 

Voici  des  détails  plus  saisissants  encore  dus  à  la  plume 
d'un  soldat  de  celte  armée  dont  l'admirable  constance  et 
le  courage  étaient  mis  à  une  si  rude  épreuve  : 

«  Mes  cliers  parents, 

y>  Je  ne  suis  pas  mort  ;  il  né  s'en  est  pas  manqué  de 
beaucoup  que  je  le  sois.  C'est  le  20  février,  k  une  heure 
du  matin,  que  la  tempête  a  commencé  par  le  tonnerre, 
les  éclairs  et  la  pluie,  jusqu'à  quatre  heures  et  demie  ;  à 
cette  heure,  la  neige  est  venue  et  a  duré  cinq  jours  de 
suite.  A  huit  heures  du  matin,  il  y  en  avait  huit  pouces? 
et  le  soir,  deux  pieds.  Par  moment,  la  grêle,  grosse  com- 
me des  noisettes,  nous  abîmait  la  figure.  Le  21,  au  matin, 
trois  pieds  de  neige  :  on  fit  sortir  tout  le  monde  des  ten- 
tes, que  l'on  ne  voyait  presque  plus.  On  battit  la  charge 
pour  faire  courir  et  réchauffer  les  soldats.  Depuis  la  veille, 
nous  n'avions  plus  de  vivres  ;  on  mourait  de  faim,  et  l'on 
n'avait  pas  le  courage  de  dépouiller  les  bœufs  qui  tom- 
baient dans  la  neige  ;  nous  en  avions  1-60,  pas  un  n'a  été 
sauvé. 

»  Le22  au  matin,  le  mauvais  temps  continuant  toujours, 
le  général  vit  qu'il  fallait  partir  au  plus  tôt  ou  que  personne 
n'en  sortirait.  Nous  abandonnâmes  notre  camp,  emportant 
seulement  nos  fusils  qui  sortaient  encore  de  quelques  pou- 
ces au-dessus  de  la  neige  ;  tout  l^e  reste  fut  abandonna. 
Bientôt  l'artillerie  fut  obligée  d'abandonner  ses  quatre  obu- 
siers  de  montagnes  qu'elle  avait  essayé  d'emmener.  Seize 
malades  qui  se  trouvaient  a  l'embulance,  ne  pouvant  plus 
marcher,  furent  abandonnés  sur  la  neige...  pas  un  ne  s'esi 
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relevé.  A  chaque  pas,  les  bommes  tombiàient,  épuisai  : 
quelques-uns  devenaient  fous,  se  mettaient  tout  aui,  puis 
se  creusaient  leur  sépulture  dans  la  neige  ;  un  grand  noflih 
bre  avaient  perdu  leurs  souliers  et  marchaient  pied3  nu«. 
Vers  quatre  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  à  la.  plaine, 
qui  était  inondéer.Je  passai  bien  la  première  rivière,  où  il 
y  avait  h  peu  près  quatre  pieds  et  demi  d'eau.  A  la 
deuxième,  je  m'attachai  h  la  queue  d'un  mulet. 

»  Vers  sept  heures  et  demie,  harassé  de  fatigue,  ne  pQM- 
vantplus  marcher,  je  cherchais,  depuis  un  quart-d'heiirê, 
un  endroit  qui  me  convînt  pour  mourir.  Je  m'arrêtai  seul, 
et  me. couchai  dans  la  boue;  je  savais  que  s'arrêter  un 
moment,  c'était  se  donner  la  mort  ;  mais  je  n'avais  plus 
d'espérance.  Passe  un  homme,  mourrons-nous  là,  me  dit- 
il  ;  —  moi,  oui,  lui  répondis-je,  mais  vous,  si  voqs  pou- 
vez marcher,  vous  ferez  bien  ;  —  je  vais  encore  un  peij 
plus  loin.— Je  restai  seul;  je  vous  dis  adieu  en  moi-même; 
je  récitai  un  Notre  Père,  seul  prière  que  je  me  rappelle, 
et  j'attendis  la  mort.  Ce  fut  le  sommeil,  je  dormis  cing 
minutes;  le  courage  alors  me  revenant,  je  me  levai,  et 
j'apperçus  un  feu  à  peu  de  distance.  J'y  courus.  Peuàpeii 
il  arriva  des  hommes;  nous  fûmes  bientôt  plus  de  deux 
cents,  tant  officiers  que  soldats.  En  arrivant,  tous  se  cou- 
chaient dans  ia  boue,  ne  pouvant  plus  se  tenir  sur  leurs 
jambes.  Enfin,  le  jour  que  nous  attendions  avec  angoisses 
arriva.  En  regardant  autour  de  nous,  nous  trouvâmes, 
quinze  hommes  morts  de  froid  pendant  la  nuit. 

»  J'arrivai  à  Bougie  à  deux  heures  du  soir.  Aux  pori^S) 
je  trouvai  la  femme  d'un  gendarme.  Pendant  deux  joi^^» 
elle  m'a  soigné  comme  un  fils.  Je  me  transformai  en  g^' 
darme,  et  il  fallut  couper  mes  souliers  d'un  bout  à  V^^' 
ire  pour  les  sortir.  Ce  gendarme  est  un  nommé  Nigo^^» 
que  j'avais  connu  quelque  temps  auparavant,  en  cond*" 
sant  un  convoi  à  Bougie. 

»  Mon  régiment  a  perdu  450  hommes;  le  3  mars,  î^  ^ 
avait  à  l'hôpital  80  amputés  d'une  ou  deux  jamlyes.  N^^^ 
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sommes  de  nouveau  en  campagne  jusqu'il  la  fin  du  mois  ; 
Je  me  porte  bien,  quoique  très-enrhumé. 

»  Votre  fils  dévoué, 
»  Emile  Michaud,  . 
»  Caporal  au  8*  de  ligne,  » 

Iji  \S  mars  suivant,  le  Gouverneur,  M.  Randon,  adres- 
sait cet  Ordre  à  l'armée  : 

«  Au  Quartier  général,  le  \  8  mars  1 852. 

»  Le  Prince  Président  de  la  République  vient  de*  faire 
parvenir  au  Gouverneur  général  tes  expressions  du  plus 
bienveillant  intérêt  pour  les  troupes  du  général  Bosquet, 
qu'une  terrible  tempête  a  soumise  dernièrement,  près  de 
Bougie,  à  de  si  rudes  épreuves. 

»  La  perte  des  braves  gens  qui  y  ont  succombé  a  ému  le 
Chef  de  l'Etat.  Il  veut  que  des  paroles  consolantes  soient 
portées  particulièrement  a  ceux  qui  resteront  mutilés.  Ses 
sympathies  s'adressent  à  toutes  ces  glorieuses  souffrance?, 
soa  estime  à  l'énergie  et  au  dévouement  qui,  du  générsl 
au  soldat,  ont  honoré  ce  désastre. 

»  Le  Gouverneur  généra)  est  heureux  d'âvoîr  à  trans^ 
mettre  ces  témoignages  à  l'armée  d'Algérie,  qui  y  verra 
une  récompense  pour  ses  frères  d'armes,  et  un  haut  en- 
couragement pour  elle  à  persévérer  dans  ses  nobles  tradi- 
tions. » 

Comme  on  le  voit,  nos  troupes  ont  conservé  des  posi- 
tîcHfis  en  Kal^ylie  ;  de  nouvelles  colonnes  parcourent  en- 
core une  partie  de  cette  année  ces  montagnes,  en  reeuaî- 
4ant  des  soumissions,  en  continuant  à  châtier  des  rebelles. 
Un  grand  nombre  de  tètes  de  bétail  sont  enlevées  à  ces 
derniers,  les  moissons  impitoyablement  fauchées.  Le  gé- 
néral Canfou  manœuvre  aussi  sur  les  ppemièr^es  pentes  du 
l^urdjura  avec  deux  brigades,  Tune  commandée  par  le 
^néwi  Pâté,  l'autre  par  le  général  d'Aurelle.  Son  quartier 
lÇ5nér^  ert  i  Ora-el-BEzan^ 


—  408  - 

La  Force  publique  est  ainsi  répartie  : 

Avec  le  général  Pâté,  le  brigadier  Dejorme  et  quatre 
gendarmes. 

Avec  le  général  d'Aurelle,  le  maréchal  des  logis  Suel  et 
quatre  gendarmes. 

Dans  le  cas  de  réunion  des  deux  brigades,  le  Maréchal 
des  logis  doit  prendre  le  commandement  des  deux  déta- 
chements de  Gendarmerie. 

Dans  l'intervalle  des  combats  qu'ils  ont  à  soutenir,  les 
soldats  de  ce  corps  travaillent  à  ouvrir  des  roules  et  des 
chemins  dans  le  pays. 

Le  général  Mac  Mahon,  qui  commande  une  autre  co- 
lonne, part  de  Constantine,  le  9  mai,  et  circule  dans  toute 
la  Kabylie  orientale,  où  il  impose  notre  domination;  il 
pénètre  même  avec  sa  cavalerie,  sur  le  territoire  tunisien 
pour  y  surprendre  les  tribus  qui  s'y  étaient  réfugiées,  leur 
tue  '3  ou  400  hommes,  et  ramène  une  trentaine  de  prison- 
niers, femmes,  enfants  et  vieillards,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  des  principaux  agitateursde  la  révolte.  Brisant 
ainsi  partout  les  résistances,  il  exige  des  otages  delà 
soumission  promise.  En  arrivant  à  chaque  bivouac,  sur 
les  territoires  que  leurs  populations  ont  abandonnées, 
les  fourrageurs  vont  couper  l'orge  ou  la  prendre  aux 
meuies  laissées  par  les  Arabes.  Ceux-ci  sont  bientôt  at- 
teints et  leurs  troupeaux  tombent  en  notre  pouvoir.  C'en 
est  fait,  ils  doivent  accepter,  sans  retour,  l'autorité  delà 
France  ou  subir  la  ruine,  car  on  est  résolu  d'en  finir  avec 
leurs  continuelles  agitations,  il  faut  que  la  sécurité  règne 
désormais  dans  les  contrées. 

Au  mois  d'avril,  une  colonne,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  Montauban,  est  aussi  sortie  de  Tlémcen  pour  raser 
des  douairs  rebelles,  et  a  fait  un  butin  considérable.  Le 
Général  repart  également  en  octobre  pour  mefttre  à  la  rai- 
son les  tribus  qui  ont  chassé  les  Kaïds  auxquels  nous  avons 
confié  leur  direction.  Le  maréchal  des  logis  Simon  (Jo- 
seph-Benoît) et  quatre  gendarmes  l'accompagnent.  Nous 
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voyons  aussi  la  Gendarmerie  marcher  dans  TEst  avec  une 
expédition  commandée  par  le  général  Pélissier.  Ce  déta- 
chement est  formé  comme  il  suit  : 

M.  le  lieutenant  Giroux,  commandant;  le  maréchal  des 
logis  Simon  (Joseph)  ;  2  brigadiers  et  1 7  gendarmes.  — 
Total,  21.  • 

Nous  avons  parlé  de  l'excitation  produite  chez  les  Indi- 
gènes par  l'annonce  de  la  venue  prochaine  du  Moul  Sâa, 
le  cercle  de  Guelma,  toujours  si  tranquiUe,  en  donne  une 
preuve  inattendue.  Le  3  juin,  au  sein  du  calme  le  plus 
complet,  la  Milice  est  tout-à-coup  appelée  aux  armes,  des 
cartouches  lui  sont  distribuées,  les  portes  de  la  ville  sont 
barricadées  avec  des  voitures,  des  charrettes  et  des  ma- 
driers. Les  transportés  politiques,  au  nombre  de  quatre 
cents,  qui  occupent  les  trois  camps  voisins,  reçoivent  l'or- 
dre de  rentrer  précipitamment.  On  désigne  des  postes 
aux  uns,  les  autres  sont  employés  à  relever  les  fortifica- 
tions. Toute  la  troupe  qu'on  a  pu  réunir  est  en  réserve 
sur  la  place.  Les  trois  centres  de  populations  nouvelle- 
ment créés,  Héliopolis,  Petit  et  Millésime,  sont  également 
sur  leurs  gardes,  des  patrouilles  à  pied  et  à  cheval  sont 
dirigées  sur  ces  villages,  les  chevaux  de  la  Gendarmerie 
restent  sellés  k  l'écurie,  de  nuit  comme  de  jour.  Le  rap- 
port suivant,  du  brigadier  Vigneurt  qui  commande  les 
gendarmes  de  Guelma,  va  nous  mettre  au  fait  des  causes 
de  cette  alerte  : 

y>  Le  camp  d'Aïn  Souda,  composé  de  10  hommes  du 
i  0"  régiment  de  ligne,  de  1 0  condamnés  de  l'atelier  des 
travaux  publics  n'  6,  avec  Deriège,  sergent-surveillant,  de 
5  hommes  du  génie,  de  5  civils  habitants  de  Guelma,  et 
commandé  par  le  sergent  du  génie  Dumond,  a  été  attaqué, 
le  2  juin  à  une  heure  du  matin,  par  les  tribus  environ- 
nantes. Le  camp,  surpris  dans  le  sommeil,  par  une  nuit 
obscure  et  pluvieuse,  fut  réveillé  à  l'insu  de  la  sentinelle, 
par  une  décharge  de  coups  de  fusils  presque  à  bout  por- 
tant. A  cette  première  décharge,  les  nommés  Renard 
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(Jean),  caporal  de  voltigeurs,  Dalboussière,  voltigeur,  et 
madame  Deriège  furent  tués,  le  mari  de  cette  dernière  fut 
blessé  de  deux  coujis  de  feu  aux  jambes.  Ce  fut  alors  que 
tous,  ne  sachant  plus  que  faire,  saisis  et  effrayés,  prirent 
la  fuite,  excepté  ceux  assaillis  h  la  sortie  de  la  tente  par 
les  Arabes  qui  \m  attendaient  pour  les  massacrer. 

a  Dans  la  nuit  du  3  au  4,  les  troupes  à  cheval,  la  Milice 
et  la  Gendarmerie,  commandées  par  M.  le  Chef  du  bureau 
arabe,  ont  parcouru  les  environs  de  Guelma  sur  les  rou- 
tes d'Aïn-Souda,  dans  un  rayon  de  trois  lieues,  pour  ex- 
plorer le  pays  et  garder  les  villages  de  Petit  et  de  Millé- 
simo.  Quelques  coups  de  fusils  ont  été  échangés,  un  ma- 
réchal des  logis  indigène  a  été  tué,  2  spahis  blessés.  Du 
côté  de  l'ennemi,  il  y  a  environ  30  morts. 

»  Le  brigadier j  Vigiseurt.  » 

Il  va  sans  dire  que  les  Arabes  qui  ont  pris  part  à  cette 
échauffourée  ne  tardent  pas  h  être  exemplairement  punis. 
La  colonne,  aux  ordres  du  colonel  de  Tourville,  après 
un  engagement  très-vif  avec  l'ennemi,  le  met  complète- 
ment en  déroute,  et  lui  tue  plus  de  iOO  hommes.  Nos 
troupes  rentrent  en  ville  avec  beaucoup  de  butin. 

Le  10  mai,  le  Président  de  la  République  faisait  à  l'ar- 
mée la  distribution  de  ses  nouveaux  drapeaux  été  ten- 
dards.  Tous  les  corps  de  l'armée  durent  fournir  leur  dé- 
putation  h  cette  grande  solennité  militaire.  Le  détachement 
destiné  a  représenter  la  Gendarmerie  d'Afrique,  à  cette 
magnifique  cérémonie,  se  composait  : 

Du  colonel,  de  4  olliciers,  de  4  sous-officiers,  de  4  gen- 
darmes et  de  2  Voltigeurs  algériens. 

Officiers,  sous-ofllciers  et  soldats  devaient  être  choi- 
sis parmi  ceux  proposés  pour  la  décoration  ou  la  médaille* 
La  députation  fut  de  retour  le  20  mai,  rapportant  5  croix 
qui  avaient  été  attachées  par  le  général  Magnan,  sur  la 
poitrine  des  militaires  dont  les  noms  suivent  ; 

L'Herbier,  lieutenant  trésorier  ;  Aubert  (Nicolas),  bri- 
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gadiet*  ;  Ginctee  (Claude]  et  Santucci,  maréchaux  des  logis  ; 
LoefiPer^  gendarme.  Elle  avait  obtenu  audsi  42  médailles. 

M.  le  colonel  de  Vernon,  en  revenant  prendre  le  com- 
mandement de  sa  Légion,  lui  adressa  Tordre  du  jour,  ci-^ 
après  : 

«  En  rapportant  de  France  le^  récoippenses  que  voâ 
services  vont  ont  méritées,  je  me  félicite  d'avoir  vu  ra- 
tifier, par  le  chef  de  l'État,  les  témoignages  de  satisfac- 
tion que  vous  m'avez  souvent  fourni  l'occasion  de  vous 
adresser. 

»  Vos  camarades  qui,  plus  heureux  que  vous,  ont 
assisté  à  la  grande  solennité  du  SIO  mai,  vous  diront  ce 
qu'ils  ont  éprouvé,  lorsqu'une  acclamation  unanime  sa- 
luait le  corps  de  la  Gendarmerie  dans  le  champs  de  Mars, 
ils  vous  dtfont  combien  ils  se  sentaient  fiers  d'appartenir 
à  une  arme  qui  avait  su  mériter  un  pareil  hommage,  dé- 
cerné par  toute  la  France.  La  Gendarmerie  a  troiuvé,  dans 
cette  belle  journée,  le  prix  des  nobles  efforts  qu'elle  a 
déployés  dans  la  lutte  récente  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie,  lutte  où  plusieurs  de  vos  camarades  de  Franco 
ont  glorieusement  succombé.  » 

Le  20  mai,  les  deux  compagnies  de  Voltigeurs  algériens 
sont  licenciées.  Conformément  à  l'article  5  du  décret  du 
4"  mars  1849,  portant  organisation  de  ces  compagnies, 
les  officiers  doivent  être  ï'eplacés  dans  l'arme  à  laquelle 
ils  appartenaient  précédemment.  Les  sous-ofRciers,  ca- 
poraux, voltigeurs  étaient  envoyés  avec  leur  grade  dans 
les  corps  d'infanterie  de  l'armée  d'Afrique.  Les  hommes 
gradés  sont  mis  à  la  suite,  en  attendant  qu'ils  puissent 
être  pourvus  d'un  emploi  de  leur  grade. 

Le  45  août,  la  ville  d'Alger  inaugurait,  en  grande  pom- 
pe, la  statue  du  maréchal  Bugeaud  dont  une  souscription 
avait  fait  les  frais.  Parmi  la  députation  générale  des  trou- 
pes dé  la  division  désignée  pour  rehausser  l'éclat  de  cette 
eérémonie,  figuraient  un  brigadier  et  m  gend^^ie  q^u^ 
^y^m{  mi^Kè  \  l^  bataille  d1$l^^ 
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Âbd  el  Kader,  en  arrivant  en  France,  y  avait  été  reca 
plutôt  comme  un  prince  que  comme  un  prisonnier.  On 
l'avait  transféré  de  Pau  dans  le  Chàteau-d'Amboise  ob  sa 
captivité  n'était  pas  rigoureuse.  On  avait  placé,  auprès 
de  lui,  un  officier  supérieur  de  l'armée  d'Afrique  versé 
dans  létude  de  la  langue  arabe,  et  on  lui  permettait  de 
faire  des  courses  en  voiture  dans  la  forêt.  Au  cbâteau,  les 
gens  de  la  suite  de  l'Émir  circulaient  partout  librement. 
Peu  accoutumés  à  une  aussi  splendide  habitation,  ils  ne 
tenaient  aucun  compte  des  cheminées  pour  préparer  leur 
couscoussou,  et  en  faisant  leur  ménage,  ils  jetaient  à 
grands  flots  l'eau  sur  les  parquets  comme  sur  la  poussière 
du  désert.  Pendant  les  jours  de  crises  qui  suivirent  la  r^ 
volution  de  Février,  la  mise  en  liberté  d'Abd  el  Kader 
pouvait  paraître  une  grande  imprudence.  A  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus,  la  France  était  assez  forte  en  Al- 
gérie pour  n'y  plus  redouter  les  insurrections.  Cette  an- 
née, le  Président  de  la  République,  au  retour  d'un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  voulut  ouvrir,  pour  Abd  el 
Kader,  les  portes  de  sa  prison.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  le 
Moniteur  du  17  octobre  : 

«  Le  Prince  a  marqué  la  fin  de  son  voyage  par  un  grand 
acte  de  justice  et  de  générosité  nationale  :  il  a  rendu  la 
liberté  k  l'ex-Emir  Abd  el  Kader.  Depuis  longtemps  cet 
acte  était  arrêté  dans  sa  pensée  ;  if  a  voulu  l'accomplir 
aussitôt  que  les  circonstances  lui  ont  p«rmis  de  suivre, 
sans  aucun  danger  pour  le  pays,  les  inspirations  de  son  ' 
'cœur.  Aujourd'hui  la  France  a,  dans  sa  force  et  dans  ses 
droits,  une  trop  légitime  confiance,  pour  ne  pas  se  mon- 
trer grande  envers  un  ennemi  vaincu.  Au  retour  de  son 
voyage,  Je  Prince  s'est  arrêté  au  Chateau-d'Amboîse.  Il 
s'est  fait  présenter  à  Abd  el  Kader,  et  lui  a  appris  la  fin 
de  sa  captivité. 

»  L'ex-Émir,  vivement  ému,  après  avoir  exprimé,  à  Son 
/Vitesse,  sa  respectueuse  reconnaissance,  a  juré,  sur  le 
1  ivre  sacré  du  Koran,  qu'il  ne  tenterait  jamais  de  trou- 
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bler  notre  domination  en  Afrique,  et  qu'il  se  soumettait, 
sans  arrière  pensée,  aux  volontés  de  la  France.  » 

Un  nouvel  et  brillant  fait  d^armes  allait  avoir  un  grand 
retentissement  dans  le  sud.  Malgré  Texemple  récent  de  la 
punition  infligée  à  son  co-religionnaire  de  Zaatcha,  mal- 
gré plusieurs  défaites  que  nos  troupes  lui  avaient  fait 
éprouver  à  lui-même,  le  Chériflf  d'Ouargla,  agissant  sur  Ife 
fanatisme  et  Timagination  enthousiaste  des  populations 
isahariennes,  continuait  a  souffler,  autour  de  lui,  l'esprit  de 
haine  et  de  révolte  contre  notre  domination.  Mais  La- 
ghouat,  la  ville  riche,  peuplée  et  forte  des  nomades, 
était  devenue  le  but  de  ses  projets  ambitieux,  et  ses  pré- 
dications l'avaient  jetée  inopinément  dans  une  hostilité 
ouverte.  Le  Gouverneur  général  prit  toutes  les  disposi- 
tions pour  qu'une  répression  sévère  ne  se  fît  pas  attendre* 
Le  général  Pélissier,  commandant  les  colonnes  du  Sud, 
accourut  sous  les  murs  de  Laghouat,  tandis  que  le  com- 
mandant Pein  y  arrivait  par  la  direction  de  Bou-Saâda. 

Le  3,  le  Général  reconnaissait  la  place  ;  un  combat  bril- 
lant et  acharné  était  livré,  en  avant  même  du  front  qui  de- 
vait devenir  le  point  d'attaque.  Dans  la  nuit  du  3  au  4,  la 
batterie  de  brèche  était  construite  et  armée  ;  au  lever  du 
soleil,  elle  ouvrait  son  feu  ;  à  onze  heures,  les  troupeS' 
électrisées  par  les  chefs  montaient  à  l'assaut,  aux  cris  de 
vive  l'Empereur  1  et  à  midi,  l'aigle  du  2"  régiment  dé 
Zouaves  déployait  ses  ailes  sur  la  Casbali  de  la  ville.  La- 
ghouat était  à  nous  ! 

Ainsi,  dit  le  Gouverneur  général  dans  son  ordre  du  it 
décembre  à  l'armée,  la  campagne  de  1852  se  terminait  em 
décembre,  aux  lieux  mêra^s  où  elle  avait  commencé  en 
février.  La  ville,  que  notre  protection  avaient  rendue 
prospère  pendant  plusieurs  années,  tombait  le  jour  où 
elle  avait  écouté  la  voix  de  nos  ennemis. 

L'ordre,  qui  annonçait  k  l'armée  cette  victoire,  arrivait 
à  propos  pour    effacer  la    triste  impression  qu'y  avait 
produite  celui  du  &  du  même  mois,  od  le  gouverneur 
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Abd  el  Kader,  en  arrivant  en  France,  y  avait  été  reçu 
plutôt  comme  un  prince  que  comme  un  prisonnier.  On 
l'avait  transféré  de  Pau  dans  le  Château-d'Amboise  où  sa 
captivité  n'était  pas  rigoureuse.  On  avait  placé,  auprès 
de  lui,  un  officier  supérieur  de  l'armée  d'Afrique  versé 
dans  1  étude  de  la  langue  arabe,  et  on  lui  permettait  de 
faire  des  courses  en  voiture  dans  la  forêt.  Au  château,  les 
gens  de  la  suite  de  l'Émir  circulaient  partout  librement; 
Peu  accoutumés  à  une  aussi  splendide  habitation,  ils  ne 
tenaient  aucun  compte  des  cheminées  pour  préparer  leur 
couscoussou,  et  en  faisant  leur  ménage,  ils  jetaient  à 
grands  flots  l'eau  sur  les  parquets  comme  sur  la  poussière 
du  désert.  Pendant  les  jours  de  crises  qui  suivirent  la  ré- 
volution de  Février,  la  mise  en  liberté  d'Abd  el  Kader 
pouvait  paraître  une  grande  imprudence.  A  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus,  la  France  était  assez  forte  en  Al- 
gérie pour  n'y  plus  redouter  les  insurrections.  Cette  an- 
née, le  Président  de  la  République,  au  retour  d'un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  voulut  ouvrir,  pour  Abd  el 
Kader,  les  portes  de  sa  prison.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  le 
Moniteur  du  17  octobre  : 

«  Le  Prince  a  marqué  la  fin  de  son  voyage  par  un  grand 
acte  de  justice  et  de  générosité  nationale  :  il  a  rendu  la 
liberté  à  l'ex-Emir  Abd  el  Kader.  Depuis  longtemps  cet 
acte  était  arrêté  dans  sa  pensée  ;  if  a  voulu  l'accomplir 
aussitôt  que  les  circonstances  lui  ont  permis  de  suivre, 
sans  aucun  danger  pour  le  pays,  les  inspirations  de  son  ' 
'cœur.  Aujourd'hui  la  France  a,  dans  sa  force  et  dans  ses 
droits,  une  trop  légitime  confiance,  pour  ne  pas  se  mon- 
trer grande  envers  un  ennemi  vaincu.  Au  retour  de  son 
voyage,  Je  Prince  s'est  arrêté  au  Chateau-d'Amboise.  Il 
s'est  fait  présenter  à  Abd  el  Kader,  et  lui  a  appris  la  fin 
de  sa  captivité. 

»  L'ex-Émir,  vivement  ému,  après  avoir  exprimé,  à  Son 
/Vitesse,  sa  respectueuse  reconnaissance,  a  juré,  sur  le 
1  ivre  sacré  du  Koran,  qu'il  ne  tenterait  jamais  de  trou- 
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bler  notre  domination  en  Afrique,  et  qu'il  se  soumettait, 
sans  arrière  pensée,  aux  volontés  de  la  France.  » 

Un  nouvel  et  brillant  fait  d'armes  allait  avoir  un  grand 
retentissement  dans  le  sud.  Malgré  l'exemple  récent  de  la 
punition  infligée  à  son  co-religionnaire  de  Zaatcha,  mal- 
gré plusieurs  défaites  que  nos  troupes  lui  avaient  fait 
éprouver  à  lui-même,  le  Chériflf  d'Ouargla,  agissant  sur  le 
fanatisme  et  Timagination  enthousiaste  des  populations 
sahariennes,  continuait  a  souffler,  autour  de  lui,  l'esprit  de 
haine  et  de  révolte  contre  notre  domination.  Mais  La- 
ghouat,  la  ville  riche,  peuplée  et  forte  des  nomades, 
était  devenue  le  but  de  ses  projets  ambitieux,  et  ses  pré- 
dications l'avaient  jetée  inopinément  dans  une  hostilité 
ouverte.  Le  Gouverneur  général  prit  toutes  les  disposi- 
tions pour  qu'une  répression  sévère  ne  se  fît  pas  attendre* 
Le  général  Pélissier,  commandant  les  colonnes  du  Sud, 
accourut  sous  les  murs  de  Laghouat,  tandis  que  le  com- 
mandant Peia  y  arrivait  par  la  direction  de  Bou-Saâda. 

Le  3,  le  Général  reconnaissait  la  place  ;  un  combat  bril- 
lant et  acharné  était  livré,  en  avant  même  du  front  qui  de- 
vait devenir  le  point  d'attaque.  Dans  la  nuit  du  3  au  4,  la 
batterie  de  brèche  était  construite  et  armée  ;  au  lever  du 
soleil,  elle  ouvrait  son  feu  ;  à  onze  heures,  les  IroupeS' 
électrisées  par  les  chefs  montaient  à  l'assaut,  aux  cris  de^ 
vive  l'Empereur  1  et  à  midi,  l'aigle  du  2'  régiment  dé^ 
Zouaves  déployait  ses  ailes  sur  la  Casbah  de  la  ville.  La- 
ghouat était  à  nous  ! 

Ainsi,  dit  le  Gouverneur  général  dans  son  ordre  du  14 
décembre  à  l'armée,  la  campagne  de  1852  se  terminait  eni 
décembre,  aux  lieux  mêra^s  où  elle  avait  commencé  en 
février.  La  ville,  que  notre  protection  avaient  rendue 
prospère  pendant  plusieurs  années,  tombait  le  jour  oîi 
elle  avait  écouté  la  voix  de  nos  ennemis. 

L'ordre,  qui  annonçait  à  l'armée  cette  victoire,  arrivait 
à  propos  pour  effacer  la  triste  impression  qu'y  avait 
produite  celui  du  &  du  même  mois,  od  le  gouverneur 


général  Randon  lui  signalait  de  nouveaux  malheurs  cau- 
sés dans  ses  rangs  par  la  fureur  des  éléments.  Voici  cet 
ordre  où  de  sages  prescriptions  étaient  imposées  aux 
troupes. 

ORDRE  GÉNÉRAL 

«  Au  Quartier  général  à  Médéah,  le  5  décembre  i  852. 

»  La  saison  d'hiver  vienfde  s'inaugurer  par  un  ouragan 
d'une  violence  extraordinaire,  dans  les  journées  4*'  2  et 
3  décembre.  Plusieurs  de  nos  détachements,  supris 
dans  leur  marche  par  la  tempête,  ont  eu  beaucoup  k  souf- 
frir, quelques  hommes  ont  succombé  au  froid  et  à  la 
fatigue,  dans  la  subdivision  de  Médéah  et  de  Milianab,  et 
nous  ne  connaissons  pas  encore  toute  l'étendue  de  nos 
pertes  dans  les  autres  subdivisions  des  trois  provinces. 

»  Chaque  hiver  est  signalé,  en  Algérie,  par  quelque  dé- 
sastre analogue.  S'il  n'est  point  permis  aux  comman- 
dants de  colonnes  et  de  détachements  de  prévenir  ces 
désordres  de  la  nature,  ils  peuvent  du  moins,  par  de 
sages  mesures,  en  conjurer  en  partie  les  dangers. 

»  Si  un  détachement  est  assailli  dans  sa  marche  par  une 
bourrasque  furieuse  de  vent,  de  pluie  et  de  neige,  le  chef 
de  détachement  doit,  s'il  a  des  vivres,  et  s'il  peut  se  pro- 
curer du  bois,  s'arrêter  sur  un  point  convenable  tel  (Itfe' 
le  voisinage  d'un  Douar,  et  laisser  passer  la  crise.  Si  des^ 
circonstances  impérieuses,  telles  que  le  manque  de  vivres^ 
et  de  bois,  et  l'absence  de  tpute  population  arabe  daiiB  le 
voisinage,  le  forcent  à  continuer,  il  doit  marcher*»' or- 
dre, avec  sa  troupe  bien  unie  ;  et  si  le  chef  de  détache- 
ment ne  se  tient  pas,  de  sa  personne,  en  tête  de  la  colooiie, 
il  doit  s'y  faire  remplacer  par  un  second  énergique,  avec 
l'injonction  la  plus  sévère  de  ne  permettre  à  personne,  de 
devancer  la  tête  de  la  colonne.  L'expérience  nous  a  tou- 
jours démontré  que  les  plus  grands  malheurs,  dans 
ces  luttes  terrible  contre  les  éléments,  provenaient  de 
9^10  9orie  <^  <|<^bwâ^Q  k  Is^eUc^  m^  <^f^  ^  Uvi^ 
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lorsqu'on  permet  aux  soldats  de  pr<5oipiter  leur  marche 
isolément  pour  échapper,  plus  vite,  à  la  violence  de  la 
tempête. 

Cette  précipitation  n'est  pas  un  moyen  de  salut,  mais 
une  cause  de  mort  ponr  les  soldats  isolés  :  chacun  son- 
geant à  sa  propre  conservation,  abandonne  son  camarade 
et  cette  mutuelle  assistance,  qui  fait  la  force  dans  le  dan- 
ger, n'existant  plus,  le  découragement  s'empare  de  ces 
hommes  abandonnés  à  eux-mêmes  et  ils  périssent  faute 
de  secours. 

Nous  avons  dit  que  le  clergé  africain  ne  reculait  devant 
aucune  difBculté  pour  planter  la  croix  partout  où  s'arbo- 
rait le  drapeau  de  la  France,  à  la  suite  du  progrès  de  nos 
armes.  Nos  lecteurs  ne  liront  sans  doute  pas  sans  intérêt 
les  lignes  suivantes,  extraites  d'un  intéressant  récit  que 
nous  devons  à  la  bienveillante  communication  de  M.  l'ab- 
bé Suchet,  délégué  par  Monseigneur  Pavy,  pour  aller  ins- 
taler  le  premier  curé  de  Laghouat,  quelques  jours  après 
notre  victoire  : 

«  Nous  sommes  entrés  dans  cette  capitale  du  désert 
avec  beaucoup  d'émotion  par  la  porte  de  l'Est,  du  côté 
où  le  général  Yusuf  a  escaladé  les  murs.  C'est  du  côté 
opposé  que  la  brèche  a  été  faite,  et  que  le  général  Pélis- 
sier  est  monté  à  l'assaut. 

»  Laghouat  était  une  ville  de  5  à  6  mille  âmes.  Elle  est 
bâtie  sur  deux  petits  mamelons,  ou  plutôt  sur  deux  ro- 
chers s'étendant  a  la  suite  l'un  de  l'autre,  de  l'Ouest  à 
l'Est,  et  laissant  entr'eux  un  petit  intervalle  par  où  coule 
rOued-Mézi,  qui  partage  aussi  la  ville  en  deux  parties  à 
peu  près  égales.  Cette  rivière  assez  considérable,  prend 
sa  source  à  El-Aioun  (les  Fontaines),  à  quelques  kilo- 
mètres nord  de  Laghouat,  et  se  perd  en  donnant  la  vie  à 
la  belle  oasis  qui  entoure  cette  ville. 

»  Le  siège  n'a  pas  fait  grand  dégât,  il  n'a  bouleversé 
que  les  habitants.  Les  maisons,  construites  k  la  façon 
arabe,  sont  généralement  élevées  d'un  étage  et  quelques 
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unes  de  deux.  Elles  sont  en  briques  séchées  au  soleil  :  il 
n'y  a  qu'une  seule  porte  qui  s'ouvre  à  Textérieur,  les 
fenêtres  prennent  leur  jour  sur  la  cour  intérieure.  Les 
rues  sont  assez  larges  et  bien  percées,  mais  d'une  saleté 
dégoûtante.  Partout  sur  notre  passage,  en  entrant  k  La- 
ghouat,  nos  soldats  et  quelques  habitants  échappés  au 
massacre,  se  levaient  et  nous  saluaient  d'un  air  surpris  et 
content. 

»  Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  avons  planté 
la  croix  et  fait  un  service  solennel  sur  la  brèche,  au  haut 
du  tertre  élevé  qui  domine  la  ville  et  l'oasis  où  repo- 
sent les  ossements  des  braves  qui  ont  trouvé  une  mort 
glorieuse  dans  ce  siège  mémorable.  Les  troupes  présentes 
à  Laghouat,  même  les  soldats  indigènes,  assistaient  au 
complet  et  en  grande  tenue,  à  cette  importante  cérémo- 
nie. Plusieurs  blessés  s'étaient  traînés  jusqu'auprès  de 
l'autel  sur  le  rocher  où  les  balles  ennemies  les  avaient 
atteints.  A  l'élévation,  et  pendant  l'absoute  qui  se  fit  après 
la  messe,  le  canon,  placé  au  pied  du  Marabout,  retentissait 
dans  les  gorges  des  petites  montagnes  qui  avoisinent  La- 
ghouat, et  allait  se  perdre  dans  les  -profondeurs  du  Dé- 
sert. 

»  Je  suis  resté  quinze  jours  à  Laghouat,  j'allais  tous 
les  jours  visiter  les  malheureux  Arabes  échappés  à  l'hor- 
rible carnage  qu'on  a  fait  des  habitants  de  cette  ville,  au 
moment  de  la  prise.  Plus  de  deux  mille  hommes  et  près 
de  six  cents  femmes  et  enfants  ont  péri  dans  ce  siège  ; 
cinq  cents  à  peu  près  ont  été  épargnés  et  parqués  dans  la 
partie  basse  de  la  ville.  Ils  étaient  dans  la  plus  affreuse 
misère,  comme  vous  pouvez  le  penser  ;-  la  plupart  étaient 
malades,  tous  ressemblaient  à  des  spectres  vivants.  Nous 
leur  avons  distribué  l'aumône  aussi  largement  que  notre 
bourse  pouvait  nous  le  permettre.  La  première  fois  que  je 
me  suis  présenté  dans  leurs  misérables  bouges,  les  en- 
fants et  les  femmes  criaient  en  se  sauvant  :  —Oh  Français, 
Français,  nos  maîtres;  pour  Dieu,  ne  nous  tuez  pas!...* 


\ 
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Puis  eu  voyant  mon  habit  de  prêtre  et  en  entendant  les 
quelques  paroles  que  je  leur  adressai  pour  les  rassurer, 
ils  se  calmaient  un  peu,  et  venaient  ensuite  recevoir  en 
tremblant  la  petite  aumône  que  je  leur  présentais.  A  la 
seconde  visite,  la  confiance  et  la  joie  avaient  succédé  à  la 
terreur  ;  ces  irifontunés  racontaient,  en  sanglotant,  leurs 
malheurs. 

»  La  ville  de  Laghouat  renferme  plusieurs  mosquées, 
et  en  dehors  de  ses  murs  dans  son  vaste  cimetière  qui  l'en- 
toure comme  d'une  ceinture  de  deuil,  on  trouve  plusieurs 
marabouts  ou  kobbas,  plus  au  moins  renommés,  selon 
le  personnage  en  la  mémoire  desquels  ces  mausolées 
ont  été  élevés.  Le  plus  célèbre  est  celui  de  Sidi-el-Hadji 
Aïssa.  De  ce  marabout,  on  voit  la  ville  assise  à  l'Est  sur 
deux  rochers  à  peu  près  d'égale  hauteur,  que  partage, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  TOued-Mézi.  Ses  maisons 
sont  bâties,  à  droite  et  à  gauche,  sur  la  pente  de  ces  deux 
mamelons,  au  milieu  de  l'oasis  qui  semble  leur  servir  de 
nid.  De  tous  les  côtés,  excepté  au  nord,  s'étend  un  im- 
mense horizon  que  viennent  couper,  sans  le  borner,  de 
rares  touffes  de  bois  et  quelques  confuses  oasis....  Cette 
vue  est  assez  semblable  à  celle  d'une  vaste  mer  avec  des 
ondulations  impiobiles,  et  sur  laquelle  on  apperçoit  bien 
au  large,  des  mats  de  naivires  arrêtés  en  quelques  îles 
lointaines.  • 

»  Le  jour  oîi  je  quittai  Laghouat,  fut  un  jour  de  tris- 
tesse pour  moi,  et  je  crois,  un  peu  pour  nos  pauvres  La- 
ghouatis,  à  en  juger  par  la  scène  touchante  qui  eut  lieu 
à  la  porte  de  l'Ouest,  par  où  je  sortis  de  tette  ville  :  les 
infortunés  s'étaient  apperçus  des  préparatifs  de  mon 
départ,  et,  n'osant  pas  venir  me  faire  leurs  adieux  au  mi- 
lieu des  officiers  qui  voulurent  bien  me  faire  l'honneur 
de  m'accompagner,  ils  s'étaient  réunis  en  foule  à  cette 
porte,  pour  me  remercier  des  visites  que  je  leur  avais 
faites.  Dès  qu'ils  qu'ils  me  virent  ils  se.précipitèrent  au- 
près de  mon  cheval  pour  me  bjû^er  les  mains  avec  un  air 
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dô  tristesse  respectueuse.  J'eu  fus  tout  ému,  ainsi  que  des 
Français  qui  se  trouvaient  avec  moi.  Pour  leur  témoigner 
combien  j'étais  sensible  k  leurs  adieux,  je  leur  distribuai 
sans  descendre  de  cheval,  le  peu  d'argent  qui  me  restaiL 
Ce  fut  une  explosion  de  bénédictions,  de  regrets  et  de 
souhaits  de  bonheur  qui  s'échappa  de  leur  bouche,  et  je 
pense,  aussi  de  leur  cœur....  Je  leur  laissai  aussi  ma  bé- 
nédiction et  mes  regrets  de  ne  pouvoir  j^ester  plus  long- 
temps au  milieu  d'eux,  pour  leur  parler  d'un  bonheur 
qu'ils  ignorent,  hélas  !  celui  d'être  Chrétien.  » 

Pendant  que  nos  soldats  arboraient  leurs  aigles  sur  la 
ville  saharienne,  un  grand  acte  se  préparait  en  France.  Le 
Sénat  délibérait  sur  la  forme  nouvelle  de  gouvernement 
à  donner  au  pays.  Le  chef  de  Lésion,  M.  le  Colonel  de  Ver* 
non  adressa  Tordre  ci-après  à  la  Gendarmerie  d'Afrique  ^ 

«  Dans  quelquesjours,  la  nation  et  l'armée  seront^ppelées 
à  sanctionner,  par  un  vote  régulier,  le  vœu  que  les  accla- 
mations du  pays  ont  fait  entendre  pour  le  rétablissement 
de  l'Empire.  Il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  la  recon- 
naissance publiquese  manifestera,  dans  ce  vote,  d'une  ma- 
nière éclatante  pour  celui  qui  a  sauvé  le  pays  de  l'anar- 
chie, et  lui  a  ouvert  une  ère  nouvelle  de  prospérité. 
^  «  La  Légion  de  Gendarmerie  d'Afrique,  qui  avait  si  bien 
compris  son  devoir  au  2  décembre,  en  votant  à  l'unani- 
mité pour  S.  A.  L  le  prince  Louis-Napoléon,  le  compren- 
dra encore  mieux,  s'il  est  possible,  dans  cette  grande 
circonstance,  en  s'associant  tout  entière  à  la  manifesta- 
tion nationale.» 

On  connaît  le  résultat  des  votes  et  l'imposante  majorité 
avec  laquelle  l'Empereur  fut  acclamé  le  6  décembre. 
Aussitôt  que  cette  heureuse  issue  fut  connue,  le  général 
Randon  parlait  aux  troupes  en  ces  termes  : 

«  Au  Quirtier-Général  à  Médéah,  le  5  décembre  \toî. 

»  Soldats  de  l'armée  d'Afrique! 
»  Rappelez-vous  ces  paroles  de  Napoléon  III  au  i  décem- 
bre. —  «  Votre  histoire,  c'est  la  mienne.  » 


»  Au  sein  de  la  grande  famille  fhiûcaisO)  vous  êtes  atta*» 
chés,  par  des  liens  particuliers,  à  ce  tfône  qui  se  relève. 
Récemment  vous  avez  revu,  avec  bonheur,  ees  aigles  qui 
sont  vos  héroïques  armoiries.  Aujourd'hui,  c'est  l'Empire 
qui  vous  est  rendu  avec  les  aigles.  Vous  aviez  une  double 
mission;  citoyens,  vous  étiez  appelés  à  joindre  vos  suf- 
frages à  ceux  de  la  nation  tout  entière  ;  cette  partie  de 
votre  tâche  accomplie, ,  soldats,  vous  avez  à  consacref 
votre  sang  au  souverain  que  vous  avez  acclamé.  G'est  un 
devoir  qu'on  n'a  pas  besoin  de  vous  rappeler.  Rien  ne 
pourra  plus  désormais  séparer  ce  que  le  sentiment  na^ 
tional  avait  déjà,  depuis  si  longtemps,  réuni.  L'armée  et 
l'Empereur  I...  VIVE  NAPLOÉON III  t» 

Sachant  combien  l'adjonction  d'auxiliaires  Indigènes 
aux  Gendarmes  français  avait  été  avantageuse  à  la  colonie^ 
le  Gouverneur  général  désirait  en  revenir  à  cette  excel- 
lente mesure  ;  il  prescrivit,  en  conséquence,  k  M.  de^  Ver- 
non,  de  lui  soumettre,  à  ce  sujet,  un  projet  d'organisation. 

Nous  avons  voulu  retracer,  tout  d'un  haleine,  les  évé- 
nements généraux  de  Tannée  afm  de  ne  pas  les  inter* 
rompre  par  le  récit  des  faits  particuliers  aux  militaires  de 
la  Légion  que  nous  rencontrions  sur  notre  route.  Nous  y 
revenons  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ce  sont  de  « 
actes  de  courage  et  de  dévouement  de  plus  dont  nous 
«vous  à  conserver  le  souvenir  dans  ce  livre. 
/  Le  22  juillet,  le  Colonel  commandant  la  subdivision  de 

Médéah  signalait,  au  chef  de  Légion,  comme  s'étant  par- 
ticulièrement distingué  dans  un  incendie  à  Boghar,  le  gen- 
darme Klein. 

Le  22  août,  les  gendarmes  Duluc  et  Hublin,  de  la  com- 
pagnie d'Oran,  soutiennent  une  lutte  terrible  contre  une 
vingtaine  de  Chasseurs  à  cheval  avinés. 

C'est  une  soirée  orageuse  qui  vient  après  un  jour  de  dé- 
compte, les  poches  sont  garnies,  les  libations  se  succèdent 
et  les  têtes  se  montent  à  mesure.  Depuis  le  matin,  ces  mi- 
litaires voyagent  ainsi  de  cabaret  en  cabaret.  Dans  une  de 
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ces  stations  bachiques,  ils  font  du  tapage  et  se  sont  mis  k 
tout  briser  dans  rétablissement.  Les  Gendarmes  que  nous 
venons  de  nommer,  entrent  sans  bruit,  leur  présence  a 
un  peu  calmé  les  buveurs.  Duluc  et  Hublin  leur  donnent 
cependant  Tordre  d'exhiber  leur  permission.  L'un  des 
Chasseurs,  vêtu  d'une  blouse,  en  est  par  malheur  dépour- 
vu, il  faut  qu'il  suive  les  Gendarmes.  Mais  les  camarades 
du  prisonnier  sont  sortis,  en  même  temps,  du  cabaret  et 
réussissent  k  le  leur  arracher.  Duluc  s'est  trouvé  aux  pri- 
ses avec  plus  de  dix  adversaires.  Deux  Chasseurs  le  frap- 
pent lâchement  à  coups  de  sabre  et  lui  font  des  blessures 
très-graves.  A  peu  de  distance  de  lui ,  Hublin  se  défend 
contre  un  nombre  égal  d'assassins.  Renversé  plusieurs 
fois,  il  se  relève  et  parvient  à  désarmer  un  des  chasseurs 
qui  a  aussi  dégainé,  et  à  se  saisir  de  son  képi;  il  arrête 
aussi  un  autre  agresseur,  sans  qu'on*puisse  lui  faire  lâcher 
prise.  La  garde  arrive  enfin,  et  met  en  fuite  ceux  qui  cher- 
chent à  délivrer  le  tapageur.  Mais  Duluc  est  sans  connais- 
sance, on  est  obligé  de  le  transporter  dans  une  aubei^e 

pour  y  recevoir  les  soins  d'un  médecin.  M.  le  capitaine 
Mathys,  commandant  provisoirement  la  compagnie,  signa- 
lait au  colonel  les  deux  Gendarmes  comme  ayant  montré 
beaucoup  d'énergie  et  de  sang-froid. 

Le  28  août ,  le  colonel  fait  connaître ,  par  la  voie  de 
l'ordre,  à  la  Légion,  la  belle  conduite  du  brigadier  Copin. 
Il  a  bien  mérité  cet  honneur,  en  risquant  sa  vie  pour  se 
rendre  maître  d'un  cheval  attelé  à  un  cabriolet  sans  con- 
ducteur; ce  n'est  qu'après  en  avoir  été  deux  fois  renversé, 
que  l'intrépide  Copin  est  parvenu  ainsi  à  empêcher  les 
graves  accidents  que  cet  animal  pouvait  occasionner. 

Un  violent  incendie  avait  éclaté  à  Oran,  le  20  décembre, 
le  général  Mac  Mahon,  commandant  la  division,  témoigna 
sa  satisfaction  aux  troupes,  et  porta,  à  l'ordre  de  la  divi- 
sion, les  noms  du  brigadier  Roidor  et  du  gendarme  Fox  qui 
s'étaient  le  plus  distingués. 

Nous  terminerons  par  une  petite  anecdote  dont  le  sou- 
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venir  fera,  nous  n'en  doutons  pas ,  sourire  encore  celui 
qui  en  est  le  héros,  si  cette  page  passe  jamais  sous  ses 
yeux. 

Le  célèbre  peintre  Vernet,  grand  ami  des  militaires,  ne 
pouvait  manquer  d'apprécier  un  corps  d'élite  comme  la 
Gendarmerie,  à  sa  juste  valeur.  C'est  avec  autant  déplaisir 
que  de  talent  qu'il  avait  reproduit  leur  glorieux  uniforme 
et  les  traits  du  brave  Schambert  sur  sa  toile  de  la  Smala. 
Nous  avons  dit  que  ses  démarches  n'étaient  pas  restées 
étrangèreifà  la  décoration  de  ce  sous-ofiicier,  et  Vernet, 
en  toute  circonstance,  avait  témoigné  sa  sympathie  pour 
la  Gendarmerie.  Il  eut  pourtant,  une  fois ,  maille  à  partir 
avec  elle,  pendant  son  séjour  en  Afrique.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  désireux  de  connaître  cette  grande  affaire, 
au  procès-verbal  inséré  dans  la  note  ci-dessous,  qu'il  nous 
a  paru  curieux  de  conserver  (1). 

Voici  le  récit  textuel  d'une  scène  où  le  grand  artiste  est 
encore  acteur  et  qui  nous  a  été  racontée  de  bonne  source. 
Cette  fois,  le  bureau  des  passeports  est  le  lieu  dç  l'action. 
M.  Horace  Vernet  s'y  est  rendu  pour  retirer  le  sien  qu'il 
avait  déposé  à  la  police,  suivant  l'usage,  en  arrivant  en  Al- 
gérie; car  il  est  impatient  de  retourner  en  France  et  comme, 

(1)  Cejourcrhui ,  seize  décembre  mil  huit  cent  cinquante-deux, 

vers  une  heure  de  relevée,  Nous,  etc.,  e^c .    .    . 

Rapportons  que  nous  avons  aperçu  trois 

individus  armés  de  fusils,  les  avon:i  trouvés  en  action  de  chasse, 


il^tait  porteur  d'un  fufil  double  à  piston,  cjnon  damassé  avec  in- 
crustation d'or  ou  d'argent,  doré  à  la  poignée  et  autour  des  platines. 
M.  Horace  Vernet,  l'un  des  trois  chasseurs  qui  étaient  en  règle  , 
nous  dit  alors  que  cet  individu  était  son  domestique,  qu'il  ne  chas- 
sait pas,  qu'il  l'accompagnait  seulcme  nt  pour  porter  un  second  fusil 
et  une  carnassière  pour  mettre  le  gibier ,  que  l'un  des  deux  fusils 
était  chargé  de  gros  plombs  pour  tirer  le  lièvre  et'les  canards,  et 
que  l'autre  Tétait  à  petit  plombs  pour  les  bécassines  et  autres  oi- 
seaux de  marais.  Comme  nous  l'avons  aperçu  en  action  de  chasse, 
nous  rayons  prévenu  que,  se  trouvant  en  contravention ,  nous  lui 
déclarons,  ainsi  qu*à  M.  Horace  Vernet  (responsable  des  faits  et 
actes  de  son  domestique)  procès- verbal  de  ce  délit 

Signé  :  Buisson. 


attendu  Taffluence  des  autres  personnes  qui  vieuneiit  pour 
le  même  objet,  on  le  fait  attendre,  notre  peintre,  habitué  k 
voir  chacun  s'empresser  de  lui  être  agréable,  ne  peut 
s'empêcher  de  laisser  échapper  un  léger  mouvement  de 
mauvaise  humeur. 

—Horace  Yernet!!!  lance-t-il  majestueusement  à  l'agent 
du  grade  inrérieur  qui  demande  son  nom. 

Mais  ce  nom  acclamé  partout  ailleurs,  a  rebondi  dans  le 
tympan  de  l'impassible  employé  sans  le  sortir  de  son  in-- 
souciance:  il  n'a  pas  seulement  levé  la  tête,  et  après  ayoîr 
écrit  le  nom  d'Horace  ; 

—  Est-ce  Verne  ou  Vernay,  demande-t-il  d'un  ton  brus- 
que. Dites-moi  donc  comment  cela  s'écrit?  Est-ce  N,..  é..* 
Né?  ou  N...  a...  y...  Nay? 

Outre  qu'il  est  grand  peintre,  on  sait  que  M.  Yernet  est 
encore  un  homme  d'esprit,  il  se  pencha  complaisamment 
sur  l'épaule  de  l'ignorant  personnage  pour  lui  épeler  son 
nom,  lettre  par  lettre,  et  après  avoir  reçu  son  passe-port, 
saluant  cordialement  l'employé  irrévéreni  à  l'endroit  de 
sa  gloire,  il  sortit  en  se  disant  à  lui-même  : 

—  Voilà  donc  ce  que  c'est  que  la  renommée  I 

Celle  de  M.  H.  Yernet  est  assez  méritée  pour  qu'il  nous 
pardonne  le  petit  moment  de  gaieté  auquel  nous  avons 
cédé  en  racontant  cette  épisode  d'un  de  ses  voyages  en 
Afrique,  pour  dédommager  un  peu  le  lecteur  des  pages 
officielles  dont  se  compose  ce  chapitre. 

PROMOTIONS 

MM.  Avril  (François-Joseph),  chef  d'escadron,  promu 
lieutenant-colonel  à  la  18*  Légion.  Décret  du  26  février 
1852. 

Giacobbi  (Alexandre),  capitaine,  promu  chef  d'escadron 
dans  la  Légion  d'Afrique.  Décret  du  26  février  1852. 

Parizelle  (Sébastien),  lieutenant,  promu  capitaine.  Dé- 
cret du  26  mars  1852. 
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Tauzia  de  Lespin  (Guillaume),  maréchal  des  logis, 
promu  sous-lieutenant-trésorier.  Décret  du  26  mars  '1053. 

Merlin  (Jean-Baptiste-Alexis),  capitaine,  promu  chef 
d'escadron.  Décret  du  \  •'  mai  4  852. 

Chapsal  (Jean-Maurice-Septime),  lieutenant,  promu  ca- 
pitaine. Décret  du  4"  mai  1852. 

D'Eyssautier  (Alphonse),  capitaine,  promu  chef  d'esca- 
dron à  la  compagnie  des  Bouches-du-Rhône.  Décret  du 
10  mai  1852. 

Montéléon  de  Saint-Forin  (Amable-André),  capitaine, 
promu  chef  d'escadron.  Décret  du  15  juillet  4852. 

Billet  (Jacques- Victor),  capitaine,  promu  chef  d'esca- 
dron à  Digne.  Décret  du  15  juillet  1852. 

Robert  (Jean-Denis),  capitaine-trésorier,  promu  chef 
d'excadron  à  Mende.  Décret  du  15  juillet  1852. 

Dadîès  (Augustin- Jean-Raphaël),  lieutenant  dans  la 
compagnie  des  Pyrénées- Orientales,  promu  capitaine- 
trésorier  dans  la  Légion  d'Afrique.  Décret  du  28  juillet  4  852. 

Laneyrie  (Joseph),  lieutenant,  promu  capitaine.  Décret 
du  49  août  4852. 

Vallam'bras  (François-Louis),  lieutenant,  promu  capi- 
taine. Décret  du  4"  décembre  4852. 

Lequin  (Jean-Baptiste-Ed  ),  lieutenant,  promu  capi- 
taine à  Vesoul.  Décret  du  34  décembre  4852. 

NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  4"  mai 
4^52  : 

Maréchaux  des  logis  :  MM.  Ferrou  (Jean-Marie),  briga- 
dier ;  Philippe  (Charles),  trf.;  Coustié  (Dominique),  id, 

ËrigadÂers  :  Bidermann  (Christophe),  gendiarrae ,  Lar- 
cher  (Louis-Aimable),  id.;  Delaître  (Henri-Adolphe),  td.; 
Chessière  (Maurice-Claude),  id.;  Simonin  (Claude),  td.; 
S^hctH  (Louise,  frf.  j  €aHQt  ^Victwr)j  i<l,;Cpohi»aBé  {lem)i  ^^'\ 


Par]  décision  ministérielle  du  30  juin  1852  : 
Adjudant  :  Bertrand  (Alexandre),  maréchal  des  logis. 
Maréchaux  des  logis  chefs  :  Dapoigny  (Philibert),  maré- 
chal des  logis;  Voisin  (Jacques-Hilaire),  id.]  Olivier  (Mel- 
chior-Elie),  trf. 

Par  décision  ministérielle  du  U  juillet  1852  : 
Maréchal  des  logis    adjoint  au  trésorier   :    Cavalerîa 
(Louis-François-Frédéric),  brigadier. 

Brigadiers  :  Bèzes  (Antoine),  gendarme  ;  Bonvalot  (Jean- 
Baptiste),  id.;  Fose  (Joseph-Emmanuel),  td.;  Delahaye 
(Nicolas-André),  id.;  Delibessart  (Alphonse),  idr,  Chelle 
(Paul),  id  ;  Le  Sieur  (Jean-Baptiste),  id. 

Par  décision  ministérielle  du  23  septembre  1852  : 
Brigadier  :  Callory  (Gustave-Aimé-Henri). 

Par  décision  ministérielle  du  16  décembre  1852  : 
Maréchaux  des  logis  :  Quen  nehem  (Hippolyte),  brigadier 
Dupont  (Eugène-Augustin),  id. 

Brigadiers  :  Baudet  (Joseph),  gendarme;  Fossey  (An- 
dré), ûi.;  Reibel  (Jean-Baptiste),  id.;  Amann  (Joseph),  id,] 
Martinet  (Charles-François),  td, 

RÉCOMPENSES 

4 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 
MM.  Lherbier  (Victor- Désiré),   lieutenant  -  trésorier, 
décret  du  14  mai  1832;  Àubert  (Nicolas-André),  brigadier, 
td.;  Gindre  (Claude-Joseph-Léonor),  maréchal  des  logis, 
id.;  Santucci  (Paul-Simon),  maréchal  dos  logis,  id,;  Lœffer 
(Réné-Etienne),  gendarme,  id.;  Suel  (Jacques),  maréchal 
des  logis,  décret  du  14  août  1852  ;  Weber  (Michel),  gen- 
darme, décret  du  26   décembre  1852;  Levitle  (Claude), 
lieutenant,  id,;  Nicolas  (Jean),  maréchal  des  logis,  id.;  Pe- 
rigault  (Joseph-Philippe),  gendarme,  id,;  Châtelain  (Pierre- 
Louis),  gendarme,  id. 
Ont  été  décorés  de  la  Médaille  militaire  : 
MM.  Leppert;  maréchal  des  logis,  décret  du  40  mai 
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^852;Thiébaut  (Jean -François),  maréchal  des  logis,  id.; 
Baugey  (Claude),  brigadier,  id.;  Chivert,  brigadier,  id.; 
Quennehem  (Hippolyte),  brigadier,  id.;  Ferrou  (Jean-Ma- 
rie), brigadier,  td.;  Weber  (Michel),  brigadier,  id.;  Jourdot 
{François),  brigadier,  td.;  Bouîllet  (Gaspard),  gendarme, 
id.;  Berard  (Jean),  gendarme,  td./Halbert,  gendarme,  td.; 
Sigaud  (François),  gendarme,  id.;  Goetz  (Jean),  brigadier, 
décret  14  mai  1852;  Delorme  (Jean-Louis),  brigadier,  dé- 
cret du  6  août  1852;  Malœuvre  (Michel),  brigadier,  décret 
du  26  décembre  1852;  Baptiste  (Denis),  gendarme,  id,; 
Bruneau  (Etienne),  gendarme,  id.;  Ghesquier  (Florimond- 
Joseph),  gendarme,  id.;  Dedieu  (Girous),  gendarme,  id.; 
Vigneurt  (Jean-François),  gendarme,  id.;  Argoud,  gen- 
darme, id. 

MUTATIONS 

Mathys  (Achille),  capitaine  au  12''  léger,  est  nommé  ca- 
pitaine de  gendarmerie  à  Oran.  Décision  ministérielle  du 
86  mars  1 852. 

Dufau  (Jean),  lieutenant  trésorier,  passe  à  Nevers,  id. 

Lagant  (Pierre-Victor),  lieutenant  à  Vassy,  passe  à  la 
légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  25  mai  1852. 

Chauvet  (Alexandre- Jules),  capitaine  dans  la  compagnie 
'des  Basses-Alpes,  passe  à  la  Légion  d'Afrique.  Décision 
'ministérielle  du  15  juillet  1852. 

Merlin  (Jeaa-Baptiste-Alexis),  chef  d'escadron,  décédé  à 
♦Oran,  le  5  octobre  1 852. 

Sauzède  (Louis-Mathieu),  capitaine  au  2'  spahis,  passe  à 
'la^Légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  1"  décembre 
1852. 

Parizelle  (Sébastien),  lieutenant,  passe  à  la  compagnie 
*àes  Pyrénées-Orientales.  Décision  ministérielle  du  1 9  dé- 
^cembre  1 852. 

Vauthrin  (Joseph),  chef  d'escadron  à  Carcassonne, 
'est  nommé  à  Oran.  Décision  ministérielle  du  5  décembre 
'1852. 
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Aumont  (Pierre-Louis-Harie),  lieutenant  h  Cbeîbourg, 
est  nommé  dans  la  Légion  d'Âfrique/id. 

Mathys  (Achille);  capitaine,  est  nommé  k  Neuilly  (Seiiie- 
et'Oise).  Décision  ministérielle,  49  décembre  4852. 

Laneyrie  (Joseph},  capitaine,  est  nommé  à  Saint-Etienne 
(Loire),  «rf. 

Chauvet  (Alexandre-Jules),  capitaine  titulaire  de  la  ré^ 
sidence  d'Alger,  est  nommé  commandant  de  la  Force  pu- 
blique en  Italie  et  placé  comme  titulaire  à  la  résidence  de 
Constantine,^  id. 


CHAPITRE  XXV 


1853 


Par  dépêche  du  20  janvier,  le  Ministre  de  la  Guerre, 
rappelait  l'attention  du  Gouverneur  général  sur  la  ques-r 
lion  d'organisation  d'une  Gendarmerie  indigène.  En  QQïir- 
séquence,  M.  le  général  Randon  demanda  d'urgence,  au 
Chef  de  la  Légion  d'Afrique,  le  projet  qu'il  l'avait  chargé 
d'élaborer.  M.  de  Vernon  s'était  mis  conscieaciensemeûjt 
à  l'œuvre  et  son  travail  était  prêt.  Voici  le  rapport  qn'il 
s'empressa  de  transmettre  : 

((  Monsieur  le  Gouverneur  général, 

«L'Algérie  marche  désormais,  à  grands  pas,  dans  la  voie 
dn  progrès;  grâce  à  la  puissante  impulsion  qu'elle  reçoit 
du  Chef  de  1  Etat,  grâce  au  dévouement  intelligent  et  ac- 
tif du  gouvernement  général,  domination,  agriculture^ 
commerce,  tout  se  développe  avec  une  égale  rapidité. 
L'arme  de  la  Gendarmerie  a  été  appelée  à  jouer  un  rôle, 
dès  le  principe,  dans  cette  action  créatrice  ;  ce  rôle,  aug- 
mente d'importance  chaque  jour. 

))Sil  appartient  k  la  haute  administration  d'assurer,  au 
moyen  d'une  bonne  organisation,  les  résultats  obtenus 
par  les  travaux  de  l'armée,  à  la  Gendarmerie  revient  la 
tâche  ^lifîlcile,  et  qui  n'est  pas  non  plus  sans  gloire,  de 
rendre  ces  résultats  décisifs  et  permanents  en  faisant 
passer  à  l'état  de  règle,  le  calme  et  l'obéissance  qui,  chezr 
les  peuples  conquis,  arrivent  toujours,  mais  trop  souvent 
par  exception,  à  la  suite  d'une  expédition  heureuse,  d'une 
prfse  de  possession  récente.  Fonder  et  maintenir  iei  le 
respect  des  personnes  et  des  proi>riétés,  de  la  part  du 
vaînq^ueur  oomme  de  celle  du  vaincu,  c'est  fownir  1^ 
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grand  problême  de  la  domination  et  de  la  colonisation  de 

r  Algérie. 

»  Dans  ce  pays  tout-à-fait  différent  de  la  métropole,  j'ai 
toujours  senti  qu'il  manquait,  à  la  Gendarmerie,  un  élé- 
ment essentiel  pour  qu'elle  put  rendre  tous  les  services 
qu'elle  serait  heureuse  de  rendre,  et  que  la  Colonie  attend 
d'elle  ;  ici,  la  Force  publique  doit  avoir  une  connaissance 
parfaite  du  terrain  et  surtout  des  personnes  qui  y  vivent  ; 
elle  doit  connaître  leur  langue  et  être  au  fait  de  leurs  ha- 
bitudes, de  leurs  mœurs,  de  leurs  préjugés  même.  Si  elle 
ne  possède  pas  ces  points  essentiels,  le  cercle  de  son  ac- 
tion s'étrécit;  elle  est  exposée  à  agir  au  hasard,  parfois 
même  à  manquer  le  but,  ou  même  à  devenir  la  cause  in- 
volontaire d'un  inconvénient  quand  elle  s'efforce  à  réa- 
liser un  avantage. 

»  Quand  chaque  brigade  de  Gendarmerie  aura,  pour 
auxiliaires,  des  Gendarmes  maures,  connaissant  le  terrain 
d'opération,  le  personnel  des  tribus,  et  dont  la  langue-  est 
celle  du  pays  même,  alors  une  surveillance  efficace  de- 
viendra facile,  et  cette  surveillance  préventive  est  le  gage 
le  plus  imposant  de  sécurité.  L'action  de  la  Force  pu- 
blique, très-délicate  à  observer,  même  avec  les  Euro- 
péens, est  aujourd'hui  fort  difficile  à  l'égard  des  Indigènes. 
Avec  les  Gendarmes  maures,  elle  est  toute  simple,  car  la 
défiance  n'a  plus,  dès  lors,  de  prétexte  avouable,  le  mau- 
vais vouloir,  la  passion  cessent  de  paralyser  les  efforts 
que  nous  faisons  pour  établir  le  règne  de  l'ordre  dans  ce 
pays  d'anarchie  séculaire,  les  mauvais  éléments  signalés 
et  traqués  partout  sont  aussi  frappés  d'impuissance  ;  plus 
de  ces  erreurs  de  lieux  ou  de  personnes,  plus  de  ces 
lacunes  dans  la  surveillance,  de  ces  omissions  dans  les 
répressions,  qui  amoindrissent  encore  l'action  de  la  Gen- 
darmerie. Ce  beau  corps  si  complet,  en  ce  qui  touche  les 
Européens,  en  vue  desquels  seulement  il  a  été  constitué, 
ne  peut  le  devenir,  en  ce  qui  concerne  les  Indigènes,  que 
par  l'adjonction  des  Gendarmes  maures  qui,  pour  cette^ 
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face  imprévue  de  son  service,  seraient  comme  ses  yeux, 
ses  oreilles  et  sa  langue. 

»  On  a  prévu  l'époque  où  l'armée  et  les  bureaux  arabes, 
ces  deux  admirables  instruments  politiques  et*  militaires, 
transportant  leur  double  action  en  avant,  laisseraient  le 
terrain  qu'ils  abandonnent  à  l'autorité  civile.  Il  est  aisé  de 
comprendre  quel  parti  on  pourra  tirer  alors  des  brigades 
de  Gendarmerie  complétées  par  des  auxiliaires  indigènes  ; 
tout  en  accomplissant  leurs  devoirs  spéciaux,  ces  détache- 
ments, qui  enlacent  la  contrée  colonisable  dans  un  vaste 
réseau,  pourront  prêter  un  utile  concours  à  la  politique 
générale  du  pays.  Ayant  sans  cesse  la  main  sur  le  pouls  de 
la  nation  arabe,  pas  une  pulsation,  pas  un  frémissement 
ne  pourra  leur  échapper,  et  le  vaincu  restera  trop  long- 
temps encore  impatient  du  joug,  pour  que  cette  surveil- 
lance incessante  n'ait  pas  un  caractère  immense  d'utilité. 

ï)  J'ose  espérer,  Monsieur  le  Gouverneur  général,  qu'a- 
près le  développemeftt  qui  précède,  l'utilité  de  la  création 
de  la  Gendarmerie  maure  ne  sera  pas  contestée. 

»  En  ce  qui  concerne  la  Gendarmerie  d'Afrique  en  géné- 
ral, je  ferai  observer  que  l'augmentation  des  centres  de 
population  a,  depuis  cette  époque,  augmenté  le  fardeau 
qui  pesait  déjà  sur  elle.  Aujourd'hui,  le  service  public 
que  fait  la  Légion  ne  saurait  continuer,  s'il  devait  s'ac- 
croître; son  chef  se  verrait,  à  regret,  dans  la  nécessité  de 
ne  plus  exiger,  des  brigades,  ifu  service  aussi  étendu,  de 
peur  de  ne  conserver  ni  hommes  ni  chevaux.  » 

Le  colonel  de  Vernon  fait  suivre,  à  l'appui  de  ce  rap- 
port, des  états  séparés,  que  nous  ne  reproduisons  pas, 
pour  :  1"Les  conditions  d'admission;  %"  l'uniforme,  l'arme- 
ment et  le  harnachement  ;  3"  le  tarif  de  solde  et  accessoires 
de  première  mise  d'habillement,  indemnité  de  loge- 
ment, fourrages,  fonds  de  remonte  et  de  secours;  4"  les 
localités  où  il  est  indispensable  de?  placer  des  Gendarjnes 
maures. 

On  proposait  une  diminutioa  dîins  l'effectif  de  la  Gen- 
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daroierie  française,  afin  de  créer  des  ressources  pour 
former  le  corps  des  auxiliaires  maures,  voici  la  réponse 
de  M.  de  Yernon  : 

^  Déjà,  en  plusieurs  circonstances,  j'ai  eu  Thonneur  de 
vous  faûre  pressentir  que  Faugmentation  de  la  Gendarme- 
rie française  dans  les  trois  provinces,  devenait  indispen- 
sable ;  que,  par  suite  de  l'insuffisance  numérique  radicale 
de  ces  troupes>  laquelle  s'augmente  de  non-vàleurs  ame- 
aée3  par  des  maladies  qui  sévissent  naturellement  sur  des 
bonunes  forcés  de  bivouaquer  souvent  dans  leur  service 
d'esaorte  ou  de  garde  de  nuit,  je  ne  voyais  pas  la  possi- 
bilité  de  continuer  longtemps  sur  ce  pied,  sans  de  très- 
{jraves  inconvénients.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Gou- 
verneur général,  d'insister  sur  diverses  observations  que 
je  vous  ai  déjà  adressées  dans  mon  rapport  ;  il  s'agit  ici  de 
daux  choses  que  j'ai  également  à  cœur,  le  bien  du  service 
et  les  intérêts,  l'existence  même  des  braves  soldats  que  je 
commande. 

»  Dans  les  trois  provinces,  les  mutations  ont  été  fré- 
quentes par  suite  des  maladies;  chaque  chef-lieu  a  dû 
pourvoir  aux  lacunes  que  cela  pouvait  causer  daifô  le  ser- 
vio$,  ee  qui  a  diminué  d'autant  son  effectif,  sur  lequel, 
d'ailleurs,  pèsent  également  les  maladies  du  pays.  Il  faut 
pourvoir  à  la  surveillance  des  routes,  à  celle  des  trans- 
portés politiques  ;  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  que 
qe  dernier  service,  si  pénible,  si  délicat,  a  été  fort  bien 
fait  par  la  Gendarmerie.  Il  a  pris  jusqu'à  vingt-trois  Gen- 
d^mes  sur  un  seul  point. 

•4)  Les  fonctions  d'huissiers,  de  commissaires  de  police  se 
SOlit  multipliées  avec  les  nouveaux  centres  ;  pour  trouver 
dfs  sujets  capables  de  les  remplir,  il  a  faUu  recourir  à  de 
nombreuses  mutations,  et  souvent  altérer  l'état  naturel 
des  brigades.  Le  service  des  tribunaux  et  le  transfèrement 
â€£  accusés  qui  doivent  y  comparaître  s'est  augmenté  par 
suite  de  la  création  de  nouveaux  tribunaux.  Il  ea  a  été  de 
Blâma  du  service  des  prisons^delasitrveUtaaie^dotous 
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les  quartiers  des  villes  de  l'Algérie  et  de  la  survêHIartce 
permanente  des  ports. 

»  Je  maintiens  donc  qu'il  y  a  réellement  économie  à  exé- 
cuter le  projet  que  je  présente;  l'organisation  dé  la  Gen* 
darmerie  maure  donnera  au  service  une  activité  et  nûé 
sécurité  qui  sont  indispensables  et  qu'on  n*auraît  pu  at- 
teindre qu'en  augmentant  les  forces  placées  sous  mon 
commandement.  Cela  revient  au  fond  •  k  ce  que  vous  dési- 
rez, car,-  éviter  une  augmentation  qui  avait  déjà  été  jugée 
nécessaire  par  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  équivaut  ttv^ 
tainement  à  une  réduction.  » 

Le  temps  a  marché  et  six  ans  se  sont  écoulés  depuis  le 
jour  où  M.  de  Vernon  apposait  sa  signature  à  la  fin  de  ce 
travail.'  La  conquête  de  l'Algérie  est  achevée  :  sur  les 
crêtes  les  plus  élevées  du  Djurjura  s'élève  maintenant  une 
citadelle  française,  assise  au  cceur  même  de  ces  flères  tri- 
bus kabyles,  derniers  adversaires  qui  nous  restassent  k 
combattre.  Notre  modération  dans  la  victoire,  notre  res- 
pect pour  leurs  propriétés,  leurs  mœurs  et  leurs  lois  fe- 
ront plus  encore  que  nos  bayonnettes  pour  gagner  à  non» 
ces  populations  dont  la  civilisation  est  plus  avancée  qu'Où 
ne  le  pense  généralement.  La  poudre  a  parlé  assez  haut 
dans  la  montagne  pour  que  l'orgueil  des  plus  Braves  soit 
satisfait.  Ce  que  la  force  nous  a  donné,  de  même,  dans  lit 
plaine,  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  puissions  le  reperdre 
et  cette  consécration  de  notre  puissance  par  le  ciel  gH 
désormais  un  fait  acquis  pour  l'Arabe.  A  la  vaillante  af* 
mée,  à  l'intelligente  administration  militaire  qui,  dans  te» 
jours  mauvais,  ont  courageusement  et  patiemment  aplJffii 
ti)us  les  obstacles  pour  creuser  la  voie  aujourd'hui  termi- 
née, peut  succéder  !e  cortège  des  institutions  civiles*  Est* 
ce  k  dire  qu'il  y  ait  en  Afrique  deux  partis,  comme  vou- 
draieïit  le  f^ire  croire  quelques  esprits  chagrins,  ïe  dvil 
et  le  militaire?  Notis  ne  le  pensons  pas,  car  tout  te 
monde  est  animé  du  désir  de  contribuer,  pour  sa  part,  à 
r<^ii^^<3  ^xécuMon  d-es  volontéf?i  de  l'Kiaaiperétiiri 
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L'extensîoiyà  donner  aux  territoires  civils  a  été  décidée 
de  concert  entre  la  nouvelle  administration  et  rautorité 
militaire.  Cette  dernière  s'est  montrée  plus  large  dans  ses 
concessions  qu'on  ne  le  lui  demandait,  et  ce  sont  les  fonc- 
tionnaires civils  qui  ont  voulu  sagement  restreindre  Fes- 
sai du  système  qu'on  doit  inaugurer,  k  des  limites  où  l'on 
pût  être  certain  que  son  application  ne  rencontrerait  au- 
cune des  difficultés  qu'il  y  aurait  peut-être  lieu  de  redou- 
ter plus  loin.  En  procédant  ainsi,  méthodiquement  et  len- 
tement, les  chances  de  réussite  sont  évidemment  meil- 
leures, et  les  dépenses  d'installation  infiniment  moindres. 
Lorsqu'assurée  d'y  jouir,  sans  conteste,  du  bénéfice  des  lois 
de  la  mère-patrie,  J'émigration  européenne  aura  pris  son 
cours  pour  venir  peupler  ces  nouveaux  territoires,  lors- 
qu'enfin  l'Arabe  aura  mieux  compris,  par  la  pratique,  tous 
les  avantages  des  améliorations  qu'on  lui  apporte,  il  sera 
temps  de  les  étendre  alors,  et  de  demander,  à  l'autorité 
militaire,  une  nouvelle  concession  qu'elle  sera  heureuse 
d'accorder.  Ainsi  l'épée  se  retirera  successivement  devant 
les  balances  de  la  loi,  en  s'abaisant  courtoisement  devant 
elle  avant  de  rentrer  dans  le  fourreau,  loin  de  songer  k  la 
menacer  de  la  pointe  pour  lui  barrer  le  passage.  Il  n'est 
donc  point  question  d'une  croisade  contre  l'institution  des 
bureaux  arabes  auxquels  on  serait  ingrat  de  nier  leur  dé- 
vouement passé  et  leur  utilité  pour  longtemps  encore.  La 
Gendarmerie  n'a  point,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  la  prétention 
de  se  substituer  aux  officiers  méritants  qui  les  dirigent  ; 
mais  comme  l'indiquait  déjk,  en  1853,  M.  le  colonel  de  Ver- 
non,  lorsqu'il  écrivait  le  rapport  qu'on  vient  de  lire  :  «  Le 
moment  va  venir  bientôt  pour  eux  de  transporter  en 
avant  (1)  leur  double  action  politique  et  militaire.  Ils 

(4)  Par  ce  mot  en  avant,  nous  n'entendons  pas  seulement  parler 
des  régions  san«  limites  du  Sahara.  Pour  les  soldats  de  la  France, 
qui  sont  aussi  les  missionnaires  de  la  civilisation»  le  champ  est 
vaste,  Tavenir  est  beau  de  ce  côté  ;  qui  sait  ce  qu'il  leur  réserve,  un 
jour,  du  côté  du  Maroc?  En  attendant,  ce  que  perdront  les  bureaux 
arabes  est  peu  de  chose...  SMls  ont,  comme  nous,  jeté  un  coup- 
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devront  céder  le  terrain  qu'ils  abandonnent  à  l'autorité 
civile,  et  par  conséquent  k  la  Gendarmerie  qui  marche  na- 
turellement après  elle,  pour  assurer  l'exécution  de  ses 
actes  et  prêter  main-forte  k  la  loi.  Les  bureaux  arabes  ne 
pourraient  fonctionner  dans  cet  ordre  de  choses,  et  pré- 
tendre le  faire,  ce  serait,  à  leur  tour,  usurper  les  privi- 
lèges de  la  Gendarmerie,  ce  qui  n'entre  assurément  pas 
non  plus  dans  les  vues  de  ces  officiers,  parmi  lesquels 
nous  nous  honorons  de  compter  des  camarades  et  des 
amis.  La  pensée  de  l'Empereur  s'accomplira  donc  avec  le 
concours  zélé  de  nous  tous,  dès  qu'il  le  voudra. 

Mais  si  la  Gendarmerie  peut  être  appelée  bientôt  à  exer- 
cer son  action  sur  des  populations  plus  nombreuses  d'In- 
digènes, si  même  elle  a  forcément  des  brigades  installées 
en  plein  pays  arabe,  on  comprend  combien  des  auxilaires 
choisis  parmi  les  coreligionnaires  de  ces  derniers  vont  lui 
devenir  indispensables.  Le  projet  de  M.  Vernon  nous  pa- 
raît donc  acquérir  une  actualité  nouvelle,  et  quoique  nous 
différions  d'opinion  avec  lui  sur  quelques  détails,  noqs 
adoptons,  avec  empressement,  l'ensemble  de  son  travail, 
et  nous  espérons  qu'une  Gendarmerie  maure  sera  créée 
pour  nous  aider  dans  la  nouvelle  tâche  qui  peut  nous  être 
confiée  et  k  laquelle  les  antécédents  de  la  Légion  d'Afrique 
l'autorisent  k  répondre  qu'elle  saurait  suffire  par  Tintelli- 
gehce  et  le  dévouement  de  tous  les  militaires  qui  la  com- 
posent. 

Mais  retournons  en  arrière  pour  achever  cette  histoire. 
Depuis  son  avènement,  l'Empereur  n'a  .pas  cessé  de  pen-  ' 
ser  k  améliorer  le  sort  des  militaires  de  l'arme,  il  va  leur 
fournir  encore  de  nouvelles  preuves  de  sa  paternelle  sol- 

d'œil  sur  la  carte,  où  le  projet  de  la  nouvelU  délimita  tion  est  tracé, 
ils  pourront  s'assurer  qu'ils  ne  céderont,  quant  à  présent,  qu'una 
bien  minime  fraction  de  leur  domaine...  Il  est  vrai  que  c'est  l 
meilleure. 

Honneur  donc  à  ceux  qui  ont  défriché  ces  champs  «ù  nous  irons 
mettre  la  charrue.  Mais,  pour  en  engraisser  les  sillons,  il  nous  fau- 
dra encore  bien  des  sueurs  et  peut-être  de  notre  sang...  Kous 
Qous  efforcerons  de  ne  p^s  rester  en  arrière  de  nos  prédécesseurs. 
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lioitude.  Une  circulaire  ministérielle  du  h"  février  4853 
prescrit  d'abord  d'organiser,  iK)ur  les  Gendarmes  et  leur 
famille^  un  service  de  santé  qui  doit  être  confié  au  meil- 
leur médecin  de  la  localité.  Cette  amélioration  devenait 
plus  précieuse  encore  pour  la  Légion  d'Afrique,  dont 
beaucoup  de  brigades  avaient  à  lutter  contre  ces  redou- 
tables fièvres  paludéennes  qui  mettent  encore,  k  cette 
heurC)  leur  résignation  à  une  cruelle  épreuve  en  beaucoup 
d'endroits. 

La  Gendarmerie,  par  décision  du  M  septembre,  rendue 
sur  la  proposition  de  M.  le  Maréchal  Ministre  secrétaire 

0 

d'Etat  de  la  Guerre ,  a  repris  le  titre  de  Gendarmerie  Im- 
périale dont  elle  s'honorait  déjà  sous  Tempereur  Napo- 
léon I",  et  la  Légion  d'Afrique  inscrit  cette  qualité  avec 
orgueil,  en  tête  de  toutes  les  pièces  officielles  qui  émanent 
d'elle,  de  même  que  les  Légions  départementales  et  celle 
de  la  Corse. 

Les  militaires  do  Tarme,  fidèles  partout  à  la  tradition 
qui  se  conservait  dans  leurs  rangs,  depuis  la  fondation  du 
corps,  étaient  habitués  à  ne  faire  usage  de  leurs  armes 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
étaient  victimes  de  cette  observation  de  leur  consigne  et , 
craignant  d'être  réprimandés  par  leurs  chefs,  les  Gendar- 
mes continuaient  à  supporter  souvent,  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  des  violences  graves  avant  de  §e  décidera 
la  riposte.  La  circulaire  ministérielle  du  30  novembre  1853 
vint  rassurer  nos  hommes  sur  les  suites  de  l'emploi  qu'ils 
seraient  contraints  de  faire  de  la  force,  et  leur  donner  des 
garanties  pour  leur  défense  personnelle  assez  longtemps 
compromise  par  une  longanimité  poussée  à  l'excès. 

Le  18  décembre,  on  établissait  une  brigade  de  Gendar- 
merie à  Laghouat ,  et  le  Gouverneur  général  décidait 
(Qu'elle  devrait  [être  composée  de  deux  gendarmes  à  pied 
et  de  trois  gendarmes  h  chevallndigèneS;  qui  compteraient 
jusqu'à  nouvel  ordre,  pour  la  solde  et  toutes  les  presla- 
tationsi  au  6'  e&cadron  du  4''  l'égiment  de  Spahis*  Le  com« 
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manâeinent  de  ce  poste  fut  confié  au  gendarme  Leroy 
(Jean-Baptiste)  sujet  méritant  qui  reçut  bientôt  les  galons 
de  brigadier. 

Nous  avons  assez  mentionné  Tintelligence  et  l'activité 
déployées  journellement  par  toutes  les  brigades,  pour  la 
répression  des  méfaits  qui  se  succédaient  malheureuse- 
ment dans  leur  circonscription.  Ces  détails ,  qui  devien*- 
draient  fastidieux  pour  tout  autre  livre>  rentrent  forcément 
dans  la  spécialité  du  nôtre,  où  nous  nous  sommes  imposés 
la  tâche  de  retracer  les  iinportants  services  de  tout  genre, 
rendus  par  les  militaires  de  la  Légion. 

Mais  parmi  toutes  les  brigades,  le  Colonel,  en  date  du 
18  décembre ,  témoignait  sa  satisfaction  à  celle  d'El-Biar 
dont  le  chef,  Bertrand  (Joseph),  sous-officier  recomman- 
dable  à  tous  égards,  avait  déjà  dirigé  la  brigade  de  Lam- 
bessa  avec  beaucoup  de  distinction.  On  se  souvient  encore, 
dans  le  pays,  de  la  merveilleuse  sagacité  déployée  par  ce 
chef  de  brigade  dans  la  circonstance  que  voici  : 

Depuis  la  soirée  du  31  août,  un  Caouadji  Maure,  nommé 
Mohammed  benHamed,  n'avait  plus  reparu ,  et  son  éta- 
blissement demeurait  fermé.  Bertrand  conçut  des  soup- 
çons qu'il  voulut  vérifier;  il  fit  ouvrir  la  porte  du  café  qu'il 
visita  .^avec  soin.  Aucun  désordre ,  aucune  trace  de  lutte 
n'apparut  aux  yeux-  des  assistants,  aucun  indice  qui  dé- 
celât des  projets  de  départ...  Chaque  pièce  du  modeste 
mobilier  de  Mohammed  était  à  sa  place.  D'un  autre  côté, 
aucun  bruit  insoUte  n'avait  été  entendu  dans  la  nuit  du 
31  août  au  1"  septembre,  où  l'on  pouvait  supposer  qu'un 
crime  avait  été  commis  sur  la  personne  de  cet  homme» 
Toutes  les  investigations  auxquelles  Bertrand  se  livra  avec 
ardeur  n'avaient  pu  jeter  le  moindre  jour  sur  ce  mystère. 
Ce  sous-officier  se  résout  à  retourner  chez  le  Caouadji,  il 
s'y  enferme  cette  fois,  pour  n'être  pas  troublé,  et  inspecte 
encore  minutieusement  les  lieux,  appelant  tous  ses  sens 
h  son  aide,  et  ne  laissant  pas  un  centimètre  de  surface 
sans  l'explorer  des  yeux,  du  tact  et  du  flair.  Des  murs  où, 
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décidément;  oh  ne  remarque  rien  de  suspect,  Bertrand 
passe  à  Vexamendu  plancher  ou  plutôt  de  la  terre  battue 
qui  en  tient  lieu!  rien  encore  1..  le  sol  est  uni  partout, 
partout  une  poussière  uniforme  en  jonche  l'étendue,  par- 
partout  un  ordre,  un  calme,  que  rien  ne  semble  avoir 
troublé.  Bertrand  se  frappe  le  front  avec  colère  pour  en 
faire  jaillir  la  lumière,  car  un  secret  pressentiment  lui 
révèle  qu'un  drame  s'est  passé  là.  De  guerre  lasse,  il  va 
pourtant  s'éloigner,  quand  un  minime  objet,  un  atome, 
près  duquel  il  est  passé  vingt  fois  sans  le  remarquer, 
tant  il  est  microscopique,  attire,  cette  fois,  son  attention  ; 
c'est  un  imperceptible  fragment  de  corde  de  poils  de  cha- 
meau, comme  celle  qui  entoure  la  tête  des  Arabes...  Il  y 
en  a  quelques  millimètres  à  peine,  et  c'est  presque  machi- 
nalement que  Bertrand  se  baisse  et  veut  délicatement  le 
ramasser  entre  deux  doigts;  mais  l'objet  échappe  à  cette 
étreinte  et  semble  collé  à  terre.  Avec  îion  moins  de  mé- 
nagement, mais  plus  de  force,  cette  fois,  le  sous-officier 
s'y  reprend;  même  résistance.  Notre  chef  de  brigade  s'en- 
tête et  voilà  tous  ses  instincts  de  Gendarme  réveillés  par 
cet  incident  futile  :  si  les  cordes  en  poils  de  chameau 
poussent  en  ce  lieu,  il  veut  savoir  qui  les  a  plantées  et  de 
quelle  nature  est  la  racine.  Cette  végétation,  d'une  nou- 
velle espèce,  pointe  à  peine  de  terre  de  la  grosseur  d'un 
pois  et  offre ,  il  est  vrai,  peu  de  prise ,  mais  Bertrand 
gratte  adroitement  autour,  avec  son  couteau,  et  en  dé- 
chausse environ  la  longueur  de  son  doigt.  Il  tire  alors... 
Mais  la  racine  est  plus  profonde  qu'il  n'a  cru  d'abord. 
Bertrand  appelle  encore  la  lame  du  couteau  à  son  aide.  Il 
obtient  bientôt  un  bout  de  corde  assez  long  pour  le  saisir 
à  deux  mains.  Nouvel  effort  infructueux  pour  se  rendre 
maître  de  la  totalité.  Bertrand  s'impatiente ,  il  creuse , 
creuse  toujours...  mais  bientôt  une  odeur  nauséabonde 
semble  s'exhaler  de  ce  travail.  A  mesure  qu'il  avance,  ces 
émanations  deviennent  plus  fétides;  le  chef  de  brigade , 
presque  suffoqué,  n'en  persiste  pas  moins  fiévreusement 
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dans  son  œuvre.  Bientôt  la  corde,  sur  laquelle  il  agit , 
offre  moins  de  résistance;  moitié  tirant,  moitié  fouillant, 
Bertrand  a  tout  remué  le  sol...  horreur!...  il  finit  par 
exhumer,  de  son  sein,  le  cadavre  de  l'infortuné  Moham- 
med dont  le  crâne  est  brisé!.,  les  assassins  l'avaient  enfoui 
roulé  e't  ficelé  dans  un  vieux  burnous!  et  la  terre,  refoulée 
avec  un  soin  et  une  adresse  extraordinaires,  eût  gardé  le 
secret,  si  la  providence  n'eut  permis  que  le  minime  indice 
dont  nous  venons  de  parler,  mît  Bertrand  sur  la  trace  du 
forfait.  Le  brave  sous-officier  jura  sur  ces  restes  hideux 
qu'il  n'aurait  pas  de  repos  avant  qu'il  n'eût  découvert 
ces  misérables.  Il  y.  parvint  bientôt  à  force  de  patience  et 

d'adresse. 

Celaient  les  nommés  Chlioni  ben  Abderhaman  et  Abdà- 

lah  ben  Ahmed.  Comme  ils  avaient  fui  et  que  le  chef  de 
la  brigade  de  Lambessa  n'avait  pas  le  pouvoir  de  les  pour- 
suivre hors  de  sa  circonscription,  Bertrand  leur  tendit  une 
embuscade  pour  les  y  attirer,  et  ayant  réussi  à  les  saisir, 
il  les  livra  à  la  justice. 

Ce  zélé  chef  de  brigade  obtint,  plus  tard,  le  commande- 
ment de  celle  d'El-Biar  où,  sous  son  habile  direction,  ses 
hommes  avaient  opéré  des  arrestations  si  nombreuses  et 
si  importantes,  que  le  1 5  du  même  mois,  le  Ministre  de  la 
Guerre  prescrivait  d'établir,  en  sa  faveur,  un^  proposition 
pour  la  médaille  militaire.  Puis  il  accordait  des  gratifica- 
tions aux  gendarmes  ci-après  :  Lacoste  (Bernard),  Sicard 
(Jean),  Tailleur  (Joseph),  et  Fayol  (Louis). 

Revenons  encore  sur  le  cours  de  l'année  qui  touche  à 
sa  fin,  pour  dire  que  le  21  mars,  Mattéi  (Pierre),  gendarme 
de  la  brigade  de  Stora  sauvait,  au  péril  de  ses  jours,  en  se 
jetant  tout  habillé  au  milieu  des  flots  soulevés  par  une  tem- 
pête, ie  nommé  Bostelman,  marin  anglais,  qui  se  noyait. 

Le  gendarme  Gabosc  (Victor]  le  maréchal  des  logis  Suel 
(Jacques)  se  distinguent  également  dans  des  incendies,  et 
le  maréchal  des  logis  Coustier  reçoit  une  lettre  élogieuse 
du  Colonel  pour  l'arrestation  périlleuse  qu'il  vient  d'opé- 
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rer  avec  sa  brigade,  du  nommé  Harray,  malfaiteur  dangè* 
reux  échappé  de  la  prison  d'Oran ,  et  devenu  reflProî  d» 
colons  de  la  ville  et  des  environs. 

Les  archives  de  la  Gendarmerie  sont  une  mine  inépui* 
sable  de  faits  curieux  qui  ont,  un  instant,  occupé  Tatten* 
tion  publique,  en  leur  temps,  et  dont  le  souvenir  est  m- 
suite  perdu  la  plupart  du  temps.  Ainsi,  en  1853,  dans  U 
journée  du  27  décembre ,  le  gendarme  Frachet  (Hugues), 
de  service  h  Bab-el-Oued,  rend  compte  de  la  découverte 
des  restes  d'un  chrétien,  martyr  de  la  cruauté  des  ancieDS 
Deys,  et  dont  le  squelette,  en  état  de  parfaite  conservation, 
apparût  inopinément  incrusté  dans  le  rocher  qu'ils  enta- 
maient avec  leurs  outils,  aux  ouvriers  employés  aux  tra- 
vaux de  déblayement  du  fort  des  Vingt-quatre  heures.  La 
tradition  assurait  qu'il  avait  été  enterré  là  tout  vîvaal 
depuis  des  siècles,  et  la  population  entière  assista,  avec  re- 
cueillement, aux  cérémonies  religieuses*  par  lesquelles 
l'Eglise  voulut  consacrer  les  restes  du  saint  confesseur  de 
la  foi. 

Le  supplément  à  VAkhbar  du  29  décembre  1853  donne, 
à  ce  sujet,  les  détails  suivants  ; 

«  Mardi  dernier,  27,  vers  onze  heures  du  matin,  les  ar- 
tilleurs qui  venaient  d'attaquer  par  la  mine  le  rempart  du 
fort  des  Vingt-quatre  heures,  au  bord  de  la  route,  remar- 
quèrent, en  déblayant,  une  excavation  où  Ton  apercevait 
des  ossements.  Ils  en  rendirent  compte  aussitôt  à  M.  le 
capitaine  d'artillerie  Suzzoni  qui  dirige  les  travaux  de  dé- 
molition. Il  ne  fallut  pas  un  long  examen  pour  reconnaître 
qu'on  venait  enlîn  de  découvrir  le  corps  du  martyr  Gero- 
nimo,  dont  M.  Berbrugger,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que et  du  musée  d'Alger,  a  publié  la  touchante  .légende 
dans  ce  journal,  dès  le  5  octobre  1847. 

»  Un  pétard  destiné  à  faire  éclater  des  blocs  de  l'assise 
inférieure  a  entr'ouvert  tout  à  coup  celui  où  reposait  le 
corps  de  Geronimo,  juste  assez  pour  qu'on  pût  distincte- 
ment l'apercevoir,  mais  sans  toutefois  y  causer  la  plus  lé* 
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gère  détérioration.  Le  martyr  est  étendu  sur  la  face ,  les 
bras  croisés  derrière  le  dos,  et  les  jambes  rapprochées;  la 
oorde  qui  lui  tenait  les  mains  attachées  se  voit  encore 
adhérente  au  mortier.  Le  vêtement ,  collé  à  ce  même 
mortier,  est  parfaitement  recônnaîssable  aux  plis  et  à  la 
trame.  Le  corps  tout  entier  a  laissé  son  empreinte  fidèle 
sur  la  terre  qui  l'entourait,  et  la  chair  du  martyr  avant  de 
se  dissoudre,  s'est  fait  un  véritable  moule,  dans  lequel  il 
suffirait  de  couler  du  plâtre  pour  avoir  une  statue  qui  re-* 
présenterait  Geronimo  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 
»  Aussitôt  que  la  découverte  a  été  faite,  Monseigneur 
Pavy,  évêque  d'Alger,  averti  par  les  soins  de  M,  le  capitaine 
Suzzoni,  est  accouru  visiter  le  martyr;  couché  au  bord  de 
cette  glorieuse  fosse,  il  contemplait  avec  une  émotion  bien 
naturelle  ce  tombeau  en  même  temj^s  instrument  du  sup- 
plice, ce  corps,  si  fidèlement  moulé  dans  la  terre  dont,  on 
l'avait  accablé,  et  sculptant  lui-même,  pour  le  retour  triom- 
phant de  la  croix  ,  jusqu'aux  traits  de  la  noble  victime  ; 
ce  corps  dont  les  muscles  tendus  et  crispés  reproduits 
sur  le  pisé  qui  les  enveloppe  racontent  des  souffrances 
extrêmes.  Tous  les  membres  du  clergé  sont  venus  aussi 
en  pèlerinage  au  fort  des  Vingt-quatre  heures,  M.  le  Gou- 
verneur général,  comte  Randon,  M.  le  Préfet  et  beaucoup 
de  fonctionnaii^s  civils  et  militaires  s'y  sont  également 
rendus.» 

VAkhbar  ajoute  cet  extrait  de  la  Légende  publiée  par 
M.  Rerbrugger,  d'après  Haedo  : 

»A  la  suite  d'une  razzia  de  la  garnison  espagnole  d'Oran, 
swr  les  Arabes  insoumis,  vers  Tannée  1538,  on  ramena 
plusieurs' prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  jeune 
garçon  de  bonne  mine,  qui,  selon  l'usage,  fut  mis  en  vente 
avec  le  reste  du  butin.  Le  licencié  Juan  Caro,  vicaire  gé- 
néral, acheta  cet  enfant,  l'instruisit  dans  la  religion  chré- 
tienne, le  baptisa  et  lui  donna  le  nom  de  Geronimo. 

«En  4542,  la  peste  sévissait  à  Oran,  et  presque  tous  les 
Espagnols  avaieût  quitté  la  villQ  pour  aller  vivre  sous  la 
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tente,  dans  la  campagne.  Quelques  'prisonniers  arabes  en 
profitèrent,  prirent  la  fuite,  emmenaut  avec  eux  le  petit 
Geronimo,  alors  âgé  de  huit  ans,  et  le  rendirent  à  sa  fa- 
mille. 

«Cependant  les  germes  du  christianisme,  déposés  dans 
ce  jeune  cœur,  ne  furent  pas  entièrement  étouffés;  car» 
vers  rage  de  vingt-cinq  ans,  il  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  retourner  à  Oran  pour  y  professer,  de  nouveau,  le  vra 
culte.  Geronimo  passa  dix  années  à  Oran,  où  on  Tavait  in- 
corporé dans  un  des  escadrons  de  l'extérieur,  appelés  alors 
Cuadrillas  de  Campo.  Il  s'acquittait  de  ce  service  avec  bra- 
voure et  intelligence  ;  ses  chefs  et  ses  camarades  avaient 
pour  lui  beaucoup  d'estime  et  non  moins  d'amitié. 

»  Au  mois  de  mai  1559,  il  était  parti  d'Oran  dans  une 
barque,  avec  neuf  compagnons,  pour  aller  surprendre  un 
Douar  placé  au  bord  de  la  mer.  Déjà  ils  touchaient  au  but 
du  voyage,  lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil  leur  fi- 
rent apercevoir  deux  brigantins  de  Tétouan,  qui  aussitôt 
leur  donnèrent  1^  chasse.  Geronimo  et  les  autres  soldats 
eurent  beau  forcer  de  rames,  ils  furent  pris,  conduits  à 
Alger  et  vendus  comme  esclaves. 

»  Les  antécédants  et  l'origine  musulmane  du  premier 
ayant  été  découverts,  les  efforts  les  plus  grands  furent  dé- 
ployés pour  le  ramener  à  l'Islamisme.  Les  Muftis,  les  Ca- 
dis,  les  Marabouts,  tous  les  théologiens  d'Alger  ou  des 
environs  accoururent  au  bagne  où  Geronimo  était  attaché 
par  une  forte  chaîne,  et  dont  il  ne  sortait  plus,  même  pour 
aller  au  travail  avec  les  autres  esclaves,  depuis  qu'on  sa- 
vait qu'il  était  un  Musulman   converti   au   Christianisme. 
Mais  les  docteurs  algériens  épuisèrent  vainement  toutes 
les  ressources  dé  leur  éloquence  el  de  leur  savoir  :  Gero- 
nimo déclara  avec  énexgie  qu'il  s'était  fait  catholique  vo- 
lontairement et  par  conviction,  et  qu'il  mourrait  catho- 
lique. 

«Tous  ces  théologiens  musulmans  allèrent  alors  trouver 
Ali  Pacha,  et  lui  racontèrent  ce  qui  venait  d'arriver,  le 
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priant  de  punir  une  aussi  coupable  obstination,  et  d'ef- 
frayer, par  un  châtiment  terrible,quiconque  serait  tenté  de 
suivre  Fexemple  de  Geronimo.  On  était  alors  au  milieu  de 
septembre  1 569,  et  le  pacha  était  fort  occupé  de  1^  consr 
truction  d'un  fort  qu'il  faisait  élever  hors  de  la  porte  Bab- 
el-Oued, celui  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  fort  des 
Vingt-quatre  heures  ;  il  visitait  fréquemment  les  travaux 
et  pressait  beaucoup  les  ouvriers.  Ce  jour-là,  il  examinait 
tout  pensif  les  manœuvres  qui  foulaient  la  terre  dans  ces 
grandes  caisses  qui  servent  à  la  confection  des  blocs  de 
pisé.  Une  pensée  subite  vint  dissiper  sa  préoccupation;  il 
appelle  Michel  le  Navarrais,  un  Chrétien  qui  était  son 
maître  maçon;  il  lui  montre  une  caisse  toute  préparée, 
mais  qui  n'avait  pas  encore  été  chargée  de  terre. 

»—  Michel,  lui  dit-il,  laisse  cette  caisse  vide  jusqu'à  de- 
main, car  je  veux  faire  du  pisé  avec  le  corps  de  ce  chien 
d'Oran,  qui  refuse  de  revenir  à  la  religion  de  Mohammed. 
.  »  Le  18  septembre  1569,  quatre  Chaouchs  du  pacha  Ali 
vinrent,  de  bonne  heure,  au  bagne,  et  demandèrent  Gero- 
nimo, qui,  en  les  entendant,  sortit  de  la  chapelle  où  il 
priait  encore. 

»—  Hé  bien,  chien,  juif,  traître,  pourquoi  ne  veux-tu  pas 
redevenir  Musulman?  lui  crièrent-ils  à  l'envie  en  l'aper- 
cevant. Le  pauvre  esclave  ne  répondit  pas  un  mot  et  se 
•remit  entre  leurs  mains.  Il  arriva  au  milieu  d'eux  devant 
Je  fort  des  Vingt-quatre  heures,  où  se  trouvait  déjà  Ali 
Pacha,  accompagné  d'un  grand  nombre  de*  Turcs,  de  re- 
négats et  de  Maures,  tous  gens  altérés  de  sang  chrétien. 

»  —  Holà  1  chien,  lui  cria  Ali,  ne  veux-tu  pas  retourner 
h  la  religion  musulmane? 

»—  Pour  rien  au  monde,  répondit  Geronimo.  Je  suis 
Chrétien,  Chrétien  je  resterai. 

»  —  Eh  bien  I  hurla  le  Pacha  exaspéré,  tu  vois  cette 
caisse,  je  vais  t'y  faire  piler  et  enterrer  vivant. 

»—  Fais  ce  que  tu  voudras,  répliqua  courageusement  ce 
martyr  de  Dieu,  je  suis  préparé  à  tout,  et  rien  au  monde 
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ne  me  fera  «banâonner  la  foi  de  mon  seigneur  Jésus* 

Christ. 

))AH-Pacha,  voyant  que  rien,  en.effet,  ne  pouyait  vaincre 
eetie  énergique  résolution,  ordonna  qu'on  débarrassât  Ge- 
ronimo  de  ses  chaînes  et  qu'on  lui  liât  les  pieds  et  les 
mains.  En  cet  état,  le  saint  fut  saisi  par  les  quatre 
Chaouchs,  qui  le  jetèrent  au  fond  de  la  caisse. 

»  On  vit,  en  celte  occasion,  que,  parmi  ces  corsaires  fé- 
roces, les  plus  cruels  n'étaient  pas  ceux  qui  étaient  nés 
dans  le  pays.  Un  Espagnol  appelé  Tamango,  pris  à  la  dé- 
route de  Mostaganem,  où  le  comte  d'Alcaudete  perdit  la 
vie,  et  qui  s'était  fait  Musulman  sous  le  nom  de  Djatar, 
sauta,  h  pieds  joints,  dans  la  caisse  sur  Geronimo,  prit  un 
des  pilons  de  piseur  et  demanda  instamment  qu'on  lui 
apportât  de  la  terre,  ce  qui  fut  exécuté  aussitôt.  Ce  misé- 
rable commença  alore  h  frapper  violemment  sur  le  pauvre 
martyr,  qui  ne  poussa  pas  un  cri,  ne  laissa  pas  échapper 

une  plainte D'autres  renégats,  ne  voulant  point  paraître  ' 

moins  bons  musulmans  que  Tamango,  saisirent  des  pilons 
b  leur  tour  et  finirent  d'étouffer  Geronimo  sous  les 
couches  de  pisé. 

»  La  caisse  était  remplie  jusqu'aux  bords  ;  le  martyr  re- 
posait, pour  trois  siècles,  dans  sa  glorieuse  tombe.  Tous 
ces  tigres  repus  par  la  vue  de  l'horrible  supplice  rentrè- 
ra?it  joyeux  dans  Alger  à  la  suite  d'Ali  Pacha,  qui  répéta 
plus  d'une  fois  en  chemin  :  —  Je  n'aurais  vraiment  pas 
cru  que  ce  Chrétien  recevrait  la  mort  avec  tant  de  cou- 
rage. 

»  Les  esclaves  chrétiens  qui  travaillaient  au  fort  des 
Vingt-quittre  heures  songèrent  plus  d'une  fois  à  tirer  de 
la  muraille  le  corps  du  saint  martyr,  mais  la  surveillance 
continuelle  des  Turcs  rendait  la  chose  fort  difficile.  D'ail- 
leurs, ils  abandonnèrent  plus  tard  ce  dessein  en  réflécliis- 
sant  qu'ils  ne  pourraient  trouver  a  Geronimo  une  sépul- 
ture plus  glorieuse  que  le  lieu  même  où  il  était  mort  pour 
te  foi.  » 
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^encô^t  k  co!ïApr0fldre  qu'il  y  a,  en  défmitive,  pour  eux, 
plus  davantage  h  se  livrer  k  de  paisibles  tpavaux  qu'à  «ou^ 
teuijT  une  guerre  désastreuse.  Cependant,  après  la  ebute 
de  Laghouat,  quelques  fractions  di^^dôntes  persistôni  m^ 
core  dans  la  résistance.  Elles  sont  battues  dans  toutes  les 
rencontres  et  souvent  par  les  chefs  indigènes  amis  de  la 
France,  livrés  à  leurs  propres  foroes. 

Parti  de  Sétif  le  18  mai  k  la  tête  de  deux  divisions  qui 
doivent  prendre  part  k  l'e^iiédiHion  des  Babops,  le  Gou- 
verneur  général  livre  aux  Kabyles  une  Bériedôeombats 
dans  lesquels  rien  ne  peut  résiste**  à  l'ë)^  de  nos  troupes. 
Le  Gouverneur  donne  ensuite  l'investiture  k  45  cheiks  des 
Babors  qui  jurent  fidélité  k  notre  drapeau. 

A  cette  expédition  a  été  attaché  M.  le  colonel  de  Ter- 
non  en  qualité  de  grand-prévot,  et  ce  brillant  ^ffider  se 
mpntre  Ik,  sous  l'uniforme  de  la  Gendarmôi^ie,  le  soMsA 
d'^vant-garde  qu'on  a  toujours  vu  aux  Chasseufset  aux 
Spahis.  Il  a  emmené  spécialement  k  sa  suite  Tadjudant 
Bertrand  (Alexandre)  dont  nous  avons  détaîlîé  déjà  ies 
merveilleux  coups  de  sabre .  Le  reste  de  son  escorte  se 
compose  du  brigadier  C^llory  (Gustave)  et  de  quatre  gen- 
darmes qui,  tout  le  temps  de  la  campagne,  surent  se 
rendre  dignes  du  choix  d'un  tel  chef.  La  Foi^e  publique 
qui  compte,  en  outre,  un  effectif  de  28  hommes,  y  compris 
roffipier,  est  divisé  ainsi  qu'il  suit  : 

Un  lieutenant,  M.  Olivier  ;  un  maréchal  des  logîs, 
Quennehen  ;  deux  brigadiers,  Boiteau  et  Poajade  ;  24  gen- 
darmes k  cheval.  Ensemble,  28. 


PROMOTIONS 

Olivier  (Heichîor)  maréchal  des  Logîs  ehcf,  proaw  sooâ 
lieutenant.  Décret  du  22  janvier  1853:; 
Aumqnt  (.Pijçrr^-Lpjtii^rAtaiie),  liçttib^oMit^  proa^  Q8pi- 
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ttàiit  i  Bellac,  (Haute-Vienne).  Décret  du  25  mai  «53; 

Dominique  dit  Paul,  lieutenant,  promu  capitaine  à 
Bloir.  Décret  du  25  octobre  1853  ; 

Bertrand,  (Alexandre),  adjudant  sous-officier,  promu 
sous-lieutenant.  Décret  du  29  octobre  1853  ; 


NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  27  fé- 
vrier 1853,  savoir  : 
Maréchal  des  logis  chef:  M.  Kulhmann,  maréchal  des 

logis  ; 

Maréchaux  des  logis  :  MM.  Kirmann,  brigadier;  Baugey, 
id.  ; 

Brigadiers:  MM.  Pezet  (Claude),  gendarme,  Chastairïi 
(Auguste),  id,  ;  Baballeau  (Antoine)  id,  ;  Bérard  (Jean),  id:; 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  16  m^ars* 
1853,  savoir  : 

Maréchal  des  logis  :  Veber,  brigadier  ; 

Brigadiers  :  Piétri  (Jean),  gendarme;  Fabre  Martm^td/, 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  20-  avrit 
1853,  savoir: 

Maréchal  des  logis  :  M.  Hézard  (Jean),  brigadier  ; 

Brigadier  :  M.  Decoisy  (Denis),  gendarme  ; 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  1 6  juil- 
let 1853,  savoir  : 

Maréchal  des  logis  :  M.  Vielle  (Charles),  brigadier  ; 

Brigadier  :  M.  Olivier  (Eléonor),  gendarme; 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  27  sep- 
tembre 1853,  savoir  : 

Maréchal  des  logis  :  M.  Fiol  (Jacques),^  brigadier  ; 

Brigadier  :  M.  Sébile  (Denis),  gendarme  ; 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  13  dé- 
cembre 1853,  savoir: 

Adjudant  :  M.  Simon  (Benoit),  maréchal  des  logis  ; 


Maréchaux  des  logis  :  MM.  Gautherot  (Jean),  brigadier; 
Parmentier  (Jean),  trf.  ; 

Brigadiers  :  MM.  Suberfontan  (Alexis),  gendajme;  Co- 
pin  (François),  id,  ;  Brissac  (Jean),  id.  ;  Lambert  (Pierre), 
id, 

RÉCOMPENSES 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 
Par  décret  du  16  juillet  1853:  MM.  Olivier  (Melchior), 
sous-lieutenant;  Lespin  (Pierre),  maréchal  des  logis. 

Par  décret  du  10  août  1853  :  MM.  Deprelle  (Louis),  bri- 
gadier; Bruneau  (Jean),  gendarme;  Vernède  (Charles), 
id. 

m- 

Par  décret  du  24  décembre  1853  :  MM.  Dadiés,  capi- 
taine; Germain  (Brutus),  maréchal  des  logis. 

Ont  été  décorés  de  la  médaille  militaire  : 

Par  décret  du  27  janvier  1853:  M.  Deprelle  (Louis), 
brigadier. 

Par  décret  du  16  juillet  1853  :  MM.  Callory  (Gustave), 
brigadier  ;  Lacoste  (Jean),  gendarme. 

Par  décret  du  10  août:  MM.  Guyot  (Jean),  brigadier; 
Reinert  (Pierre),  gendarme. 

Par  décret  du  24  décembre  1 853  :  MM.  Ronghuilhem 
(Lt)uis),  brigadier;  Bertrand  (Joseph),  id.;  Querrière 
(Louis)  ;  Schmitt  (Jacques),  id, 

MUTATIONS 

M.  Poudrille  (  Augustin  ),  sous-lîeutf 3nant  des  Voltigeurs 
Algériens,  est  placé  à  Cor  té  (Corse].  Décision  ministé- 
rielle du  14  janvier  1853. 

M.  Capitain  (Elophe),  lieutenant,  est  placé  à  St-Malo, 
Décision  ministérielle  du  22  janvier  -^853. 

M.  Laplanche  (Jean-Baptiste),  lieui tenant,  est  placé  à 
Digne.  Décision  ministérielle  du  30  avril  1853, 


a.  flambsoft  {Loms-CfaUlaume) ,  lieutenant  4ans  la  Garde 
de  Paris,  est  placé  dans  la  Légion  d'Afrique.  Décision  mi- 
«gtérielle  du  30  avrU  4  853. 

M.  Simon  (Jean),  lieutenant  à  Bellac,  ^st  placé  dans  la 
Légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle  du  25  mai  1853. 

M.  Chauvet  (Alexandre-Jules),  capitaine  détaché  à  la 
Force  publique  de  l'armée  d'Italie,  employé  à  la  résidence 
de  Constantine,  est  placé  h  St-Flour.  Décision  nainisté- 
rielle10ôoût4853. 

M.  Silly  (Cbarles- Adolphe),  capitaine,  venu  de  la  com- 
pagnie de  la  Guadeloupe.  Décision  ministérielle  du  40 
août  4853. 

M.  Cuviller  (Ch.-Philippe-Henry),  lieutenant,  ' passé  à 
Prunelli  (Corse).  Décision  ministérielle  du  25  octobre 
4853. 

M.  Chavanne  de  Chastel  (Eugène),  lieutenant  k  Grasse, 
passe  dans'  la  Légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle 
du  29  octobre  1853. 

M.  Amat.(Fréd.-Ferd.-Auguste),  lieutenant  dans  la  Garde 
de  Paris,  passe  dans  la  Légion  d'Afrique. Décision  minis- 
térielle du  7  décembre  1853. 

Jl.  Lagant  (P"-Victor)  lieutenant,  est  placé  dans  la 
Garde  de  Paris.  Décision  ministérielle  du  7  octobre  1853. 


CHAPITRE  XXVI 

1854 

La  guerre  est  déclarée  avec  la  Russie,  et  la  Gendai- 
merie  d'Afrique  est  appelée  à  fournir  un  nombreux 
contingent  à  l'armée  française  qui  va  se  mesurer  aveo 
les  guerriers  du  Nord.  Sur  ce  nouveau  champ  de  ba** 
taille,  la  Légion  sera  vigoureusement  représentée.  Aveo 
les  corps  d'Afrique  qui  vont  rejoindre  l'armée  d'Orient, 
partent  les  militaires  ci-après  : 

Ferrou  (Jean),  maréchal  des  logis  chef,  comme  sous- 
officier  trésorier;  Baugey  (Claude),  maréchal  des  logis, 
comme  greffier  du  grand  prévôt  ;  Petit  (Georges),  maré- 
chal des  logis;  et  les  brigadiers  Chastain  (Augustia), 
Deîahaye  (Nicolas),  Delibessard  (Alphonse),  Badonville 
(Edouard);  30  gendarmes  à  pied,  1  trompette*  Ensemble, 
56. 

La  Légion  ne  détache  pas  d^aboid  d'officiers  à  la  Fore© 
publique  de  l'armée  d'Orient,  mais  elle  lui  fournira  plus 
tard  son  colonel,  M.  de  Vernon ,  le  capitaine  Silly,  et 
les  lieutenants  Flambard  et  Simon.  M.  Sllly  gagnera  son 
cpaulette  de  chef  d'escadron  par  sa  brillante  conduite 
à  Malakof,  MM.  Flambard  et  Simon  celle  de  capitaine, 
pour  les  dangers  qu'ils  ont  courus  et  leurs  bons  ser- 
vices pendant  ce  siège  mémorable.  Nos  sous-offîciers, 
MM.  Baugey,  Ferrou  et  Calory  reviendront  parmi  nous 
avec  l'épaulette  d'oflRcier. 

Malgré  le  vide  que  vient  de  laisser  dans  ses  rangs  le 
contingent  qu'elle  envoie  en  Orient,  il  faut  encore  que 
l'armée  d'Afrique  soutienne  une  lutte  opiniâtre  avec  les 
derniers  défenseurs  de  l'indépendance  kabyle,  avant  que 
(isu^c-ci  s'avouent  vàinôUè.  BôlCBaghW,  blessé  grièv«-^ 
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ment  à  la  tête,  avait  été  obligé  de  s'enfuir  avec  une 
poignée  de  cavaliers  en  partie  démontés  ;  mais,  afin  que 
la  leçon  fut  plus  complète,  les  troupes  des  divisions 
d'Alger  et  de  Constantine  se  mirent  en  marche  pour 
opérer  dans  le  pays  compris  entre  Bougie  et  Dellys, 
sous  la  direction  du  Gouverneur  général  lui-même. 
Avec  cette  colonne,  qui  est  partie  le  7  mai  et  ne  rentre 
que  le  U  juillet,  marche  un  détachement  de  Gendar- 
merie commandé  par 'M.  le  lieutenant  Giroud  (Louis- 
Emile),  ayant  sous  ordres  :  Bougrel  (Antoine-Pierre- 
Marie),  maréchal  des  logis  à  cheval;  2  brigadiers  à  che- 
val, 17  gendarmes  à  cheval.  Total,  20. 

Nous  suivons  la  marche  de  cette  expédition  sur  les 
rapports  particuliers  de  M.  le  Ueutenant  Giroud,  et  nous 
en  citerons  quelques  passages  qui  peuvent  fournir  une 
idée  du  service  de  la  Gendarmerie  dans  ces  colonnes. 

«  Le  31  mai,  nous  campions  h  Tizi-Ouzou,  lieu  de  réu- 
nion des  troupes  ;  les  divers  ordres  de  l'état-major  ont  été 
copiés  et  lus.  M.  le.colonel  de  Fénélon  ayant  le  comman- 
dement en  chef  de  la  cavalerie  pour  la  marche,  la  Gen- 
darmerie s'est  trouvée  placée  sous  ses  ordres  et  ayant 
la  droite.  * 

»  Le  2  juin,  à  neuf  heures,  le  Gouverneur  général  est 
arrivé  au  camp.  Jusqu'à  ce  jour,  je  suis  satisfait  du  déta- 
chement, malgré  une  route  diflTicile  et  quelquefois  péril- 
leuse pendant  laquelle  beaucoup  d'accidents  sont  arrivés. 
Le  service  de  la  Prévoté  a  été  mis  à  exécution,  en  son 
entier,  à  partir  de  ce  jour.  Les  tarifs  ont  été  établis,  les 
poids  et  mesures  vérifiés,  les  denrées  de  toute  nature 
et  les  liquides  soumis  à  l'examen  d'un  docteur  qui  me 
fut  adjoint  ;  après  quoi  les  patentes  furent  délivrées  aux 
cantiniers  à  la  suite  de  l'armée.  De  ce  moment,  la  police 
du  camp  est  exercée  par  la  Gendarmerie,  dont  la  surveil- 
lance devient  surtout  plus  sévère  une  heure  après  la  re- 
traite. 
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»  Le  7.— Dès  la  veille,  le  corps  d'armée  avait  été  prévenu 
que  les  habitants  du  village  avait  fait  leur  soumission.  Il 
fut  donc  défendu  dé  les  inquiéter,  et  ordre^  fut  donné  de 
les  laisser  circuler  librement  dans  le  camp.  La  Gendar- 
merie eût  pour  consigne  d'empêcher  qu'il  fussent  mal- 
traités. Aussi  vit-on,  dans  la  journée,  grand  nombre 
d'entre  eux  venir  offrir  des  chevaux,  de  la  volaille  et 
des  armes. 

))Le  11,  la  colonne  a  fait  séjour  au  camp  de  Seuck-el- 
Tuim.  Un  convoi  est  parti  pour  Dellys;  j'ai  du  fournir  une 
escorte.de  10  gendarmes  commandés  par  un  brigadier.  Ce 
détachement  est  rentré,  le  13,  avec  des  chevaux  très-fati- 
gués, car  pendant  ces  trois  jours ,  les  chevaux  avaient 
marché  36  heures:  > 

))Nous  arrivons  au  17.  Cette  journée  n'en  aura  point,  es- 
pérons-le, de  semblable  dans  la  .campagne.  Dès  5  heures 
du  matin,  on  entendait  les  coups  de  fusil  tirés  par  la  divi-^ 
sion  de  Constantine;  à  6  heures,  toute  la  cavalerie  de  la 
division  d'Alger  s'était  rendue  au  vert  et  il  fut  impossible 
d'en  faire.  Malheureusement  l'artillerie  en  était  aussi;  deux 
pièces  seulement  purent  partir,  l'ennemi  venait  attaquer 
le  camp.  On  prit  à  la  hâte  les  armes,  on  chassa  les  Kabyles 
et  on  leur  enleva  plusieurs  villages;  mais  à  peine  les  quit- 
tait-on, que  l'ennemi  y  rentrait,  le  combat  dura  jusqu'au 
soir.  La  retraite,  faite  avec  précipitation,  fut  fatale  à  l'ar- 
rière-garde.  M.  le  colonel  de  Ligny  du  60*  resta  presque 
seul  et  tomba  frappé  d'une  balle  qui  lui  traversa  la  tête. 
Un  sous-officier  et  un  soldat  du  11'  léger  le  relevèrent. 
Son  cheval  fut  pris.  Le  nombre  des  officiers  blessés  ou 
tués  s'élève  à  environ  15.  Les  tués  ou  blessés  et  disparus,' 
en  sous-officiers  et  soldats,  s'élèvent  à  environ  208.  Dans 
cette  journée  qui  n'a  pas  eu  sa  pareille,  depuis  bienr.des 
années  en  Afrique ,  les  blessures  sont  en  général  fort 
graves,  car  elles  sont  faites  à  bout  portant,  aussi  il  y  a  un 
grand  nombre  d'amputations. 

»  Le  21  juin,  séjour  au  même  bivouac,  il  n'y  a  eu  aucune 
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Milfè.  Cf  tttid  fMMflbre  dé  chefs  de  village  tiennent  dëman- 
der  i  M  toutneltre.  Là  Gendarmeiie  Migue  beaucoiip;  tPH 
Ao&fté  et  dfa  tHp16 16  serviee  qui  m  place  sous  les  ordres 
de  M.  le  colonel  d'Etat-Mâjor.  Les  services  commandés  et 
lôB  escortes  de  conroi  sont  très-fréquents  et  emploient 
tous  les  ge^armes.  Le  service  spécial  de  Tarme^  dans  le 
le  éàmp,  demande  aussi  une  grande  activité.)» 

Le  compte-rendu  de  ces  quelques  journées  d'expédition 
est  M  peu  p#ès  semblable  pour  toutes^  nous  copions  pour- 
tant enivre  celui  du  s  juillet  où  la  Gendarmerie  mafche 
«Il  taftbat  àvec  le  reste  de  la  cavalerie,  et  y  tient  le  rang 
Mquri  est  habitué  dette  troupe  d'élite. 

<  i  juliiei^  Il  8  heures  \  i^  du  matin,  toutes  les  troupes 
ont  reçu  Tordre  de  se  mettre  en  marche,  sauf,  bien  ^n* 
tendu^  eelies  laissées  pour  garder  le  camp.  L'artillerie  et 
rînfaalèrié  êe  sont  dirigées  en  deux  colonnes  de  droite  6t 
de  gaBfche)  pour  aller  attaquer  un  village  important  ^tné 
sur  Une  hauteur  très  élevée  et  distant  b  %  lièUes  du  camp 
(Bou^Zianii)i  La  eavalerie,  composée  delà  Gendarmerie 
efttière^  des  Spahis  et  dès  Chasseurs,  sous  là  direction  de 
'  M»  le  ooloûel  de  Fénéloii,  est  partie,  à  la  mêmeheurej'pout^ 
se  diriger  en  dessous  et  derrière  le  village  attaqué^  afin 
d'empêeher  la  jonction  de  plusieurs  autres  avec  celui-là, 
et  autant  que  posfeible,  arrêter  les  fuyards.  Après  une  mar^ 
che  três^péniblè,  et  aux  allures  très-vives,  nous  sommeià 
arrivés^  à  14  heures^  iau  point  indiqué. 

»  Aussitôt  notre  arrivée,  la  fusillade  a  commencé,  l'en- 
nemi a  été  complètement  mis  en  déroute,  a  la  vue  de  la 
cavalerie  qui  Ta  poursuivi  au  loin.  Des  lignes  de  tirailleurs 
ont  été  établies,  trente  Kabyles  sont  restés  sur  place.  M.  le 
capitaine  Martine ,  des  Spahis ,  et  un  Chasseur  ont  éDé 

blessésé 

»Aune  heure,  la  cavalerie  opérait  sa  retraite.Le  peloton 
de  Gendarmerie  alla  prendre  position  sur  deux  mamelons, 
afin  de  la  protéger.  Nous  ne  fûmes  pas  inquiétés  et  nous 
ne  quittâmes  le  terrain  qu'après  la  prise  du  village ,  qui 
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Tut  mis  en  flammes,  et  Texplosion  de  la  mosquée  qui  était 
minée. 

»  Vefs  trois  heures,  bien  fatigués,  nous  sommes  rentrés 
au  bivouac.  Je  li^aî  pas  eu  de  chevaux  bleèsés.  » 

Après  Faction,  voici  venir  d'autres  devoirs  pour  nos 
hommes.  Une  nouvelle  surveillance,  une  nouvelle  respon- 
sabilité vont  leur  être  imposées  pour  terminer  la  campa- 
gne. M.  Gif  ôud  écrit  h  son  colonel  le  4  juillet. 

«  Séjour  au  camp,  à  5  heures,  la  Gendarmerie  toute  en- 
tière quitté  Son  bivouac  et  va  camper  k  coté  de  M.  le 
général  Rivet ,  pour  garder  les  prisonniers  Arabes  et  les 
otages.  Deux  brigades  sont  de  service  jour  et  nuit.  Elles 
ont  un  poste  de  20  hommes  à  leur  disposition.  Ce  service 
qui  exige  une  surveillance  extrême  n*empéche  pas  celui 
du  camp.  » 

De  nombreuses  récompenses  seront  le  prix,  cette  année, 
des  services  de  la  Gendarmerie  d'Afrique,  fious  en  donnons 
le  détail  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

D'âiitrés  colonnes  frailçaises  manœuvraient  dans  le  Sud 
polir  resserrer  Mohammed  ben  Abdallah  qui  parcourait 
le  Sahara,  menaçant  les  tribus  fidèles,  et  jetant  le  trouble 
dans  les  populations  indécises.  A  la  fortune  de  ce  chef 
s'était  rallié  Selman,  cheik  de  Tuggurt,  qui,  depuis  long- 
temps, avait,  par  ses  méfaits,  encouru  un  juste  châtiment 
et  dont  on  refusait  de  recevoir  la  soumission. 

«  Tuggurt  est  à  l'extrémité  du  Sahara  Algérien,  dit  La- 
dimir,  à  304  kilomètres  de  Biskra.  Cette  ville  occupe  le  fond 
d'ufïe vaste  oasis.  Un  lacis  presque  inextricable  dejardins, 
coupé  par  de  petits  murs  et  encombré  de  palmiers,  de 
vignes,  de  plantes  grimpantes,  d'une  végétation  tropicale, 
en  rend  les  approches  difficiles  et  dangereuses.  Tuggurt 
peut  lever,  dans  son  enceinte,  sept  ou  huit  cents  fusils. 
Au  premier  signal,  elle  en  appellerait  aisément  3  ou  4,000' 
des  villages  environnants*  Des  colonnes  légères,  compo^ 
wi&i  surtout  di9  Goums  arabes,  furent  préparées  k  Baihna/ 
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à  Géryville^  à  Bouçada  et  à  Biskra ,  afin  d'opérer  dans 
rOued-R'ir,  en  convergeant  vers  Tuggurt.  Le  colonel 
Desvaux,  commandant  k  Bathna,  lança  en  avant  une  de 
ces  colonnes  légères  sous  les  ordres  du  commandant 
Marmier,  chef  du  bureau  arabe  de  Bathna.  Ce  corps  com- 
prenait un  millier  de  cavaliers  arabes,  ^00  Spahis  et  une 
compagnie  de  Tirailleurs  indigènes  montés  sur  des  cha- 
meaux. Le  colonel  Desvaux  suivit  avec  500  bayonnettes  et 
200  chevaux.  A  la  nouvelle  du  danger,  Selman  et  Moham- 
med ben  Abd  Allah  réunirent  leurs  contingents.  La  co- 
lonne du  commandant  Marmier  les  rencontra  le  29  no- 
vembre, près  de  Meggarin.  Une  lutte  longue  et  acharnée 
s'engagea,  mais  plusieurs  charges  de  cavalerie  vigoureu- 
sement conduites  débarrassent  enfin  le  terrain.  Mis  en 
complète  déroute,  Fennemi  compte  plus  de  500  hommes 
tués  et  un  plus  grand  nombre  de  blessés.  Deux  drapeaux 
du  Schérif,  trois  de  Selman,  1100  fusils  et  100  sabres  sont 
les  trophées  de  cette  journée.  Le  1"  décembre,  à  10  heu- 
res du  soir,  sous  la  terreur  de  leur  défaite,  le  Schérif  et 
Selman  s'enfuirent  de  Tuggurt ,  dont  les  troupes  françai- 
ses prennent  possession  le  2,  sans  aucune  espèce  de  résis- 
tance.  Quelques  jours  après ,  toutes  les  populations  de 
rOued-R'ir  et  de  TOued-Souf  font  acte  de  pleine  et  entière 
soumission  de  la  France. 

Encore  un  de  nos  ennemis  qui  disparait  avec  l'année 
1854.  Bou  Baghla,  ce  fanatique  agitateur  qui  nous  a  suscité 
tant  de  tracas,  se  voyant  partout  éconduit,  sollicitait  en 
vain  son  pardon.  Des  ordres  sévères  prescrivaient  à  tous 
les  chefs  de  poste  de  se  refuser  à  toute  correspondance 
avec  lui.  Réduit,  pour  vivre,  k  la  maraude,  l'homme  k  la 
mule  tente ,  le  26  décembre  ,  d'enlever  un  troupeau  de 
bœufs  appartenant  au  Kaïd  français  des  Beni-Abbès;  mais 
réveil  est  donné;  ce  chef  monte  k  cheval  avec  son-Goum 
et  poursuit  avec  une  [ardeur  fré»étique  les  pillards  qui 
regagnent  déjk  la  montagne  avec  leur  prise.  Bou  Baghla, 
dont  le  cheval  est  fatigué,  veut  mettre  pied  k  terre  pour 


échapper  plus  facilement;  mais  a  peine  a-t-il  fait  quelques 
pas,  que  le  Kaïd  et  ses  cavaliers  le  saisissent  et  regorgent 
sans  pitié. 

Nous  voilà  quittes  avec  les  expéditions  militaires  de 
1854;  il  nous  reste  à  noter  les  traits  personnels  debrasroure 
que  nous  trouvons,  tous  les  ans,  à  reproduire. 

Les  incendies  de  fourrages  s'étaient  renouvelés,  sur  di- 
vers points  de  l'Algérie,  dans  une  proportion  affligeante. 
A  Consiantine  nous  avons  été  témoin  d'un  de  ces  désastres 
qui  dura  trois  jours,  malgré  toute  l'intelligence  et  l'énergie 
que  M.  le  général  de  Mac  Mahon  et  son  chef  d'état-major, 
le  colonel  Lebrun  ,  déployèrent  pour  le  combattre.  Trois 
meules  considérables  étaient  devenues  la  proie  des  flam- 
mes. Le  Gouverneur  général,  vivement  touché  du  retour  pé- 
riodique de  ces  funestes  événements,  qui  compromettaient 
si  gravement  les  intérêts  de  la  colonie,  recommanda,  de 
nouveau,  de  redoubler  de  vigilance.  Parmi  ceux  qu'il  ci- 
tait dans  un  ordre  général  du  26  août,  nous  enregistrons 
avec  plaisir  le  nom  des  brigadiers  Bertrand  (Joseph)  et  De- 
lorme  (Jean-Louis),  qui  s'étaient  distingués  d'une  manière 
remarquable  dans  l'incendie  de  Ben-Aknoun.  Le  gendarme 
Déborde  (François)  reçut  également  les  éloges  de  ses  chefs, 
pour  le  zèle  qu'il  avait  montré  danà  ce  sinistre.  A  Bougie, 
le  commandant  de  -place  signalait  les  gendarmes  Gaillard 
(Jean-Georges)  et  Seckler  (Charles)  qui,  en  pareille  occa- 
sion, avaient  rendu  les  plus  grands  services. 

Le  choléra  n'avait  pas  quitté  l'Algérie  et  continuait  a 
terrifier  la  population  civile  et  militaire.  Voici  un  de  ses 
coups  d'une  fatalité  peu  commune  qui  atteignit  inopiné- 
ment, dans  la  province  de  Constantine,  deux  militaires  de 
la  3*  compagnie.  Les  gendarmes  Hauquelin  et  Hanus  sont 
partis  de  Constantine,  le  9  septembre,  pour  conduire  des 
prisonniers  à  Bathna  distant  de  30  lieues  de  leur  résidence. 
Il  n'existe  pas  de  brigades  intermédiaires  entre  les  deux 
villes;  un  point  de  correspondances  est  seulement  fixé.  Nos 
hommes  y  arrivent,  mais  n'y  trouvant  pas  leurs  camarades 


—  4M  — 

de  BatMa,  ils  pensent,  avec  raison ,  (pje  Vaverfissement 
de  s'y  rendre  ne  leur  est  pas  parvenu,  et  pour  ne  pas  sus- 
pendre le  transfèrement  important  dont  ils  sont  chargés , 
ils  prennent  la  résolution  de  conduire  leurs  prisonniers  k 
destination. 

A  8  lieues  de  Bathna,  Hanus  ressent  subitement  les  pre- 
mières atteintes  du  choléra.  On  envoie  aussitôt  un  médecin 
et  une  voiture  pour  le  chercher,  il  est  conduit  a  l'hôpital 
et  malgré  les  soins  les  plus  empressés,  il  expire  le  8  octo- 
bre. Son  camarade  Hauquelin  était  arrivé,  bien  portant,  à 
Bathna,  mais  le  soir,  la  même  maladie  le  saisit  à  son  tour. 
Transporté  à  l'hôpital  et  dans  la  même  salle  que  Hanus  ,  il 
rend  les  derniers  soupirs  le  9.  Or,  aucun  cas  de  choléra 
n'avait  été  signalé  dans  la  ville  de  Constantine,  ni  dans  la 
localité  où  se  trouvait  le  point  de  correspondance.  Ces 
deux  braves  geus  mouraient  donc  victimes  de  l'obéissance 
au  devoir  qui  les  avait  détermiués  à  pousser  jusqu'aux 
lieux  où  le  fléau  devait  les  atteindre.  Depuis  la  réappari- 
tion de  cette  terrible  maladie,  nos  Gendarmes  n'avaient 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  faire  preuve  d'huma- 
nité et  de  courage,  et  nous  sommes  heureux  de  citer 
Tordre  du  jour  du  deux  novembre  de  M.  le  colonel  de 
Vernon. 

ORDRE  DE  U  LÉGION 

((  Le  colonel,  chef  de  la  Légion  de  Gendarmerie  impé- 
riale d'Afrique,  porte  à  la  connaissance  de  MM.  les  sous- 
officiers,  brigadiers  et  gendarmes  sous  ses  ordres,  le  té- 
moignage de  la  satisfaction  de  Son  Excellence  le  Ministre 
de  la  Guerre  à  l'égard  du  brigadier  à  cheval  Pezet,  et  du 
gendarme  à  cheval  Lannes,  de  la  brigade  de  Tlélat,  pour 
le  dévouement  qu'ils  ont  montré  pendant  l'épidémie  der- 
nière. » 

A  Tarmée  d'Orient,  les  militaires  de  la  Légion  n'avaient 
pas  moins  pris  à  lâche?  de  faire  honneur  a  leur  corps. 
Chastain  (Auguste-Eugène),  brigadier  détache  à  la  i'*  di* 


vision  de  la  Force  publique  de  Ti^rmée,  recevait ,  par  dé- 
'Oret  du  â3  septembre,  la  croix  d'honneur,  en  récompense 
.des  soins  quHl  avait  ^donnés  aux  malades,  pendant  Tépi- 
iCQie  cholérique.  Pageault  (Jules),  gendarme  de  la  brigade 
de  Philippeville,  obtenait  aussi  une  médaille  d  lionneur 
pour  s'être  rendu  maître,  au  péril  de  ses  jours,  d'un  che- 
val emporté  qui  allait  causer  de  graves  accideats. 

Le  maréchal  des  logis  J(irmann,  dont  nous  avoitô  déjà 
parlé,  était  le  fils  d'une  de  ces  illustrations  -«lilitaires  qui, 
sans  avoir  atteint  les  plus  bauts  grades,  avait.su  conquérir 
Testime  et  l'amitié  de  l'Empereur  Napoléon  1\  Ce  noble 
père,  major  des  Mamelucks  de  la  Garde ,  avait  légué  le 
titre  de  Baron  de  l'Empire  à  ce  jeune  homme  qui  s'effor- 
çait de  ne  pas  dégénérer  de  cette  noble  souche.  Après  le 
naufrage  du  Brick  les  Deux-Sœurs^  M:  de  îLapasset,  com- 
mandant encore  aujourd'hui  le  cercle  de  Philippeville , 
écrivait  au  lieutenant  commandant  l'arrondissement. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  ci-joint  le  rapport 
que  vient  de  m'adresser  M.  l'officier  adjoint  au  bureau 
arabe,  relativement  au  naufrage  du  brick  les  Deux- Sœurs, 
Cet  officier  se  loue  du  concours  de  vos  braves  gendar- 
mes et  particulièrement  du  maréchal  des  logis  Kirmann 
et  du  gendarme  Pageault;  ce  dernier,  en  arrivant  sur  la 
plage ,  avait  mis  résolument  habit  bas  pour  pouvoir  se 
jeter  à  l'eau  et  sauver  les -naufragés  ;  les  circonstances 
n'ont  malheureusement  pas  permis  d'éprouver,  une  fois 
de  plus,  son  généreux  dévouement.  Transmettez,  je  vous 
prie,  mes  compliments  a  tous  ces  braves  militaires.  » 

J^e  30  décembre,  la  mer  est  affreuse  à  Philippeville , 
on  aperçoit  deux  navires  du  commerce  qui  vont  se  briser 
sur  les  rochers  ,  d'autres  ont  arboré  le  pavillon  de  dé- 
tresse. Le  lendemain  ,  on  comptait  vingt-huit  bâtiments 
perdus  ou  échoués  sur  la  côte  de  Stora.  Parmi  eux,  mal- 
heureusement, se  trouvait  le  bateau  à  vapeur  la  FtWe  de 
Celte.  La  route  Damrémont  est  envahie  par  les  eaux,  les 
maisons  environnantes  sont  submepçées  ;  celte  route  et 


-^iso- 
la plaine  sont  converties  en  un  lac  immense.  Des  bar- 
ques de  sauvetage  nagent,  comme  en  pleine  mer  ,  pour 
secourir  les  habitants.  La  plage  de  Stora  offre  Taspect  le 
plus  désolant...  des  familles  éplorées  ojit,  dans  une  nuit, 
perdu  tout  ce  qu'elles  possédaient.  Kirmann  est  sur  les 
lieux  avec  toute  la  Gendarmerie  de  la  localité;  sans 
compter  avec  le  danger,  il  s'en  va  prodiguer  des  secours 
partout  où  il  y  a  des  victimes.  Le  4  janvier  suivant,  k 
l'occasion  d'un  incendie,  M.  le  colonel  Lapasset  écrivait 
encore  à  M.  le  lieutenant  Flambart,  commandant  la  Gen- 
darmerie de  Philippeville  : 

«  Je  vous  prie  de  témoigner;  au  maréchal  des  logis  Kir- 
mann, toute  la  satisfaction  que  m'a  fait  éprouver  sa  belle 
conduite  lors  de  l'incendie  du  4  janvier.  Je  me  suis  em- 
pressé de  porter,  à  la  connaissance  de  M.  le  Général  com- 
mandant la  Province ,  le  nouvel  acte  de  dévouement  de 
ce  sous-officier,  en  lui  faisant  observer  que  déjà  j'avais 
eu  à  lui  adresser  dés  félicitations,  pour  son  empressement 
dévoué,  lors  du  sauvetage  et  naufrage  du  brick  les  Deux- 
Sœurs.  » 

Pour  que  rien  ne  nous  ait  échappé  pendant  cette  an- 
née, nous  n'avons  plus  qu'à  mentionner  les  actes  officiels 
dont  la  publication,  pendant  son  cours  intéressait  la  Gen- 
darmerie  en  général  ou  spécialement  celle  d'Afrique. 

Une  circulaire  du  1 8  février  fait  connaître  d'abord  que  les 
boutons,  les  plaques  de  ceinturon,  de  baudrier,  de  schako, 
porteraient ,  pour  exergue  :  Gendarmerie  Impériale. 

Puis,  vient  la  décision  ci-après,  du  2i  février,  provo- 
qué par  M.  le  Gouverneur  général. 

«  Sur  la  proposition  'du  Gouverneur  général  de  l'Algé- 
rie, et  comme  complément  de  la  décision  du  15  novembre 
1853,  le  Ministre  a  décidé,  le  24  février  185i ,  que  les 
sous-ofTiciers,  brigadiers  et  gendarmes  de  la  Légion  d'A- 
frique, mariés  ou  veufs  avec  enfants,  seraient  autorisés  à 
recevoir ,  sauf  remboursement ,  une  seconde  ration  de 
pain  de  repas,  de  750  grammes.  » 
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Une  Circulaire  mînîstérielle,  en  date  du  11  juillet,  ap- 
porte également  un  grand  soulagement  à  toute  la  Gendar- 
merie, mais  dont  bénéficiera  surtout  la  Légion  d'Afrique 
où  un  grand  nombre  de  sous-officiers  et  soldats,  se  trou- 
vent exposés  aux  fièvres  paludéennes  dont  nous  avons 
parlé.  Cette  circulaire  prescrit  de  leur  fournir,  au  compte 
des  caisses  des  compagnies,  les  médicaments  qu'ils  ne 
pouvaient  avant  se  procurer,  qu'à  grand  frais,  pour  eux 
et  leur  famille. 

PROMOTIONS 

MM.  Roybet  (Jean-Baptiste),  lieutenant,  est  nommé  ca- 
pitaine à  Montbrison.  Décret  du  26  janvier  1854  ; 

L'Herbier  (Victor-Désiré),  lieutenant-trésorier,  est  nom- 
mé capitaine  k  Digne.  Décret  du  22  février  1854; 

Voisin  (Jacques-Hilaire),  maréchal  des  logis  chef ,  est 
nommé  sous-lieutenant  dans  la  Gendarmerie  d'Elite.  Dé- 
cret du  22  février  1844; 

Verney  (Toussaint),  maréchal  des  logis,  est  nommé  sous- 
lieutenant  dans  la  Gendarmerie  de  la  Garde  Impériale. 
Décret  du  22  novembre  1854. 

NOMINATIONS 

Par  décision  ministérielle  du  20  janvier,  sont  nommés: 

Brigadiers  :  les  gendarmes  Goujat  (Auguste)  ef  Le- 
roy (Jean). 

Par  celle  du  6  mars  :         e 

Maréchal  des  logis  chef  :  le  maréchal  des  logis  Ferrou 
(Jean). 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Bellocq  (Joseph). 

Brigadiers  :  les  gendarmes  Bodin  (Jean),  Leroy  (Lau- 
rent) et  Gehin  (Joseph). 

Par  celle  du  8  mai  : 

Maréchaux  des  logis  chef  :  les  maréchaux  des  logis  Bau- 
gey  (Claude)  et  Quennehen  (Hippolyte). 
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Maréchaiiœ  des  logis  :  les  brigadiers  Bouvet  (Jean),  Hu- 
bert (Nicolas),  -Ceccaldi  (Pierre)  et  Mathys  (Charles). 

Brigadiers  :  les  gendarmes  Rum  (Louis),  Richter  (Guil- 
laume), Moncomble  (Auguste),  Frenizi  (Antoine),  Martin 
(François),  Doizenet  (Nicolas),  Gœry  (Honoré). 

Par  celle  du  20  juin  : 

Brigadier  :  le  gendarme  Bélanger  (Auguste). 

Par  celle  du  12  décembre  : 

Maréchaux  des  logis  :  les  brigadiers  Bertrand  (Josepb), 
Paul  (Jean),  Couget  (Josepb). 

Brigadiers  :  les  gendarmes  Chaperon  (Paul),  Joly^ (An- 
toine), Preugnaud  (Auguste),  Souillard  (Jean),  Keller 
(,Kilhem)  et  Gartigny  (Jean). 


RECOMPENSES 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

Par  décret  du  9  août  1854  :  MM.  Guyot  (Jean),  briga- 
dier; Giraud  (Jean),  id.  ;  Querrière  (Louis),  gendarme; 
Courdot  (François) ,  id .  ; 

Par  décret  du  2i  septembre  4854  :  M.^Chastain  (Au- 
guste), brigadier; 

Par  décret  du  29  décembre  1854  :  MM.  Bordier  (Charles), 
lieutenant  ;  Vigneurt  (  Jean  ),  brigadier  ;  Ronguilhem 
(Louis),  id.; 

Ont  été  décorés  de  la  Médaille  militaire  : 

Par  décret  du  29  juillet  1854  :  MM.  Brissac  (Jean),  gen- 
darme; Dussure  (Auguste),  id.; 

Par  décret  du  9  août  1^54  :  MM.  Graziani  (Antoine), 
gendarme;  Prieu  (Noël),  id.  ;  Fischer  (Luc),  id.  ;  Guérîn 
(Joseph),  id.;  Thomas  (François)  id.  ;  Rostaing  (Biaise), 
id.  ;  Rouby  (Michel),  id.  ;  Cornot  (Claude),  id.; 

Par  dé<iret  du  29  décembre  4854  :  MM.  Vermey  (Jean), 
gendarme;  Riédi  (Jean),  id.  ;  Thisse  (Jean),  id,  ;  Bérîn- 
guier  (Jean),  brigadier;  Rosset  (Claude),  îd. 


—  4S9  — 

MUTATIONS 

M.  Bellissime  (Jeaii-Prosper),  lieutenant  dans  la  Garde 
de  Paris,  CwSt  nommé  en  Afrique.  Décision  ministérielle 
du  13  février  1854. 

M.  Loison  (François)  lieutenant  dans  la  Garde  de  Paris, 
est  nommé  lieutenant  trésorier  à  Oran.  Décision  minis- 
térielle du  â2  février  1854. 

M.  tàUiâia  de  Lespin  (Guillaume),  lieutenant  trésorier- 
a  Côiisiaiitihé,  pâ^se  dans  la  compagnie  des  Gendarmes 
Vétérans,  coûimô  lieutenant  en  second.  Décision  ministê- 
Helledui7àVriM834. 

La(îô§le(Cli.-Âugusle),  lieutenant  dans  la  Garde  de  Pa- 
ris, ilommé  lieutenant  trésorier  à  Constantine.  Décision 
ïhinîfetérielle  du  20  juillet  185i. 

M.  SillJ^  (Ch.-Àdôlphe),  capitaine  détaché  k  Parmée 
a^Orîéill.  Décision  ministérielle  du  10  novembre  1854. 

M.  Ramohd  (leân -Lucien)  capitaine  h  Carcassonûe,  rem- 
place M.  Silly,  à  Constantine.  Décision  ministérielle  du 
i'ïnovèMré  1854. 

M.  Dâûiès  (Âugt)Stin-ieàn-Raphaêl),  capitaine  trésorier- 
h  Algier,  est  admis  à  la  retraite.  Décret  du  lé  décembre 

1854. 
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CHAPITRE  XXVII 


1855 


L'année  1855  ne  présente,  en  Algérie,  aucun  événement 
remarquable.  Il  y  a  longtemps  qu'il  n'est  plus  question  de 
Bou  Maza,  Vhomme  à  la  chèvre,  qui  porte  à  présent  des 
gants  jaunes,,  fréquente  le  bal  Mabile  et  courtise  des 
lorettes.  L'homme  à  la  mule  vient  de  finir  moins  gaiement; 
nous  voyons  apparaître,  un  instant,  sur  la  scèpe,  un 
homme  à  Vanesse  (  Bou  Hamara  )  qui  manifeste  la  velléité 
de  prêcher  encore  la  guerre  sainte  dans  les  montagnes 
du  Djurdjura.  Mais,  avant  que  le  premier  acte  de  cette  pa- 
rodie soit  seulement  achevé,  un  dénouement  imprévu, 
sur  lequel  ne  comptait  pas  l'auteur,  vient  couper  court  à 
la  pièce.  La  surveillance  intelligente  de  M.  le  capitaine 
Beauprètre  et  quel(iues  cavaliers  fidèles  ont  suffi  pour  cela. 
Le  nouveau  chériff  tombe  percé  de  coups  dans  une  escar- 
mouche auprès  de  Tizi-Ouzou,  et  son  père,  qui  raccom- 
pagne, a  le  même  sort. 

Dans  ce  rude  hiver  de  Crimée,  qui  fut  fatal  k  tant  de 
braves,  les  militaires  de  la  Légion  résistaient  avec  succès 
aux  rigueurs  du  climat,  aux  fatigues  et  aux  privations  qui 
mettaient  les  plus  robustes  tempéraments  k  une  si  difficile 
épreuve;  voici  une  lettre  écrite  au  colonel  de  Vernon  par 
le  maréchal  des  logis  chef  Ferrou,  le  22  février  : 

((  Notre  position  est  toujours  la  môme,  c'est -k-dire  que 
nous  souffrons  beaucoup  du  froid.  La  plus  mauvaise  jour- 
née que  nous  ayons  subie,  c'est  celle  du  3  février.  Il  y  a 
eu  beaucoup  d'hommes  gelés,  entre  autres  un  gendarme 
qui  a  été  asphixié  par  le  froid,  en  rentrant  d'un  service 
commandé.  Deux  autres  sont  morts  du  48  au  21,  et  il  en 
est  évacué,  tous  les  courriers,  sur  Constantînople.  Mais 
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Hous  ces  morts  ou  mourais  sont  de  Fr^ce,  nos  Africaifts 
•tiennent  bon,  pas  un  n'est  indisponible  en  ce  moment. 
IN'os  chevaux  sont  épuisés,,  mais  encore  ils  sont  supérieurs 
à  ceux  de  France.  Pas  un  seul  n'est  malade  malgré  la 
pluie,  la  neige,  la  glace  et  le  manque  de  fourrages  :  Ils 
ont  passé  un  mois  avec  cinq  kilogrammes  d'orge  par  jour, 
sans  une  poignée  de  foin  ni  de  paille.  Depuis  peu,  on  leur 
distribue  deux  kilogrammes  de  paille,  deux  kilogrammes 
de  foin  et  quatre  Kilogrammes  d'orge.  » 

De  leur  côté,  les  Gendarmes  restés  en  Afrique  s'effor- 
çaient toujours  de  mériter  la  satisfaction  du  chef  sous  les 
yeux  duquel  ils  servaient.  Aussi  ce  dernier  ne  tardait-ii 
pas  à  en  accorder  un  témoignage,  en  date  du  11  mars,  au 
gendarme  Prétot  (Antoine),  de  la  résidence  de  Saint-Eu- 
gène, pour  sa  courageuse  conduite  pendant  l'incendie  de 
la  maison  Combettes,  rue  du  Faubourg  Bab-el-Oued. 

Le  1"  avril,  M.  le  lieutenant  Bellissime  rendait  un  ser- 
vice signalé  en  mettant  la  main  sur  une  bande  de  faux 
monnayeurs  qui  avaient  élu  domicile  à  la  Boudjaréah. 

Quoique  les  traits  d'activité,  d'intelligence  ou  de  c<m- 
rage  fourmillent  dans  ce  livre,  ou  y  trouverait  presque, 
pour  chacun  d'eux,  la  mention  officielle  d'une  paternelle 
pensée  de  l'Empereur  en  faveur  de  la  Gendarnierie  ou  de- 
l'Armée.  Ces  deux  parties  de  noire  tâche  vont  se  trouver 
marcher  côte  a  côte  dans  ce  chapitre.  Citons  d'abord  la 
Circulaire  ministérielle  du  13  avril  : 
«  Général, 

»  L'Empereur,  dans  sa  constante  sollicitude  pour  m^ 
'  soldats,  s'est  ému  de  l'avenir  des  militaires  qui,  par^mite 
de  la  perte  d'un  membre,  sont  forcés  d'abandonner  une 
carrière  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient  choisie  par 
goût,  et  que  tous  honoraient  par  leur  courage  et  \e\kv  dé- 
vouement. Sans  doute,  ces  glorieux  amputés  seront  en- 
tourés du  respect  des  populations  dans  la  vie  civile  où  ils 
vont  rentrer  ;  mais  Sa  Majesté  veut  qu'ils  y  trouvent  aussi 
le  bien-être  qu'ils  ont  si  justement  mérité  par  leur  bella 


i% 
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olmdttite  m  face  de  rennetni.  Dans  C6  but,  VEmpdreiir 
à  décidé,  dès  le  M  juillet  ^ernier,  que  les  militaires  de 
l'armée  d'Afrique  et  de  l'armée  d'Orient  amputés  k  la  suite 
des  affaires  de  Kabylie  en  1 854  et  pendant  la  campagne  de 
Grimée,  recevront,  sur  sa  cassette,  la  somme  annuelle  qui 
sera  nécessaire  pour  porter  la  pension  de  chacun  d'eux  k 
600  francs. 

»  En  vous  rappelant  cette  décision  de  l'Empereur,  je 
vous  prie  de  donner  des  ordres  pour  qu'elle  soit,  de  nou- 
veiiu,  portée  à  la  connaissance  de  toutes  les  troupes  de 
Tétre  division;  » 

L'augmentation  extraordinaire  de  la  population  dvile, 
depuis  ces  derniers  temps,  imposait  celle  de  l'effectif  de 
là  Gtodarmerie.  Si  l'on  voulait  qu'elle  pût  suffire  partout 
à  ses  devoirs,  il  fallait  créer  de  nouvelles  brigades.  Le 
décret  suivant  y  avait  pourvu  dès  le  10  mars  : 

«  NAPOLÉON, 

»  Vil  l'ordonnance  du  31  août  1839,  constitutive  de  la 
Légion  de  Gendarmerie  d'Afrique  ;  vu  la  décision  royale 
du  21  avril  1844,  qui  a  divisé  cette  Légion  en  compagnies  ; 

»  Vu  l'arrêté  du  19  décembre  1848,  qui  en  a  déterminé 
relféctif; 

»  Considérant  que  le  développement  donné  depuis  plu- 
sieurs années  à  la  colonisation  en  Algérie  et  la  réduction 
des  troupes  de  l'armée  dans  le  cercle  de  l'occupation 
française  ont  fait  reconnaître  la  nécessité  d'augmenter  la 
Légion  de  Gendarmerie  d'Afrique  ; 

»  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

»  Art.  1".  Le  nombre  des  brigades  de  cette  Légion  est 
porté  dé  108  à  110.  Le  complet  de  son  effectif  est  fixé  à 
661  officiers,  sous- officiers,  brigadiers,  gendarmes  et  en- 
fants de  troupe,  et  à  443  chevaux.  » 

Iff.  le  colonel  de  Vemon  recommanda  aussitôt  aux  corn- 
mattd&nts^^  de  compagnies  de  pourvoir  leurs  magasins  d'un 
cerfôi»  nombre  d- effets  nécessaires  à  rhaWHement,  réqùi^ 
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pemant  et  le  hamaeheiaient  des  militaires  qui  allaienl 

prendre  {dace  dans  leurs  cadres,  afin  qu'aucun  nouveau 
venii  ne  stationnât  pas  inutilement  aux  chefs4ieuK  dm 
compagnies. 

Mais  les  candidats  gendarmes  devenaient  rares,  Taug- 
raentation  de  la  Gendarmerie  impériale  les  avait  épuisés  ; 
le  chef  de  Légion  crut  devoir  stimuler  le  zèle  de  cjiacun. 

Le  Ministre  s'était  préoccupé  lui-même  de  cette  diffir- 
culte  du  recrutement  de  l'arme,  et  l'on  décida  que  des 
gendarmes  provisoires  pourraient  y  être  admis.  (Décret 
impérial  du  iO  octobre  < 853.) 

Mais,  ayant  la  promulgation  de  ce  décret,  le  colonel 
de  Vernon  a  quitté  la  Légion  pour  aller  porter  son  intoî^r 
ligence  et  sa  bravoure  sur  le  nouveau  tiiéàtre  de  gloire 
qui  s'ouvrait  en  Orient.  Il  allait  se  trouver  Ih  dans  son  élé-? 
ment.  Un  pareil  poste  était  l'objet  de  tous  ses  désirs,  il 
l'avait  ardemment  sollicité.  M.  Parmentier  fut  nommé  au 
commandement  de  la  Légion  d'Afrique  à  la  place  du  Colo- 
nel qui  s'éloignait,  mais  cet  officier  supérieur  depianda  sa 
retraite ,  et  le  Ministre  désigna  alors,  pour  lui  succéder. 
M.  Peitavin,  notre  ancien  commandant  dans  la  Gardée  de 
Paris.  Le  nouveau  Chef  de  Ui  Légion  débuta  pai*  cet  O.dre 
du  jour  : 

«  Oniciers,  Sous-Officiers  et  Gendarmes,  Sa  Majesté 
l'Ecapereur  vient  de  m'appeler  k  l'honneur  de  vous  com- 
mander. Plus  sont  grands  les  devoirs  que  m'impose  cette 
haute  marque  de  confiance,  plus  j'ai  le  droit  d'espérer  que 
votre  concours  mlaidera  à  les  remplir. 

»)  Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  zèle,  de  fermeté^ 
d'abnégation  pour  raccomplissemenl  de  votre  péaible 
làelie,  vous  vous  maintiendrez  dans  cette  boaitô  voie. 

»  C'est  avec  sollicitude  que  je  porterai  mon  attenUoû 

sur  ceux  d'entre  vous  qui  se  feront  reïoai^er  par  un  latia- 

c\iQïm^i  tQut  particulier  à  leurs  devoir^,  mi  a  ]eup  dé- 

wou^mfiut  à  l'Empereur.  » 

Deux  actes  de  courage  sont  classés  ici  dans  nos  n&im^ 
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nous  les  insérons  comme  ils  se  présentent  :  Les  gendar- 
mes Carton  et  Millet  sont  de  service  de  nuit  ;  ils  aperçoi- 
vent un  Arabe  nommé  Kaddour  ben  Hadj  qui  s'enfuit  après 
avoir  commis  un  vol.  Les  deux  Gendarmes  s'attachent  à 
à  ses  pas,  Carton,  qui  précède  son  camarade,  saisit  le  mal- 
faiteur au  collet,  il  en  reçoit  deux  coups  de  couteau,  mais 
notre  g^endarme  tient  bon,  et  aidé  de  Millet  qui  le  rejoint, 
il  conduit  l'Arabe  à  la  caserne.  Le  Colonel  demandait  pour 
lui  la  médaille  militaire. 

L'italien  Martinelli  vient  de  tuer,  d'un  coup  de  couteau 
le  nommé  Subreville,  puis  s'échappe  a  travers  la  foule 
qui  s'ouvre  éperdue  en  criant:  a  l'assassin  !...  Personne 
n'ose  approcher  ôet  bomme  sanglant,  égaré,  qui  brandit 
encore  son  arme,  car  on  craint  de  tomber  sous  les  coups 
de  ce  forcené.  Le  gendarme  Brauch  (Georges-Stanislas) 
s'élance  sur  lui,  l'atteint  et  l'arrête  après  une  lutte  dés 
pérée  avec  ce  meurtrier. 

Le  lieutenant  colonel  Peitavin  félicite  encore,  dans  un 
ordre  du  jour,  le  maréchal  des  logis  Honnoré,  le  brigadier 
Bidermann,  les  geudarmes  Perrin ,  Carrère  et  Barsot,  de 
la  brigade  de  Sétif,  pour  le  zèle  qu'ils  ont  déployé  dans 
l'arrestation  d'une  bande  de  malfaiteurs  indigènes,  et  le 
brigadier  Bonvalot  reçoit  le  même  témoignage  honorable 
pour  avoir  livré  trois  assassins  à  la  justice. 

Dans  le  même  temps,  le  canon  ébranle,  un  matin,  tous 
les  carreaux  de  la  ville  d'Alger  :  les  habitants,  les  soldats 
s'émeuvent  et  s'interrogent  avec  anxiété  ,  n'osant  encore 
donner  à  tout  ce  bruit  la  signification  qu'ils  espèrent. 
^  L'Ordre  suivant  vient  mettre  fin  aux  incertitudes  et  per- 
mettre un  libre  cours  k  la  joie  universelle. 

«  Soldats  !  le  canon  vient  de  nous  annoncer  la  grande 
nouvelle  : 

»  Sébastopol  est  pris  I 

»  La  fortune  de  la  France  triomphe ,  et  le  Dieu  des  ar- 
mées a  récompensé  les  héroïques  efforts  des  troupes  al- 
liées. 
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»  L'Algérie  a  sa  part  à  prendre  dans  cette  victoire,  qui 
donne  un  nouvel  éclat  au  drapeau  de  la  France.  Elle 
était  représentée,  en  Orient,  par  le  Général  en  chef  de 
cette  brave  armée  qui  a  vaincu  les  Russes,  et  par  ces 
frères  d'armes  que  chacun  de  nous  avait  accompagné  de 
ses  vœux. 

»  Unissons  nos  cœurs  pour  célébrer  cette  glorieuse 
journée  du  9  septembre,  et  résumons  nos  sentiments  pa- 
triotiques dans  cette  acclamation  nationale. 

»  Vive  l'Empereur  I  » 

Le  15  septembre,  M.  Peitavin  est  appelé  à  l'emploi  de 
lieutenant-colonel  de  l'infanterie  de  la  Garde  de  Paris. 
M.  le  lieutenant-colonel  Duval  vint  le  remplacer.  La  Lé- 
gion reconnut  bien  vite  en  lui  un  chef  d'une  instruction 
profonde  et  d'une  grande  expérience  dans  le  service  de 
l'arme.  Il  se  proposa  de  profiter  des  jours  de  calme  dont 
'jouissait  maintenant  l'Algérie,  pour  assurer  le  bien-être 
de  ses  subordonnés,  les  indemniser  des  dangers  et  des 
souffrances  qui  avaient  été  si  souvent  leur  partage  depuis 
1830. 

PROMOTIONS 

MM.  Giroud  (Louis-Emile),  lieutenant,  promu  capitaine 
à  Ajaccio.  Décret  du  5  mars  1855. 

Ferrou  (Jean-Marie),  maréchal  des  logis  chef,  promu 
sous-lieutenant  à  Blois.  Décret  du  5  mars. 

Peitavin  (Louis-Jules),  chef  d'escadron  dans  la  Garde  de 
Paris,  promu  lieutenant-colonel  pour  commander  la  Lé- 
gion d'Afrique.  Décret  du  25  juillet  1855. 

Callory  (Gustave-Aimé-Henri),  maréchal  des  logis,  promu 
sous-lieutenant.  Décret  du  24  novembre  1855. 

Levitte  (Claude),  lieutenant,  promu  capitaine-trésorier 
du  Pas-de-Calais.  Décret  du  15  décembre  1855. 
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NOMIUATIONS 

Sqet  nomoPié^  :  Par  déoiâion  miolstérielie  du  9  fj^vrier  : 

^aréchjç^l  ^  logis  :  CaUory  (Gustave),  brigadier. 

^rig^m  :  Garray  (JoB^ph),  gendarme. 

Par  celle  du  12  mai  : 

Srig(^ier  :  CbauefiQ»  (Simoa),  gendarnae. 

Brigadiers  :  Mair§  (Claude)  ;  Oelftbaye  (Nicolas),  Qt  Cas-T 

tel  (Pierre),  gendarmes. 

4[((^r^'ç^(}ua?  (h/s  hgk  -.  DepreJile  (Isidore),  ei  Honoûj^â 
(^pporé-Pi^rra),  brigadiers. 

Mris^ms  .-  PageauU  (Jules)  ;  Qardei-  (Jfacqu^)  ;  Lar 
cfoix  (Piwre),  gendarmes, 

Par  e^Ue  d^  sia  déc^^i^re  : 

Jllfq^éçiitançç  im  kgH  ^joinM  m  tx4mviev  ;  Lesiêur 
(j^aii),  Bélanger  (Auguste);  et  Qehio  (josepii),  bjrigadiera. 

RÉCOMPENSES  ^ 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 
Ç!àm\  (Npël),  bfi;gadier,  ç^  Wh^W  (JlflJeu),,   ©^p- 
darme.  Décret  du  11  août.  Tbiébcjiut  (J^^n),  rifi^épbaj  4es 
Ipjgis,  0  ^çl^tnitl  (Jaçqijes)^  l^rigadief. 
Ont  été  décorés  de  la  Slédaille  milit^aii-e  : 
Gaillard  (iean)  çt  P^vi^  (Ilqgije^),  g^ndarpjes,  Décret 
du  27  janvier.  Boutement,  dit  BpulUepaeijt,  gofldarige, 
Décret  du  26  juin.  Roftv^lpt  (Jeau),  b;igadi^r^  KXs^^  (Nico- 
las), gendaripe  ;  ÇQlJm  (f  raqxjois),  Philippe  (Chajlg^),  p^- 
pont  (Eugène),  fioustié  (pomiuiqiie)»  ffl,ariécba||x  de§  lo^i?. 
Décret  di}  11  août.  Chauvin  (î^ouis)  etCaragu^l  |Ai}^oin^), 
maréchaux  de?  logis;  Fjûu^  (Simp^)  et  Ca^gs  [^jitpjîi^); 
gendarmes.  Décret  du  28  décembre. 
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MUTATIONS 

MM.  iegendre  (Pfeilippe-CUarles),  ehef  d'escadron  h 
Montbrison,  nommé  en  Afrique  en  remplacement  de 
M.  Montéléon  (Je  Saint-Forlq,  admis  à  la  retraite.  Décision 
ministérielle  du  7  février  1855. 

Piifau  (Jean),  çapitainç-tr^sorier  de  la  Compagnie  d'Ille- 
et- Vilaine,  est  nommé  h  Alger  en  remplaa^ment  de  M.  Oar 
diès,  admis  à  la  retraite.  Même  décision. 

Flam^arl  (Louis-GuillauRie),  lieutenant  i\  Pliilippeville, 
nommé  prévôt  de  la  jû'  division  d'infanterie  ea  Orient. 
Décision  ministérielle  du  27  février  1855, 

Simon  (ioan-Pierre-Isidore),  lieutenant  à  Ténèg,  nommé 
prévôt  de  la  2'  division  en  Orient.  Décision  ministérielle 

du  3  mars  «853. 

Paganell^  (Louis-JosepU),  lieutenant  dans  la  \T  Légiûn, 
passe  dans  la  Légion  d'Afrique.  Décision  ministérielle  du 
i4a^arsi8a5.     . 

Damigj^et  de  Vernon  (Paul-Edouard),  colonel,  nommé 
grand-prévôt  en  Orient.  Décision  ministérielle  du  ^26  mars 
1855. 

Amat  (Ernest-Léon-Adolphe),  lieutenant,  passe  dans  la 
Gendarmerie  de  la  Garde  impériale.  Décision  ministérielle 
du  21  juin  1855. 

Duris  (Jean-Josepli-Anloine),  lieutenant  dans  la  Compa- 
gnie de  la  Drôme),  nommé  en  Afrique.  Même  décision. 

Vallambras  (François-Louis),  ça|)itaine,  passe  dans  la 
Garde  de  Paris.  Décision  ministérielle  du  20  juin  1855. 

Amat  (Frédéric-Ferdinand-Augusle-Viclor),  capitaine 
dans  la  Garde  de  Paris,  passe  dans  la  Légion  d'Afrique. 
Même  décision. 

Parmentier  (Nicolas-Aimé),  lieutenant-colonel,  nommé 
en  Afrique,  admis  à  la  retraite.  Décision  ministérielle  du 
21  juin  1855. 

Mariani  (Jean-Baptiste),  lieutenant  à  Saint-Dié,  est  placé 
en  Afrique*  Décision  ministérielle  du  4  octobre  1855* 
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Simon  (Jean-Pierre-Isidore),  lieutenant,  est  placé  dans 
la  Garde  de  Paris.  Même  décision. 

Ader  (Henri);  lieutenant,  est  placé  en  Afrique.  Même 
décision. 

Flambart  (Louis-Guillaume),  lieutenant,  est  placé  à  Au- 
benas.  Même  décision. 

Duval  (Paul-Hector-Raymond),  lieutenant-colonel,  est 
nommé  au  commandement  de  la  Légion  d'Afrique.  Déci- 
sion ministérielle  du  15  décembre  1855. 

Peitavin  (Louis-Jules),  lieutenant-colonel,  est  nommé 
au  commandant  de  la  Garde  de  Paris.  Même  décision. 

Giaccobi  (Alexandre),  chef  d'escadron,  est  nommé  au 
commandement  de  la  Compagnie  de  la  Seine.  Même  dé- 
cision. 

Arnaud  de  Saint-Sauveur  (Pierre-Juîes-Louis),chef  d'es- 
cadron à  la  Compagnie  du  Bas-Rhin,  nommé  en  Afrique. 
Même  décision. 

Paganelle  (Louis-Joseph),  lieutenant,  mis  en  non-acti- 
vité. Décision  ministérielle  du  19  décembre  1855. 


CHAPITRE   XXVIII 

1856 

Quelques  jours  après  avoir  pris  possession  de  son  com- 
mandement, M.  le  colonel  Duval  débuta  par  des  éloges 
mérités  à  ses  subordonnés,  et  s'empressait  de  mettre  h 
Tordre  le  gendarme  Nipoli  (Jean),  qui  lui  était  signalé  par 
M.  le  Gouverneur  général  lui-même. 

ORDRE  DU   17  JANVIER 

«  Le  lieutenant  colonel  porte  à  la  connaissance  de  la 
Légion  que  M.  le  Gouverneur  général  l'a  chargé  d'adres- 
ser un  témoignage  de  satisfaction  au  gendarme  Nipoli 
(Jean),  de  la  6*  brigade  à  pied  d'Alger,  pour  le  dévouement 
dont  il  a  fait  preuve  à  l'occasion  d'un  incendie  récent  qui 
a  éclaté  dans  les  bâtiments  de  l'imprimerie  du  gouverne- 
^ment. 

»  Ce  gendarme,  arrivé  le  premier  sur  le  lieu  du  sinistre, 
a  puissamment  contribué  à  préserver  des  flammes  les  ar- 
chives de  cet  établissement.  » 

Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  faire  remarquer  à  nos  lec- 
teurs que,  lorsqu'on  le  croit  utile  au  bien  de  la  colonie, 
on  fait  appel  au  zèle  de  la  Gendarmerie  d'Afrique  pour  les 
missions  qui  semblent  le  plus  étrangères  à  ses  devoirs  ha- 
bituels, et  toujours  elle  s'en  tire  avec  bonheur.  C'est  ainsi, 
qu'à  la  date  du  2  février  de  cette  année,  sur  la  demande 
de  M.  Zœppfel,  préfet  de  Constantine,  les  fonctions  de 
maire  d'El-Arrouch  sont  confiées  au  maréchal  des  logis 
Kirmann,  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent.  Là 
encore,  il  trouvera  moyen  de  se  montrer  le  digne  repré- 
sentant du  beau  nom  que  lui  a  légué  son  père. 

Les  vents  ont  apporté  jusqu'à  nous  les  cris  de  joie  dont 
retentit  la  France  ;  la  Providence  vient  de  donner  un  fils 
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b  l'Empereur.  M.  le  colonel  Duval ,  interprète  de  Tallé- 
gresse  de  sa  Légion,  écrit  au  Souverain  : 

«  La  Gendarmerie  d'Afrique  a  salué  avec  bonheur  l'é- 
vénement que  tous  les  cœurs  français  appelaient  de  leurs 
vœux,  comme  un  gage  providentiel  de  stabilité  et  de  pros- 
périté. 

»  Je  suis  heureux  et  fier,  Sire,  d'être,  près  de  Votre 
Majesté,  l'interprète  des  sentiments  qui  animent  la  Cen- 
darmerie  et  de  mettre  au  pied  du  trône  les  vœux  ardents 
qu'elle  forme  pour  le  fils  de  France  que  le  ciel  nous  a 
donné,  et  pour  son  auguste  mère.  » 

Quelques  semaines  seulement  après  les  riantes  pensées 
de  bonheur  et  d'avenir  que  cet  heureux  événement  venait 
de  faire  naître  dans  la  Gendarmerie  d'iVfrique,  com^ae 
partout  dans  le  peuple  et  l'armée,  le  Colonel  so  voyait 
forcé  de  révéler  au^  militaires  de  la  Légion ,  d^ns  l'ordre 
que  l'on  va  lire,  un  fait  inoui  pour  l'arpae  dont  la  nouvelle 
frappj^  cliîicupi  de  stupeur  et  d'elfroi. 

«  Alger,  le  H  «A^ii- 

»  Un  crime  abominable,  sans  précédent  dans  le  çofp*^ 
de  la  GeudArmerie,  viept  d'êtra  pon^mis,  ]i^  f  fie  pe  miois, 
a  phjlippeyilljB.  Lç  rnaréelxal  des  }pgi§  h  pied  BpJMgUfli  a 
assassiné  son  commandant  d'arroadissenjeat ,  BJ.  leli^^- 
tenant  Ader,  qu  \\xi  tirant  un  coup  de  pistplQt  à  bout  por- 
tai)! et  m  plmnç  ppHfine.  J^e  crime,  comï»i^  de  sa^g  ffûi4 
et  ayep  p^tjfliiéditçition,  acpuse  une  profonde  sciéjéraî^s§e 
de  la  part  de  sou  auteur. 

»  Ce  ïïîisérable,  poussé  par  un  aveugle  sentiment  ^ 
vengeance,  à  la  suite  d'une  juste  punition  qui  lui  avait  é(4 
infligéje,  n'a  pas  craint  d'attenter  k  la  vie  de  son  supérieur, 
dans  SOI)  domicile,  et  sans  aucune  provo.ci|jion. 

»  Arrél.é  et  écroué  a  la  maison  dp  juslioç,  il  n'a  téi»oyl^u^ 
aucun  repentir  et  n'a  exprimé  que  le  regret  dp  ft'sivoir  p;^ 
fait  un  plus  grand  nombre  de  victixnps. 

»  JEspérpns  que  les  lois  militaires ,  qui  ftc  sai;râie#it 
avôif  trpjp  f^p  rigiîWi'  pour  nn  pai'eil  pri^fip,  pp  f^yojit 
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ïff&Hipté  jUstlfcé  et  Vëiigêfôîit  la  mémoire  d^un  estimable 
Officier  qui  éttipoî'te  toutes  les  sympathies  de  ses  chefs  et 
de  ses  subordonnés.  » 

fiattaglini  était  péréi  de  quatre  enfants.  Jusqu'alors  il  . 
S'était  toujours  montré  bon  soldat;  il  avait  même  obtenu 
plusieurs  citations  en  Corse  comme  s'étant  distingué  dans 
les  combats  contre  les  bandits  de  ce  pays.  Chargé,  par 
M.  le  général  de  division  Maissiat,  commandant  la  pro-' 
VincGf,  de  lui  adresser  un  rapport  sur  cette  funeste  catas- 
ti^ophe,  Bt.  le  lieutenant  Lacoste,  commandant  par  intérim 
là  3'  compagnie,  en  l'absence  du  chef  d'escadron  en  tour- 
îiée,  ne  put  trouver  aucune  trace  des  motifs  qui  avaient 
déterminé  C3  malheureux  à  un  crime  aussi  horrible. 
M.  Ader  avait  également  servi  en  Corse  :  il,  commandait 
à  rtle -Rousse  ;  Battaglini  avait-il  obéi  aux  inspirations  de 
quelqu'une  de  ces  vengeances  qui  ensanglantent  les  mœurs 
de  cette  île  et  d  où  elles  tendent  heureusement,  chaque 
jour,  à  disparaître?..  Ce  secret  s'est  éteint  avec  le  coupa- 
blé,  quand  la  justice  a  pris,  en  expiation,  sa  vie. 

Le  procès  fut  long  et  ne  se  dénoua  qu'au  27  août.  Jus- 
qu'au dernier  moment ,  Battaglini  n'avait  donné  aucun 
signe  dé  repentir.  Il  marcha  a  la  mort  avec  calme.  Quel- 
ques minutes  avant  d'arriver  a  remplacement  où  les  balles 
allaient  lé  frapper,  il  aperçut  son  chef  d'escadron  et  M.  le  - 
lieutenant  Lacoste,  a  la  tctc  de  la  Gendarmerie  venue  pour 
assister  au  châtiment,  et  les  saluant  avec  respect,  il  leur 
dit  : 

—  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  fait  défaut  à  la  justice  ; 
signifiant  sans  doute,  par  ces  paroles,  quil  n'avait  pas 
voulu  se  suicider. 

Le  peloton  était  prêt.  Battaglini  alla  s'agenouiller  à  quel- 
ques pas  de  la,,  puis,  ayant  embrassé  paisiblement  le 
prêtre,  il  attendit  le  feu,  sans  qu'on  eût  pu  remarquer, 
jasqd'au  moment  fatal,  aucune  émotion  sur  sa  ligure. 

Par  un  singulier  rapprochement,  une  demi-heure  après^ 
>et  èur  la  niême  rqute,  passait  unç  yoitur^  Qscortée  par 
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quatre  gendarmes.  Elle  contenait  le  corps  de  notre  pauvre 
ami  Schœrff,  désarçonné  et  tué  par  le  cheval  d'Ader,  qui 
lui  avait  donné  le  nom  de  Corse. 

Notre  vieux  gendarme  de  1837,  ce  solide  soldat  d'avant- 
garde,  dont  le  nom  figure  dans  plus  d'une  page  de  cette 
histoire,  en  sortant  de  la  Garde  de  Paris,  où  il  était  allé 
occuper  l'emploi  de  lieutenant,  revenait  capitaine  h  Cons- 
tantine. 

N'étant  pas  encore  monté ,  il  demanda ,  pour  faire  sa 
première  tournée,  le  cheval  d'Ader,  dont  cet  officier  avait 
sollicité  et  obtenu  la  réforme,  parce  qu'il  était  vicieux  et 
peu  sûr  pour  son  cavalier.  Schœrflf  l'avait  essayé,  l'avait 
trouvé  très-bon,  et  s'était  moqué  des  craintes  du  pauvre 
Ader  qui,  disait-il,  n'avait  été  qu'un  cavalier  fantassin.  Le 
capitaine  se  mit  donc  eu  route  pour  sa  tournée,  voyageant 
la  nuit,  afin  d'arriver  plus  vite  à  destination;  mais  mal- 
heureusement l'infortuné  Ader  avait  bien  jugé  sou  cheval, 
le  Corse  était  vicieux. 

Le  27  août,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  le  maré- 
chal des  logis  Gehin  ne  ramenait  qu'un  cadavre  que  sui- 
vait le  malencontreux  Corse  tenu  en  main  par  un  gen- 
-  darme.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  triste  cortège 
passa  h  la  même  place  où,  une  demi-heure  auparavant, 
le  maréchal  des  logis  Baltaglini  rendait  compte  à  la  jus- 
tice des  hommes  de  son  attentat. 

Pour  sa  part  des  bonnes  nouvelles  que  la  sollicitude  de 
l'Empereur  envers  la  Gendarmerie  vient  lui  apporter  cha- 
que année,  le  mois  de  juin  de  celle-ci  a  fourni  la  circulaire 
qui,  comme  leurs  camarades  des  autres  corps,  admet  les 
militaires  de  l'arme  à  se  rengager.  (19  juin  1856.) 

Le  mois  de  juillet  amène  aussi  la  mise  en  pratique  d'un 
nouveau  règlemeut  d'administration  pour  la  Gendarmerie, 
daté  du  11  mai  1856.  Grâce  h  lui,  notre  comptabilité  vase 
rapprocher  de  celle  de  l'armée  (10  mai  1844),  tout  devien- 
dra plus  clair,  plus  logique.  Le  trésorier  aura  des  frais  de 
bureau  pour  payer  les  dépenses  que  lui  occasionnent  les 
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écritures  du  Conseil-  Le  cinquième  administratif  dispa- 
raîtra, et  la  masse  de  secours,  ramenée  à  sa  véritable 
destination,  sera  plus  en  mesure  de  venir  en  aide  aux 
souffrances  dont  gémissent  trop  souvent  les  familles  néces- 
siteuses des  compagnies  de  Gendarmerie,  aussi  bien  en 
Afrique  qu'en  France. 

Et  cependant,  comme  en  France,  nos  hommes  n'hésitent 
jamais  à  s'imposer  de  nouvelles  privations  pour  secourir 
les  malheureux.  En  apprenant  les  terribles  inondations 
qui  ont  désolé  les  départements,  pas  un  n'a  manqué  de 
répondre  à  l'appel  du  Chef  de  Légion  qui  verse,  au  nom  de 
tous,  à  la  caisse  de  secours  organisée  en  Algérie  en  faveur 
des  victimes  de  ces  épouvantables  désastres,  une  somme 
de  674  fr.  75. 

Aux  généreuses  paroles  du  colonel  Duval,  pour  provo- 
quer ses  subordonnés  à  soulager  les  misèf'es  qui  affli- 
geaient la  patrie,  un  magnifique  exemple,  venu  de  plus 
haut,  aida  puissamment  à  toucher  tous  les  cœurs.  Qui 
donc  aurait  pu  rester  insensible  en  apprenant  que  l'Em- 
pereur avait  voulu  combattre  le  fléau  en  personne  et  avait 
parcouru  tous  les  endroits  inondés  ?...  On  l'avait  vu  s'ex- 
poser sur  un  frêle  esquif,  pour  porter  des  secours  et  des 
consolations  aux  malheureux  habitants,  relevant  partout 
les  courages  et  recueillant  les  bénédictions  sur  son  pas- 
sage !  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  reproduire 
cet  extrait  du  Moniteur,  que  M.  le  colonel  Duval  avait 
envoyé  partout  dans  sa  Légion,  comme  le  meilleur  moyen 
d'exciter  les  sympathies  les  plus  rebelles  en  faveur  des 
inondés  : 

«  Paris,  le  3  juin  1856.  —  L'Empereur,  après  avoir  vi- 
sité les  quartiers  inondés,  s'est  rendu  avec  le  Maréchal 
de  Castellane,  au  camp  de  Sathonay  où  Sa  Majesté  a  passé 
la  revue  des  troupes,  et  leur  a  accordé  des  croix  et  des 
médailles  militaires.  La  visite  de  l'Empereur  a  excité,  dans 
tous  les  régiments,  le  plus  vif  enthousiasme.  Aujour- 
d'hui, à  sept  heures  du  matin,  Sa  Majesté  est  partie  pour 
Valence  et  Avignon*  * 


»  En  passant  &  Tain.  rEffit)etéur  è'eSt  efttfelôttti  SVfe 
lés  autorités  de  cette  place  et  dé  Totlrfldii,  deS  dégâts  cau- 
sés par  l'inondatioil,  et  afetniâ  au  Sou^Pf éfet  èëpt tnille 
francs  pour  les  premiers  besoins  de  ces  dent  villes. 

f>  Sa  Majesté  est  m-rltée  9  neuf  henfeô  et  deinîé  à  Va- 
lence, au  milieu  des  cris  enthousiastes  de  îâ  population. 
L'Briipereur  était  à  Avignon  vers  trois  heures.  Sa  Majesté 
a  pénétré  dans  la  ville  en  bateau,  et  à  été  acicueilîle  par 
les  témoignages  de  la  plus  tire  reconnaissance.  La  santé 
de  l'Empefèûr  est  excellente.  Entre  Lyon  et  Valence  il 
fe'est  arrêté  dans  les  villes  qui  ont  le  plu^  souffert.  Sa  Sfa- 
jesté  a  remis  pour  les  victimes  de  l'inondation  à  Vienne, 
10^000  francs  ;  aux  Roches  de  Condrieu,  2,000  francs  ;  à 
Tournon,  2,000  francs  ;  a  Valence,  20,000  frartcs.  fians  cette 
dernière  ville,  Sa  Majesté  a  remis  en  ôdtre  20,600  francs 
au  Préfet  de  la  Drôme,  pour  les  inondée  de  ce  départe- 
teraeiit.  Partout  la  présence  de  TEmpèretii'  est  regardée 
comme  un  bienfait  providentiel  acclamé  par  les  popd- 
lations.  » 

Mais,  pendant  que  l'Algérie,  avec  tant  d'empressement, 
se  préoccupait  de  porter  des  secours  ûu)i  mâlhèiirs  de  la 
mère-patrie,  sa  part  de  Calamités  ne  lui  ttianquait  pas: 
les  incendies,  cette  plaie  sans  cessô  ravivée,  dont  sdùfffâît 
la  colonie,  y  exerçaient  d'effroyables  ravagés. 

Un  autre  désastre  éprouva  la  province  de  Cônstanline 
et  donna  encore  lieu  l\  h  Cendarmerie  de  se  montrer  dé- 
vouée. Le  rapport  suivant,  de  M.  le  chef  d'escadron 
LegendrC;  fera  suffisamment  connaître  le  nouveau  fléau 
qui  venait  de  sévir  sur  l'Algérie. 
((  Mon  Colonel , 

»  J'ai  rhofineur  do  vons  inrormer  que  le  21  de  ce  niôiS) 
vers  dix  heures  du  soir,  nous  avx)ns  subi  ici  une  violerile 
secousse  de  tremblement  (je  terre,  mais  qui  n'a  produit 
nucuri  accident.  Le  22,  un  peQ  atant  midi,  une  sîconde 
secousse  s'est  faite  sentir,  mais  moins  forte  que  la  veille. 
JEntin,  vers  troi§  heure^  de  ranrès-midi.  nn^  tt'oisièïûQ 


çûmmçaipn,  w»  peu  moins  violente  qu0  los  d^ux  pre- 
mières, a  été  parfaitement  constatée,  sans  fahr^  aucim 
mal,  ainsi  que  les  denx  premières. 

»  Voici  maintenant  ce  qu'on  me  fait  connaître  des  diffé- 
rents points  de  la  province  :  Il  y  a  concordance  parfaite 
poyr  les  heures  où  les  secousses  ont  été  les  plus  violeates  ; 
ce  sont  les  trois  que  nous  avons  ressenties  à  Constàntine. 

»  A  Smendou,  la  première,  surprenant  les  habitants 
d^ns  leur  sommeil,  a  jeté  l'épouvante  parmi  eux;  ils  se 
sont  empressés  de  quitter  leurs  maisons.  Il  paraît  qu'elle 
a  été  plus  violente  que  sur  notre  gros  rocher,  car  toutes 
les  maisons  sont  lézardées,  et,  depuis,  quelques-unes  se 
sont  en  partie  écroulées.  Le  brigadier  Delaître  et  ses  gen- 
darmes ont  fait  leur  devoir  en  rassurant  la  population,  et 
en  établissant  un  peu  d'ordre  pendant  cette  pani(jue. 

»  A  El-Arrouch,  comme  partout,  la  première  secousse 
a  été  très-forte.  La  cloche  de  l'église  a  sonné  huit  pu  dix 
coups,  ce  qui  n'a  fait  qu'augmenter  la  terreur  causée  par 
le  phénomène.  L'ébranlement  des  maisons,  faisant  çrçiin- 
dre  l'écroulement,  la  population  a  établi  des  campements 
dans  les  endroits  les  plus  larges.  Cinquante-un  malades 
ont  été  évacués  et  placés  dans  une  écurie  en  planches,  en 
face  de  la  Gendarmerie.  La  brigade  campe  dans  le  jardin, 
la  caserne  étant  très-lézardée.  Le  maréchal  des  logis  Bi- 
dermann  a  envoyé  des  gendarmes  h  Robertville  et  Gaston- 
ville,  villages  voisins.  Là,  comme  à  Smendou  et  à  El-Ar- 
rouch, mêmes  dégâts,  mais  pas  d'autres  malheurs.  Le  Pont- 
Neuf  de  la  route  avant  Saint-Charles  est  en  partie  rompu. 

»  A  Saint-Charles,  même  répétition  qu'à  Smendou  et 
Philippeville  ;  les  secousses  paraissent  avoir  été  plus  yio- 
tentes ,  les  maisons  les  plus  solides  ont  été  très-lézardées  ; 
le  clocher,  et  l'église  en  partie,  se  sont  écroulés.  Tputè  la 
pqpulation  campe  sous  les  tentes  prêtées  par  l'administra- 
tion militaire.  La  Gendarmerie  a  organisé  des  patrouilles 
de  nuit,  afm  d'empêcher  les  vols  qui  suivent  de  pareillea  ^ 
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»  Le  brigadier  Cabannes  a  fort  bien  dirigé  les  brigades 
pendant  Tabsence  du  maréchal  des  logis  chef  Quennehea 
qui  est  en  tournée.  Sur  la  route  de  Vallée  (village  près  de 
Philippeville),  la  terre  s'est  entr'ouverte  et  Teau  a  jailli 
avec  force.  Le  Saf-Sat,  rivière  des  environs,  qui  n'avait 
pas  d'eau,  en  a  eu  pendant  quelque  temps,  près  de  deux 
mètres.  La  mer,  qui  était  fort  calme,  a  monté,  tout  à  coup^ 
à  plusieurs  mètres,  et  est  venue  jusques  sur  la  place. 

»  Djidjelly  n'est  plus  habitable,  toute  la  population  et  la 
garnison  campent  hors  la  ville.  La  brigade  a  pu  sauver  ses 
armes,  ses  cartouches,  une  partie  de  ses  effets,  de  ses 
registres,  et  le  brigadier  Poujade  me  dit  qu'il  espère  reti- 
rer le  reste,  mais  on  ne  peut  encore  se  hasarder  dans  les 
rues.  Cinq  indigènes  ont  péri. 

»  A  Bougie,  où  se  trouvait  en  tournée  le  maréchal  des 
logis  chef  Quendehen,  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  a 
eu  lieu  à  peu  près  ;  seulement,  le  plus  fort  de  la  commo- 
tion s'est  produit  en  mer;  elle  était  fort  calme  le  'ââ,  lors- 
que, vers  dix  heures  et  demie,  elle  s'est  retirée  de  quatre  ou 
cinq  cents  mètres;  puis,  quelques  minutes  après,  elle  s'est 
élevée  à  trois  mètres  au-dessus  de  son  premier  niveau, 
sans  aucune  agitation.  Plusieurs  barques  ont  sombré  et  les 
câbles  des  bâtiments  à  l'ancre  ont  cassé.  Les  marchandises, 
qui  se  trouvaient  sur  le  bord  de  la  mer,  ont  été  enlevées, 
et  on  évalue  cette  perte  à  une  dizaine  de  mille  francs. 

»  La  Souman,  rivière  qui  se  jette  dans  le  golfe  au-des- 
sous de  la  ville,  a  monté  tout  à  coup  et  inondé  la  plaine. 
Les  pontons  du  pont  qui  se  trouve  près  de  l'embouchure 
ont  été  enlevés.  Plusieurs  familles  effrayées  du  tremble- 
ment de  terre,  avaient  cru  fuir  le  danger,  en  se  mettant 
dans  des  barques  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  voir  que  le  péril 
était  plus  grand,  là,  qu'à  terre.  Le  capitaine  de  la  santé, 
qui  s'était  mis  avec  sa  famille  dans  son  canot,  pris  par  des 
courants  et  des  tourbillons,  n'a  dû  son  salut  qu'au  dévoû- 
ment  de  quelques  hommes  qui  sont  allés  à  son  secours  à 
la  nage.  9 
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le  second  rapport  que  nous  joignons  ici,  vient  corrobo- 
rer le  premier  pour  signaler  l'étendue  des  sinistres  et  la 
conduite  digae  d'éloges  de  la  Gendarmerie,  4ans  cestristes 
circonstances. 

«  Mon  Colonel, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  l'état  des  pertes  de  la 
brigade  de  Djidjelly,  par  l'effet  des  tremblements  de  terre 
qui  ont  détruit  à  peu  près  entièrement  cette  ville. 

»  Je  suis  certain,  mon  colonel,  que  vous  serez  content, 
comme  moi,  de  voir  que,  dans  ce  désordre,  la  brigade  a 
d'abord  sauvé  ses  armes  et  ses  munitions  de  guerre,  puis 
les  registres,  et  que  les  hommes  n'ont  pensé  à  leurs  effets, 
qu'après  s'être  acquittés  de  ce  devoir  tout  militaire. 

»  Le  brigadier  Poujade  me  rend  compte  que  le  gen- 
darme Mouton,  parti  en  convalescence  depuis,  avait  retiré 
plusieurs  personnes  prises  sous  les  décombres,  et  était 
resté  assez  longtemps  dans  les  rues  dont  les  maisons  me- 
naçaient ruine,  s'exposant  aux  plus  grands  dangers,  pour 
venir  en  aide  aux  habiLanls.  » 

Le  colonel  Duval,  de  son  côté,  se  montre  désireux 
d'ajouter  encore  aux  services  que  sa  Légion  a  rendus,  il 
écrit  à  ses  Commandants  de  Compagnie,  au  sujet  des  per- 
tes occasionnées  parce  tremblement  de  terre,  et  la  Gendar- 
merie se  cotise  encore  en  faveur  des  victimes. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  beaux  traits  qui  fassent  hon- 
neur à  la  Légion,  cette  année  ;  les  ordres  du  jour  qu'on  va 
lire  attestent  partout  un  dévouement  soutenu  dans  l'exer- 
cice des  devoirs  imposés  à  Varme  : 
■  «  Le  Chef  de  la  Légion  est  heureux  d'adresser,  par  la 

¥ 

voie  de  l'ordre  ,  un  témoignage  de  satisfaction  aux  gen- 
darmes ci-après  dénommés,  pour  le  dévouement  et  l'éner- 
gie dont  ils  ont  fait  preuve  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

»  Le  23  mai  dernier,  le  brigadier  Barrelet  et  le  gen- 
darmes Monnier,  des  brigades  de  Bône,  ont  mérité  des 
lo^es  publics  qui   leur  ont  été  décernés  à  l'audience,  par 
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M.  le  Procureur  impérial,  pour  avoir  fait  preuve  d'une 
grande  résolution  dans  Varrestation  d'un  marin  qtd,  armé 
d*iin  instrument  tranchant,  leur  a  opposé  la  plus  opiniâtre 

résistance. 

»  Le  22  juillet,  les  gendarmes  Sekler  et  IKattêi,  des 
brigades  de  Lambèse,  se  sont  distingués  par  la  vigueur 
qu'ils  ont  déployée  dans  l'arrestation  de  deux  évadés  du 
pénitencier,  qui  ont  opposé  une  très-vive  résistance,  et 
engagé  une  lutte,  dans  laquelle  le  gendarme  Sekler  a  reçu 
de  nombreuses  et  graves  contusions,  sans  lâcher  pour 
cela  son  prisonnier. 

»  Le  11  août,  les  gendarmes  Mautret  et  GrandvîUe- 
main,  de  la  brigade  de  Douera,  ont  fait  preuve  d'énergie  et 
de  vigueur  en  maintenant  l'arrestation  d'un  transporté, 
malgré  sa  résistance  opiniâtre  et  le  secours  que  lui  prê- 
tait un  autre  transporté  gracié. 

»  Le  16  août  dernier,  les  «gendarmes  Lacoste  et  Cara- 
bin, de  la  brigade  à  cheval  de  l'Arba,  se  sont  distingués 
dans  un  incendie,  par  leur  dévouement,  et  ont  préservé 
des  flammes  trois  habitations  isolées  qui  allaient  être 
consumées  ;  ces  actes  honorables  ont  été  constatés  par 
une  enquête.  » 

4  octobre  1866. 

<c  Au  nombre  des  citations  comprises  dans  l'ordre  du 
16  septembre  dernier,  de  M.  le  Maréchal  Gouverneur  gé- 
néral de  l'Armée  d'AfriquQ,  figure  le  gendarme  Moutofl, 
de  la  brigade  à  pied  de  Djidjelly,  qui  s'est  distingué  par 
par  son  dévouement,  à  l'occasion  des  désastres  qui  ont 
désolé  cette  contrée. 

»  Je  suis  heureux  d'avoir  à  signaler  à  la  L^ion  cette 
honorable  distinction ,  qui  sera  pour  tous,  un  nouveau 
stimulant  dans  l'accomphssement  de  leurs  devoirs. 

»  Cette  citation  sera  inscrite  aux  bonnes  notes  du  gen- 
darme Mouton,  sur  le  folio  qui  le  concerne.  » 

16  oc/oôre  1856. 

«  Le  gendarme  Mautret  (Jean),  de  la  premier^  brigade 
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à  cheval  de  Douera,  [appelé  récemment  comme  témoi» 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Charente,  y  a. reçu  les  plus 
hoBorables-  témoignages  de  la  part  du  Président^^  pour  la 
vigueur  qu'il  a  mise  à  la  poursuite  d'un  chasseur  qui  avait 
voulu  faire  feu  su»  lui,  et  surtout  pour  la  modératioa 
dont  ii  a  fait  preuve  envers  ce  misérable  après  l'avoir 
atteint. 

»  Le  Chef  de  la  Légion  se  fait  un  devoir  dejoindre  ses 
félicitations  à  celles  du  Président  des  assises,,  an  aujj&t  de 
la  belle  conduite  du  gendarme  Mautret.  » 

if  novembre  1856. 

«  Le  Lieutenant-Colonel  Chef  de  la  Légion,,  témoigne  sa 
satisfaction  aux  gendarmes  Jouet  et  Marconnier,  des  bri- 
gades à  pied  d'Alger,  pour  l'énergie  dont  ils  ont  fait  preuve 
en  opérant  l'arrestation  de  deux  marins  qui  ont  opposé  la 
plus  vive  résistance,  et  ont  blessé,  dans  la  lutte^  le  gen- 
darme Jouet.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  expédifioi^s  mili- 
taires de  l'année  1856,.  qui  vont  préparer  le  succès  défini- 
nitif  obtenu  par  nos  colonnes,  l'année  suivante,  et  fermer 
la  série  des  combats  dont  TAlgérie  a  été,  presque  sans 
interruption,  le  théâtre  pendant  une  période  de  vingt- 
huit  ans. 

Un  corps  expéditionnaire  était  parti  du  camp  d'Aïn- 
Suitan,  dans  la  province  de  Constantine,  le  8  juin,  pour 
s'engager  dans  les  montagnes  des  Babors.  Quelques  com- 
bats lui  suffisent  pour  y  établir  notre  autorité.  La  perte  des 
Kabyles  est  assez  grande  ;  elle  est  minime  dans  nos  rangs. 
À  cette  colonixe  est  attachée  une  Force  publique,  compo- 
sée de:  Kîrmann  (Joseph-Gustave-Adolphe] ,  maréchal 
des  logis,  prévôt  ;  CopiU;  brigadier,  greffier  du  prévôt 
el  six  Cèndàrmes  à  cheval. 

Ce  détachement  rentre  après  une  campagne  de  vingt- 
deux  jours ,  pendant  laquelle  les  tùilitaires  qui  le  coùipo- 

Berit  u  ma  fait  fëmarquerrNouô  m  Mtés^om  la  preuve 


—  480  - 

par  ce  fragment  d'un  rapport  de  M.  le  chef  d'escadron 
Legendre,  commandant  la  3*  compagnie. 

« Le  feu  a  commencé  à  deux  heures  de  Ta- 

près-midi  et  a  duré  jusqu'à  six  heures  du  soir;  les  Ka- 
byles ont  perdu  environ  cinquante  hommes.  Les  deux  fils 
du  Scheik  révolté  ont  été  blessés  ;  de  notre  côté,  nous 
avons  eu  deux  hommes  blessés  et  un  mulet  tué.  Toutes 
les  cases  arabes  ont  été  brûlées,  leurs  arbres  fruitiers  cou- 
pés. La  Gendarmerie  a  pris  part  à  cette  action. 

»  Des  propositions  spéciales  ont  été  demandées  par  M.  le 
Général  en  chef  de  la  colonne. 

»  Le  maréchal  des  logis  Kirmann  est  proposé  pour  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Le  brigadier  Copin  et  le  gen- 
darme Carrère  sont  proposés  pour  la  médaille  militaire. 

»  Depuis  mon  dernier  rapport,  la  colonne  a  stationné 
au  bivouac  appelé  Boudernadim.  La  santé  des  hommes 
est  bonne  ;  ils  servent  avec  zèle.  Les  chevaux  sont  dans 
un  très-bon  état.  » 

Du  20  septembre  au  1 4  octobre,  un  autre  détachement 
de  Gendarmes,  sous  l^s  ordres  de  M.  le  lieutenant  Bellis- 
sime,  marche  avec  le  corps  expéditionnaire  qui  opère 
dans  la  grande  Kabylie. 

Cet  officier  a  pour  greffier  de  la  prévôté  : 

Kûhlmann,  maréchal  des  logis;  2  brigadiers, -4 6  gen- 
darmes. —  Total,  19. 

Les  opérations  de  cette  expédition,  conduites  avec  vi- 
gueur, eurent  un  plein  succès.  Parties  de  Dra-el-Mizan,  les 
divisions  Renaud  et  Yusuf,  auxquelles  vint  se  joindre  M.  le 
Gouverneur  général,  amenèrent  rapidement  la  soumission 
de  ces  incorrigibles  montagnards.  Malgré  les  difficultés 
du  terrain  et  des  retranchements  derrière  lesquels  ils  se 
croyaient  inexpugnables,  nos  colonnes  d'attaque  enlevè- 
rent toutes  les  positions  où  ils  essayèrent  de  nous  arrêter. 
Nous  allâmes  ainsi  mettre  le  feu  à  des  villages  qui  pas- 
saient pour  inabordables.  Il  y  avait  eu  de  te:ribles  jour- 
nées de  poudre  ;  pour  en  donner  une  idée,  nous  emprun- 
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terons  quelques  lignes  aux  rapports  que  nous  feuille- 
tons. 

M.  le  lieutenant  Bellissime  écrit,  le  7  octobre  : 

«  Le  3,  une  sortie  a  été  faite  par  les  deux  divisions  ; 
nous  sommes  retournés  chez  les  Béni  Hassen,  auxquels 
nous  avions  laissé,  le  30  du  mois  dernier,  une  belle  carte 
de  visite.  L'infanterie  et  les  chevaux  de  l'état-major  seu- 
lement ont  gravi  le  pic  le  plus  élevé  de  cette  contrée. 
On  a  brûlé  deux  villages  situés,  comme  des  nids  d'aigles, 
sur  la  crête  d'immenses  rochers.  Ce  jour-là,  mon  cheval, 
effrayé  par  un  feu  de  broussailles,  a  failli  se  renverser 
sur  une  pente  de  45  degrés 

»  Le  6,  je  suis  resté  quatorze  heures  à  cheval,  ainsi 
que  mes  hommes,  sans  boire  ni  manger.  Mes  cantines, 
que  j'aurais  pu  ouvrir  en  route,  étaient  sous  mon  mulet, 
au  fond  d'un  ravin,  d'où  il  nous  regardait  passer,  les 
jambes  tendues  vers  ses  semblables  qui,  plus  heureux 
que  lui,  cheminaient  lentement  vers  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. Chose  étonnante,  rien  n'a  été  brisé,  le  muletier 
seul  a  reçu  une  petite  blessure  à  la  jambe. 

»  Nous  sommes  donc  chez  les  Béni  Thoucles,  ter- 
ribles et  nombreux  adversaires  ;  leurs  terres  sont  belles, 
les  oliviers  et  les  figuiers  magnifiques,  leurs  demeures 
sont  bâties  presque  comme  les  nôtres  et  leurs  villages 
sont  très-pittoresques. 

».  Pendant  la  nuit  dernière,  ils  nous  ont  tué  ou  blessé 
six  Zouaves  aux  avant-postes.  Aujourd'hui,  à  dix  heures 
et  demie,  tous  les  corps  de  la  division,  compris  ceux  de 
la  brigade  de  Tizi-Ouzou  (60*  de  Ligne  et  13"  Chasseurs), 
ont  fourni  un  certain  nombre  d'hommes  et  l'on  a  fait  une 
sortie;  la  scène  s'est  passée  sous  nos  yeux,  à  une  dis- 
tance d'un  kilomètre,  au  pied  de  notre  camp. 

»  L'affaire  a  été  chaude  ;  on  a  brûlé  trois  charmants 
villages,  que  nos  troupes  ont  enlevés  à  la  baïonnette. 
Nous  avons  quinze  ou  dix-huit  tués  et  une  cinquantaine 
de  blessés,  dont  trois  officiers.  On  dit  que  le  capitaine 
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commandant  le  bureau  arabe  a  été  tué '.  .  .  .  te 

1 3*  Chasseurs  a  le  plus  souffert » 

Voici  maintenant  la  fin  de  l'expédition,  TOrdre  du  Ma- 
réchal qui  vient  après  en  résumera  les  résultats.  Après 
avoir  puni  sévèrement  et  rangé  de  nouveau  soiis  notre 
domination  les  tribus  du  cercle  de  Dra-el-Mizàh  et  de 
Tizi-Oiizou,  nos  soldats  avaient  rétabli  la  tranquillité  dans 
cette  partie  de  la  Kabylie.  Le  moment  était  venu  pour 
eux,  la  mauvaise  saison  s'approchànt ,  de  rentrer  daiis 
leurs  cantonnements.  Le  10,  M.  le  Maréchal  passa  ta 
revue  des  troupes  et  leur  adressa  ses  adieux  et  ses  féîi- 
citafioris  par  l'Ordre  du  jour  suivant  : 

«  Soldats, 

»  En  quelques  semaines,  vous  avez  rencoi^tré  vingt  fo© 
l'ennemi^  et,  dans  ces  vingt  rencontres  où  combats,  te  ti<^ 
tolre  a  toujours  récompense  votre  valeur. 

»  Les  tribus  du  Djurd}ura  s'étaient  mises  eft  révolte SaBs^ 
motifs  et  étaient  venues  audacieusement  attaquer  noire 
poste  de  Dra-el-Mizan  ;  vous  les  avez  rudement  châtiées, 
et  désormais  ces  montagnards  sauront  le  sort  qui  les 
attend,  si  vous  avez  encore  à  agir  contre  eux. 

»  Officiers  et  soldats,  vous  avez  vaillamment  accomplî 
la  tâche  que  l'Empereur  vous  avait  donnée,  et  il  me  reste 
h  remplir  le  devoir  de  faire  obtenir  des  récompenses  k 
ceux  d'entre  vous  qui  les  ont  particulièrement  méritées. 
Je  m'y  emploierai  avec  ardeur,  et  je  ne  doute  pas  de  l'ac- 
cueil favorable  que  fera,  h  mes  propositions,  S.  Exe.  M.  le 
Ministre  de  la  guerre,  qui  a  journellement  apprécié  vos 
travaux. 

»  Soldats,  vous  ne  direz  pas  un  long  adieu  aux  moirta- 
gnes  que  vous  venez  de  parcourir,  nous  y  reparaîtrons  au 
printemps  et  nous  y  conquerrons  cette  Kabylie,  où  nul 
n'aura  pénétré  avant  vous.  » 

Nous  avons  parlé,  eti  son  temps,  du  d'épaft  dés  cë!^ 
ftfricâiflg  pouf  VAvmée  d^Orfent,  tiduè  dorèiW  ce  éMpitfé 
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par  quelques  détails  sur  leur  retour,  qui  eut  fieu  eelte 

année. 

A  l'exemple  des  populations  cpii  saluèrent  partout  tn 
France,  avec  enthousiasme,  les  héros  de  la  Griaée/  sur 
leur  passage,  nos  colons  fêtèrent  chaleureusement  les 
vieux  amis  qui  leur  revenaient  couverts  d'une  nouvelle 
gloire.  Voici  des  vers  que  nous  découvrons  dans  les  ar- 
chives de  1857;  nous  copions,  tel  quel,  cet  échantillon  de 
la  poésie  blidéenne^  à  cause  des  bons  sentiments  qu'à 
exprime  pour  l'armée.  Nos  lecteurs  pardonneront  sans 
doute,  comme  nouSy  pour  cette  raison,  à  l'auteur  qui  nouer 
est  inconnu,  si  ce  morceau,  qui  semble  affeeter  la  mesure 
d'un  sonnet,  n'en  remplit  qu'imparfaitement  les  règles  et 
les  conditions  exigées  par  Boileau  lorsqu'il  a  dit  : 

Un  sohnet  »àhs  défàtri  taut  seul  un  \oà%  ptD'émeF.- 

M.  Mairie  Lèfôbvre  et  hm  d'àut^ëfe  èftfâttf*  cfô'  M  mmw 
nom  oftt'ênt,  tou^lefe  jotifgj  fa  ptèmè  iftie  le  SQÎëfi  9éVM\- 
gérie  peut  fndf ir  de  véi^lfâ!>îéi^  Jk>ëtë3,  et  j^fttefiêt-ë^Mft'  Émê 
indulgence. 

AtlX  200AVÈS 

■> 

Enfin,  nobles  enfants,  vous  voici  dé  retour  ; 
Soyèi  fés  bîèri venus,  vousqùT,  jusqu'à?  ce  jour, 
Par  de  nombreux  combats,  de  nofré  bèUè  Ft^nfèë, 
Avez  encore  grandi  la  gloire  et  la  poissance^ 

L'univers  attentif  admiraH  voë  hroâts  fiitrs. 
Mais  à  Blidah,  surtout,  que  nos  cœurs  tressatil^îenl  ! 
Suflbut  quand  on  apprît  qu'après:  mainte  batafllè 
Nô&  Zotiâvefr  idotnfêahtâ,  sËrétitèifiî  Isl  ùrlîi^éfHé^; 
Avaient,  malgré  les  Ru^es  et  le  fiet*  Sfen^bikoff, 
Fait  planer  leur  drapeau  sur  la  tour  Malakoff. 

Puisqu'en  cet  heureux  jour,  sans  soucis,  sans  alarnaeii, 
Nôds  avons  retrouvé  de  braves  frères  d'*àrmes, 
Buvons  à  leur  santé,  buvons  tous  aux  succ<^s 
De  ceux  que  noUë  fêtons  aujourd'hui  touieû^prés. 

Voici  ritaintenàtit  comment  étaîem  f éçuS  l'es  tufôos  dia'ffâ 
la  province  de  Constantine;  nous  n'avons*  fiiàfeî^^iitii  U\i^ 
^  Ijfhorf ér  a  ndg  lëctelrr^  là  d^ff^  hbUtdt^'é  ô^tfo  t^r 
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les  habitants  aux  braves  Indigènes  qui  avaient  partagé  les 
travaux  de  nos  soldats  en  Crimée. 

«  La  rentrée  du  bataillon  de  Tirailleurs  algériens  de 
l'armée  d'Orient  a  été  l'occasion  d'une  véritable  fête  à 
Constantine. 

»  Une  manifestation  s'était  organisée,  à  l'avance,  au  sein 
de  la  population  européenne  et  indigène.  Le  Conseil  mu- 
nicipal avait  voté  une  somme  de  mille  francs  pour  la  diffa 
qui  se  préparait.  Les  moutons  achetés  sur  cette  somme 
avaient  été  mis  à  la  disposition  des  familles  les  plus  aisées 
pour  qu'elles  eussent  à  les  préparer  selon  les  usages  ara- 
bes, en  y  ajoutant  le  supplément  qu'elles  avaient  témoigné 
l'intention  d'offrir. 

»  Sur  un  carré  de  plus  de  mille  mètres  se  développaient, 
régulièrement  espacé^,  cent  quatorze  plats  de  couscoussou. 
Ceux  destinés  aux  officiers  se  trouvaient  disposés  au  cen- 
tre du  carré,  sous  un  dais  formé  des  drapeaux  des  mos- 
quées et  élégamment  décoré.  On  avait  aussi  réuni  là  douze 
cents  tasses  de  café,  deux  mille  cigares  et  une  ample  pro* 
vision  de  tabac. 

»  Pendant  le  repas,  les  notabilités  militaires  et  civiles 
parcouraient  les  groupes,  interrogeant  avec  intérêt  les 
blessés  et  ceux  qui,  partis  soldats,  revenaient  avec  des  dé- 
corations ou  des  grades. 

»  Il  y  a  dix  ans  encore,  à  Constantine,  un  Arabe,  bon 
musulman,  ne  regardait  qu'avec  mépris  ou  défiance  ceux 
de  ses  coreligionnaires  qui  se  mettaient  au  service  de  la 
France.  Dans  cette  occasion,  non-seulement  les  grands  de 
la  ville  avaient  tenu  à  honneur  d'apporter  leur  dififa,  mais 
encore  on  les  voyait  debout,  observateurs  sévères  des  rè- 
gles de  l'hospitalité,  servir  leurs  invités  de  leurs  propres 
mains. 

»  Avec  le  jour  finit  la  collation,  dont  les  copieux  reliefs 
furent  distribués,  sur  le  lieu  même,  aux  musulmans  indi- 
gents de  la  ville. 

La  journée  se  termina  par  une  bonne  action  de  la  part 


—  48S  — 

de  ceux  qui  avaient  été  Tobjet  de  la  fête.  Touchés  de  l'ac- 
cueil sympathique  qui  leur  était  fait,  les  Tirailleurs  firent 
spontanément,  entre  eux,  une  collecte  dont  le  montant 
(cent  trente  francs)  fut  remis  à  M.  le  préfet  intérimaire 
pour  être  distribué  aux  pauvres  musulmans  de  la  ville.  » 
Si  le  détachement  de  la  Légion  d'Afrique,  qui  venait  re- 
prendre sa  place  dans  nos  rangs,  ne  fit  pas  une  consom- 
mation aussi  copieuse  de  couscoussou,  plus  d'un  toast, 
émané  du  cœur,  salua  son  retour  dans  de  friaternelles  réu- 
nions, où  les  franches  poignées  de  mains  et  les  joyeuses 
accolades  ne  lui  manquèrent  pas  ;  car  ce  détachement  avait 
assisté  aux  batailles  de  l'Aima,  de  Balaklava,  d'Inkermann, 
et  à  tout  le  siège  de  Sébastopol.  Les  Russes  eux-mêmes, 
ces  vaillants  ennemis  qui  nous  avaient  si  héroïquement 
disputé  la  victoire,  avaient  appris  à  les  reconnaître  et  k 
leur  rendre  justice,  comme  à  une  troupe  véritablement 
d'élite. 

PROMOTIONS 

MM.  Chavannes  de  Chastel  (Eugène-Pierre-Victor),  lieu- 
tenant, promu  capitaine  à  Réziers.  Décret  du  8  mars  1856. 

Kern  (  Fpcançois- Antoine  ),  adjudant  sous-officier  k  la 
Compagnie  des  Bouches-du-Rhône,  promu  sous-lieutenant 
à  la  Légion  d'Afrique.  Même  décret. 

Schaërff  (François-Guillaume),  lieutenant  dans  la  Garde 
de  Paris,  promu  capitaine  k  la  Légion  d'Afrique.  Même 
décret. 

Ramond  (Jean-Lucius),  capitaine,  promu  chef  d'esca- 
dron k  Rennes.  Décret  du  19  mars  1856. 

Bougrel  (Antoine-Pierre-Henry),  maréchal  des  logis, 
promu  sous-lieutenant.  Décret  du  31  juillet  1856. 

NOMINATIONS 

Sont  nommés,  par  décision  ministérielle  du  28  avril  : 
Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Bidermann  (Christophe)* 
Brigadier  :  le  gendarme  Dargeu  (Pierre). 
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Par  celle  dti  ^  avril  : 

Brigadier  :  le  geadârflie  Bouillet  (GâspaFd)^ 

Par  celkles  An  25  novembre  : 

Brigadier  :  le  geodarme  Coliû  (Cbarles). 

récomMnses 

Scmt  nokbméij'cbev&ttersp  de  la  LégîoiF  d'honneur  : 

Par  déwe^  iûpècM  ë«  i^  jam  :  Qnetméb&Êk  (dffip» 
^Vfte)^  mai^é^st  doB  lo^ebéf;  GotiBtîér  ^èiMni^n^ 
ikiarécInÉ  deÉ  MpB; 

Sontdée«lf^és  àeUt  MédiMle  m! Kfâfi«e  : 

Pa/  déopet  mpéf^\  Ah  f  0  avrM  :  Rf  gèiHiârm&  Msègroilâi 

Par  odm  dir  ta  ^M  :  les  setidsormes  W^tij^r  (ilirité)^ 
Chaaiftel»>t9^  (Afttoimi),-  Peri^ebon  {PmtB}^  Béise»  (ite^ 
toine)  et  Poujade  (Jean). 

mmmm 

Sëh*»#  (F#*W^fe}i  éàpaitoé,  Sétmé  »  GéftStària»?  le 
Boëto  {Jean-Baptiste-AIéx«r«H^,^  eâpttffitfe'  à^  »»«*% 


.Nous  ne  pouvons  mieux  inau^ur^rj['g.ftftéç.^ïi;€!i;i  cpïp- 
xnençant  ce  chapitre  par  le^.Ordcgs  ^ii  jQwr  .sjji^vfuits  : 

»  Le  13  janyier  dermier,  ^le^e^çls^ripe  Ob^%  de  I?i  bvji' 
gade  à  cheval  de  Bouffarick,  a  sauvé  la  .yie  .à  pUigieurs 
per^oîines  .que  menaçait  un  (aiireau  furieux  par  jQqqel  il 
a  été  renversé  lui-jn^me  et .  (pi'il  a  jpuissaniiftpfl.t  xîQîitr^- 
l)ué  à  terrasser. 

»  Le  13  du  même  moîs^  le^endprme  à  cheval  Brech,:de 
labfigade.de  yédéah,  a  sauvé,  au^éril  de  sa  vie,  un  sol- 
dat du  2*  régiment  du  Xi*ain  qui  avait  disparu  jsous  les 
eaux  de  l'oued  Adrelli. 

»  le  Lieutenant  Colonel  Chef  de  .la  Légion  e^t.Ueureux 
de  faire  connaître,  par  la  voie  de  HOrdre  la  belle  conduite 
etle  dévouement  de  ces  deux  militaires.  Il  leur  témoigne 
sa  satisfaction. 

»  le  gendarme  FJéury  (.Claude-Nicolas]^,  de  la  brîgajle 
h  pied  deTéuQs,  a  fait  preuve  dMntelligence.et.de  résolu- 
tion en  opérant  trois. arrestations  successives,  dans  Tune 
desquellps  il  a  eu  à  lutter  contre  un, condamné  armé  d'un 
j)istplet  et  d'yn  poignard. 

»  ï^e  Chef  de  la  Lésion  se  fait  un  (J.ftvpdr  (Je  sjgn^lftr  OjBt 
îiôte  de  courage  et  de  déyoueraept.  » 

M.  de  Saipt-Sauveur  .venait  d'pbtenir  le  commandQipent 
de  la  Compagnie  de  la  Seine,  M.  le  chef  d'escadron  Le- 
^eçLdre  passa  de  Constantine  à  AJggr,  à  çeljwi  4,e  Mjpre- 

J/n  ^arrivcpott  à  i5a  rno^uvgtle  résiden^oi^  |l,.  jt^^nfijce  y 
îfrôui^jdcwme  iinapei^eur,  te  «énéralïisflerattd^^p An- 
cien wloae^uU.ïte'laiS^ 


M 
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de  Paris,  avait  su  apprécier  son  cœur  et  son  intelligence  (\). 
Proposé  pour  lieutenant-colonel,  il  n'eût  pas  tardé  sans 
doute  à  obtenir  ce  nouveau  grade,  lorsqu'une  mort  subite 
vint  l'enlever  h  sa  nouvelle  compagnie. 

Au  milieu  de  la  foule  accourue  pour  rendre  les  derniers 
honneurs  au  digne  officier  supérieur  qu'elle  vit  avec  re- 
cueillement coucher  dans  sa  tombe,  M.,  le  capitaine  Chap- 
sal,  commandant  la  2*  compagnie,  prit  la  parole  pour  dire 
au  nom  de  tous,  un  suprême  adieu  à  notre  vieil  ami,  où, 
après  avoir  retracé  les  honorables  services  du  mort,  il 
terminait  ainsi  : 

((  Adieu,  commandant  Legendre,  je  suis  ici  Técho  de 
tous  les  Officiers  de  la  Légion  et  de  tous  ceux  qui  vous 
ont  connu.  Que  nos  regrets  vous  accompagnent,  et  puis- 
siez-vous  retrouver,  dans  l'autre  monde,  la  récompense 
de  tout  le  bien  que  vous  avec  fait  dans  celui-ci  l  » 

Le  2  décembre,  la  brigade  de  Montenotte  commandée 
par  le  brigadier  Maury  (Alphonse-Maurice),  se  jette  dans 
l'oued  Allalah  pour  sauver  une  prolonge  du  Train,  entraî- 
née ainsi  que  son  conducteur  par  les  .eaux  rapides  de  cette 
rivière. 

Le  même  jour,  c'est  encore  la  voiture  du  nommé  Saint- 
Jevin  que  préserve  cette  brigade,  Maury  se  précipite  au 
milieu  du  torrent  ;  puissamment  secondé  par  ses  braves 
gendarmes,  il  a  pu  préserver  la  voiture  et  le  cheval,  mais 
un  mulet  s'est  noyé.  Maury  ne  croit  pas  avoir  fait  assez  : 
le  pauvre  voiturier  est  père  de  six  enfants,  la  perte  de  cet 
animal  est  un  véritable  désastre  qui  va  désoler  sa  famille 
nécessiteuse.  Le  brigadier  s'adresse  au  bon  cœur  de 
ceux  qui  l'entourent,  la  brigade  donne  l'exemple,  et 

{^)  Homme  de  rœar  lui-même  et  d*une  grande  énergie,  M.  le 
général  Tisserand  a  fait  son  avancement  dins  Tarmo,  où  il  compte 
de  nombreux  amii.  Dans  cette  inspection,  il  ne  cacha  point  aux  ofGi* 
ciers,  combien  il  était  ému  en  revoyant,  après  une  période  de  vingt- 
cinq  ans,  ce  beau  ciel  d'Afrique  ;  car  sur  le  champ  de  bataille  de 
Sidi-Ferruch,  il  avait  reçu  Tuoe  des  (Kemiàres  croix  d'honoear  qui 
y  furent  distribuées,  el  nulle  n*avaU  été  mieux  oiérkée. 


les  habitants  de  Montenotte  lui  apportent  leur  eollecte^ 
faite  en  faveur  de  Saint-Jevin.  L'âme  joyeuse,  le  brigadier 
Maury  peut  remettre,  quelques  heures  après,  à  ce  brave 
homme,  une  somme  de  ilOO  francs,  pour  remplacer  son 
mulet  perdu.  Voilà  donc  l'histoire  particulière  de  la  Lé- 
gion, en  4857,  terminée  dans  ce  chapitre,  comme  elle  y  a 
commencé  :  par  un  beau  trait. 

Revenons  maintenant  à  Texpédition  annoncée  à  la  fin 
de  la  ^campagne- dernière ,  pour  le  printemps  prochain. 
Quatre  divisions  se  sont  mises  en  marche  ;  la  première, 
venue  de  Constantine,  agissant  seule;  les  trois  autres, 
parties  d'Alger  sous  les  ordres  du  Maréchal,  qui  tient  à 
cœur  d'achever,  comme  il  l'a  promis,  la  soumission  com- 
plète de  la  Kabylie  et  d'inaugurer  une  paix  durable  en  Al- 
gérie, afin  que  la  colonisation  grandisse  désormais  à  l'abri 
de  toute  crainte. 

Au  premier  de  ces  corps,  M.  le  capitaine  Boëto  (Jean), 
est  attaché  comme  prévôt  avec  le  maréchal  des  logis  Bi- 
•dermaiin  pour  greffier,  et  six  gendarmes. 

Voici  les  noms  des  officiers  et  sous-ofHcîers  partis,  le 
^3  mai,  avec  la  colonne  du  Maréchal  : 

MM.  Arnaud  de  Saint-Sauveur  (Pierre- Jules-Louis), 
•chef  d'escadron  à  la  <'•  compagnie,  grand  prévôt;  Amat 
(Frédéric-Ferdinand-Auguste-Victor),  capitaine  à  Alger, 
4'*  compagnie,  prévôt  de  la  1"  division;  Bellissime  (Jean- 
Prosper),  lieutenant  k  Dellys,  4"  compagnie,  prévôt  de  la 
2"  division  ;  Kùhlmann,  maréchal  des  logis  chef,  Si"  compa- 
gnie, prévôt  de  la  3'  division;  Cnapelinck  (Raymond),  ma- 
réchal des  logis,  greffier  du  grand  prévôt  ;  Richter,  briga- 
dier, 1"  compagnie;  Delorme  (Jean-Louis),  brigadier,  V 
compagnie;  Petit,  brigadier,  2*  compagnie;  Pageaud,  bri- 
gadier ,  2^  compagnie  ;  14  Gendarmes  k  cheval,  4'*  compa- 
gnie ;  4  2  Gendarmes  k  cheval,  2*'  compagnie. 

Les  Gendarmes  à  cheval  du  poste  de  Tizi-Ouzou  reçu- 
rent également  l'ordre  de  rejoindre  la  colonne  et  furent 
remplacés  par  quatre  gendarmes  à  pied  (lui  restaient  ea 
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ïêservô  sous  les  ordres  du  maréchal  des  logîs  Bertrand 

KauB  trouvons,  dans  une  suite  d^artîcles  publiés  dans 
le  Moniteur f  par  M.  Emile  Carrey,  des  récits  aussi  émou- 
vants que  richement  colorés,  dont  nous  voulons  faire  pro- 
fiter nos  lecteurs  qui,  nous  l'avouons  humblement,  en  ti- 
reront meilleur  profit  pour  leur  instruction  et  leur  agré- 
ment que  de  notre  propre  prose. 

Vient  d  abord  un  pittoresque  et  véridique  tableau  des 
jHPéparatifs  .d'entrée  en  campagne,  puis  les  détails-  de  la 
marche  et  l'aspect  du  pays  que  Ton  va  conquérir.  Nous 
voici  à  la  fm  de  notre  tâche,  nous  nous  étendrons  avec 
plaisir  sur  cette  expédition,  car  celle-là  est  la  dernière; 
©Me  a  vivement  éveillé  l'attention  en  France  et  fiait  naître 
des  espérances  en  Algérie,  bieu  ne  voudra  pas  que  celles- 
ci  soient  trompées  ! 

«  Alger  la  Blanche  est  encore  une  fois  redevenue  Alger 
kl  Guerrière,  comme  l'Islamisme  l'appelait  j^dis.  Chaque 
jour,  par  toutes  voies,  des  détachements,  des  officiers, 
des  soldats  isolés  arrivent  de  France  ou  de  l'intérieur  et 
»tr|^evs#nt  la  ySie  en  costume  de  campagne,  demi-guer- 
riers, demi-voyageurs.  Ceux  qui  déjà  sont  vieux  d'Afrique 
montpent,  aux  derniers  venus,  les  montagnes  de  cette  Ka- 
bjiie  vers  laquelle  ils  se  dirigent  et  que  trente  Keues  à 
p€^  séparent  d'Alger.  De  la  place  du  Gouvernement, 
ebao^in  peut  compter  les  cîmes  neigeus*  du  Djurdjura,  et 
à  leurs  pieds,  entre  elles  et  la  Metidja,  les  longs  versants 
des  montagnes  kabyles. 

»  La  Mitidja  est  couverte  d'hommes,  de  chars  et  d'ani- 
maux. Sur  tout  le  chemin,  depuis  Alger  jusqu'aux  monta- 
gnes, on  rencontre  des  cantiniers ,  des  ti*oupeaux  de  bes- 
tiaux, des  chariots  du  train,  des  charrettes,  des  mulets 
ehâpgés  de  provisions,  de  munitions,  de  bagages,  etc., 
chaque  troupe  chemine  vers  la  Kabylie,  sans  confusion  et 
tour  à  tour,  par  longues  files,  car  tout  est  prévu  à  l'avance, 
fc^ordre  Qt  te  prévoyance  i^ont  nécessaires,  car,  en  qjxeh 


tftfts  5otti*,  i8;oob  hômwes  doivent  être  concentréâ  au 
1#bâ  ^  tnotrtagûfô  Itab^es  powvas  ôe  tout  pour  la 
-«liwpagtife. 

^  ÏMfta,  toirt  ^est  prêt,  vivres,  tùunîtioûs,  troupes. 
It5 17  Tîwl,  te  Maréchal  quitte  Alger,  traverse,  eu  voi- 
tùtt,  toute  la  ÏBtîdja,  francliit  à  cheval  les  dix  Tieues  de 
isoïrmes  et  de  vallons  qui  réparent  ITàsér  du  Sôbaôu,  et  le^ 
fam  même  arrtve  ^  Tizî-Ouzou  (le  Col  dès  Genêts  Épi- 
neux), près  des  tjamps.  Le  Bordj  Ou  fort  de  Tizî-Ouzouj 
màVTt  du  Gouverneur  général  actuel  de  l'Aljgérle,  est  la 
yremière  clef  de  la  kabylie  insoumise.  Dra-el-Mizân,  au 
pted  du  Djurdjura,  tfest  que  la  seconde.  Du  haut  de  ses 
inwaffles  épateses  xm  domine  la  valtée  du  Sébaou  qui 
iSîHônne  les  montagnes  depuis  Ûellys  jusqu'au  Djurdjura. 
#ttié  «wr  un  platean  isolé ,  entouré  de  plaines ,  pourvu 
diB  b&tim^ts  tonsidêrables,  le  Bordj  abrite  une  garnison, 
un  hôpital  qui  peut  recevoir  400  hommes  et  une  manu- 
^Nnrtion  organisée  focr  fabriquer  12,n00  rations  de  pain 
ïfàr  Jocfr. 

%  Lie  tendraiàSn  de  Bon  arrivée,  Iç  Marêcliai  visite  les 
IroTS  «amps'ècattis  flans  la  vallée  du  Sébaou,  îi  2  lieues  du 
ftirt,  il  étaWit  îon  quartier  général  au  centre  des  troupes. 
À  te  frotte  jin  Maréchal ,  sôus  les  ordres  du  général  He- 
tmitij  -e^  tampée  la  î**  division,  organisée  en  deux  bri- 
"gaôestpii  comprennent  :  la  1^™,  "5  tataîllons,  sous  la  direc- 
^rni  dn  générrfl  de  Liniers  ;  là  lr,  *  hataîllons  comman- 
dés par  le  gértérrfl  iChapuis.  C'est  le  camp  de  Sikhou- 
Ufeddour.  A  'm  gauche,  sous  les  ordres  du  général  ISac 
ffShon,  t;^  là  seconde  division,  organisée  en  deux  bri- 
gades qui  comprennent  chacune  B  l)âlâîllons,  sous  les 
wdresdies  généraux  Bourbàlû  et  Përigot.  Cest  le  camp 
'éhifhtfttefl.  Âtiftotir  de  lui,  au  centre^  est  rangée  la  divi- 
'SSoft  'du  géwérdl  Yusuf,  organisée  en  deux  1)rigades  qui 
«Wnpremient  tittacune  «  l)atâïïIons,  sôus  les  ordres  des 
•gëttfc*aax*Ga^  et  Deligny.  C'e^t  le  camp  du  Hamin. 

îî^ïn^efhws  des  trots  campa  dçnt les  trompes  sont  des- 


—  «2  — 

tinées  k  Tascension  des  montagnes,  un  régiment  de  cava- 
lerie, sous  les  ordres  du  colonel  Fénfîlon,  est  chargé  de  sur- 
veiller la  vallée  du  Sebaou  et  de  la  maintenir  toujours  ou- 
verte et  amie  sur  les  derrières  de  Farmée  ;  tandis  que  deux 
colonnes  d'observation  placées,  Tune  au  sud-ouest,  à  Dra- 
el-Mizan,  sur  les  flancs  des  tribus  douteuses,  Tautre  au 
sud-est,  de  Tautre  côte  du  Djurdjura,  chez  les  Beni-Man- 
sour,  sur  les  bords  de  l'oued  Sahel,  ont  mission  d'assurer 
au  moins  la  neutralité  des  tribus  soumises. 

»  Quant  au  plan  de  campagne,  le  Maréchal  a  tout  réglé  à 
l'avance.  Parmi  les  diverses  tribus  insoumises,  les  Beni- 
Raten  sont  les  plus  ardents  à  l'indéiiendance.  Par  les  armes, 
l'intrigue  et  l'argent,  ils  n'ont  jamais  cessé  de  lutter.  A 
eux  seuls,  ils  comptent  quatre  à  cinq  mille  fusils,  et  des 
alliés  nombreux.  Les  abattre,  c'est  frapper  au  cœur  l'indé- 
pendance kabyle  :  c'est  par  eux  que  la  campagne  com- 
mencera. 

»  Leur  tribu,  forte  de  soixante  villages,  s'étend  principa- 
lement sur  trois  longues  crêtes  de  montagnes,  qui  partout 
comme  trois  rameaux  d'un  plateau  commun,  de  Souk-el- 
Ârba,  et  viennent,  en  élargissant  leur  triangle,  tomber  par 
pentes  abruptes  sur  la  vallée  du  Sebaou.  Ce  plateau,  élevé 
de  mille  mètres,  point  central  de  leurs  positions  géogra- 
phiques, lieu  de  leur  marché  principal,  est  comme  la  capi- 
tale de  leur  pays.  Mais,  situé  au  centre  des  montagnes, 
près  du  Djurdjura,  pour  l'attaquer,  il  faut  traverser  toute- 
la  Kabylie  insoumise.  C'est  seulement  par  ces  trois  crêtes 
qu'il  relie,  comme  un  sommet  de  triangle,  qu'on  peut 
monter  jusqu'à  lui,  du  fond  de  la  vallée  du  Sebaou  sou- 
mise à  notre  domination. 

y>  Dans  cette  vallée^  en  face  de  ces  trois  crêtes,  sont  pla- 
cés les  trois  camps,  séparés  les  uns  des  auU*es  par  des 
espaces  déplus  d'un  quart  de  lieue,  et  s'étalant  du  côté 
gauche  du  fleuve,  sur  deux  lieues  d'étendue  environ.  Cha- 
que division  a  devant  elle  la  position  ennemie  qu'elle 
doit  enlever,  c'estrà-dire  une  haute  crête  principale  bor- 
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dée  de  contreforts,  hérissée  de  villages,  fortifiée  par  la 
nature  et  protégée  ça  et  là  par  les  ouvrages  grossiers  de 
ses  défenseurs.  •  . 

»  L'attaque  est  projetée  pour  le  lendemain.  Au  jour,  cha- 
que colonne  gravira  la  montagne  placée  en  face  d'elle  ; 
mais,  vers  le  soir,  de  grands  nuages  rougeâtres  défilent, 
prenant  dans  leurs  brouillards  les  crêtes  des  montagnes 
kabyles.  Tout  disparaît  aux  yeux,  ennemis,  villages,  arbres 
et  montagnes.  Peu  après,  le  brouillard  augmente  et,  par 
accès,  descend  jusque  sur  la  vallée.  L'ascension  ne  sau- 
rait avoir  lieu  par  ce  temps  II  faut  attendre.  Pendant  toute 
la  journée  du  lendemain,  le  brouillard  règne  en  maître, 
défendant  les  uns,  arrêtant  les  autres.  Déjà,  dit-on,  les 
marabouts  clament  dans  la  montagne  qu'Allah  envoie  ses  , 
brouillards  pour  protéger  ses  croyants  bien-aimés.  Le  len- 
demain, mêmes  brouillards,  même  impatience  de  tous. 
Enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  les  montagnes  se  dégagent. 
Le  combat  est  annoncé  pour  le  lendemain  dès  l'aube  :  le 
Maréchal  rappelle  aux  troupes,  en  quelques  lignes,  ses 
promesses  de  l'année  dernière,  leurs  triomphes  passés  et 
l'espoir  de  l'Eijipereur  comme  le  sien  :  la  huit  tombe  belle 
d'avenir,  de  combats  et  de  gloire  (1). 

»  Mais  le  ciel  d'Afrique  est  perfide  et  fertile  en  orages. 
Toute  la  nuit,  le  tonnerre  gronde,  la  pluie  tombe  à  flots, 
comme  si  Mahomet  lui-même  la  pleuvait  pour  sauver  ses 

(1)  ORDRE  GÉNÉRAL 

Au  Quartier- Géâéral,  au  camp  des  Uamiss,  le  22  mai. 

Soldais  I 

Je  vous  disais  naguère  :  Au  printemps  prochain,  nous  revîendfx)n3 
poursuivre  noire  œuvre. 

La  volonté  de  l'Empereur  el  les  instrudions  du  Mini-tre  m'ont 
^.orûiis  do  tenir  ma  promesse.  Demain,  nous  attaquerons  la  p'us 
puissante  tribu  dt^  la  Kabylie,  elle  sedéfi^ndra  bravenicni,  j'y  compte, 
AOtre  ^loiie  en  sera  plus  grande. 

DfS  chefs  habiles  vous  dirigent,  le  succès  n*est  pas  douteux^ 

Obstacle?,  dangers,  fatigues,  tout  s'effacera  devant  votre  ardeur. 

Marchez  l  et  bientôt  notre  cri  de  viotoire,  vWe  l'Empereur  l  re** 
Sentira  sur  le  sommet  des  motilag^ies» 


nièAes.  Ait  nMativi^  le  eamt>  est  «^mëie  #ft  MtMîs  ;  te  Ittre 
birffeiifte  KX)H^e  atx  «pieéé.  A  lÉbitis  d'aUes,  oomttentîgrafiir 

ces  pentes  abruptes?  Il  faut  encore  att»dre,«t'WBtoe- 
'§râre  ^%i  domé.  » 
t^k5ivetiit^  èiffîn  le  nfoit  dé  r£itt9i^ë«t  rsieenmM  ie 

%f o(^0S  îfmit  <mi  âf ftfé^,  'prêtes  b  ptinir.  L^  ^^Itftô&s  Be 
r^fiifétit ,  ëf  â^h  ta  brî^afld  au  géitmi  GÈa^d'gëHI&aSci-^s 
.1ftt)W}né,5  la  plttOe  ôcôtipëe  par  lés'gfâtia'g^iéôàéla 
-féiWé.  fje  Wâfl^bdl  itudittè  ^  chi^Vâl'êÇffértoeif'efltfiâMkdiu 
^as.  S^n  éta!-tna}Di^  lé  stlK,  te  général  Tuàtif,îïé^«W«»la 
'pdir^toe  pôrës  ôe  tùti^  S€fe  C6!WB«ts,  ôôO{J1b  ^m  ftfef  Hur 
7'àlesfian  ({uî  se  tdufmeitief ^otis  M^m  ;gfaM 'trtiifbi^ffltile 
'feStaîfle  où  de  fêté,  ûfvWe  au  galop  prendre  lesd^^iiiers 
'ôfâtes.  Ôûéïqués  iwîtiiifes  ôprês,  il  part  p(nif  ^' métte^é  à 
la  fête  de?  sa  division,  et  eri  pamm,  ■»  momre  du*  bras  le 
^oïÊméi  de  la  ttioîitagtie  :  —  Tous  séréfz  obéi,  rtRmai»itf  le 
Wléfêdhël,  dif-a ;  à  Sept  heures,  noii«'ftimer(m« îlealgare 
Ô»ft  fëyflltfgé  (J'Igbil-GueflVy.  ' 

»  C'est  la  première  et  laplus  difBdld  ées  fo6ilîO!i*^e 
S»  division  éi^t  ëbai^gée  d'ctlWer..'Pei(  à  peu  teâ^^êompa- 
^iés fôPttïéés par  eolôttïies  sedtepBî^éfàt stif  ïà  pHflflé et 
%f6viSfiférti;  Jés  «pétîfôs  deâ  pï^ttiiérs  eintréfoi»fi5  r^a*»  le 
demi-jour  de  l'aube,  on  les  voit  se  disjoindre,  s'éloigner 
et  monter  à  travers  Iés»blés,  lèôtttme  de  longs  ruban^iioirs 
mobiles  :  fléjîi  quelques-unes  oiit  disparru  sotfelfes  figuiers. 
Mais  h  gauche,  tout  îi  coup,  on  entend  un  feu  de  file  nom- 
IrféUxet  ndurri;  puis  des  teut  roulants,  quelques  <îoups 
de  canon  résonnent  par  intervalles,  dominant  tout  ^sous 
leur  grande  voix.  La  division  MacMahon  est  engagée, 
c'est  ètle  dont  on  entendle  feu;  le  Maréchal  quitte- la  basse 
pîâînë  potrp  gagner  sur  la  gauche  un  nfafiîélon  élevé,  situé 
an  fieâ-ijtes  montagnes  et  que  l'ennemi  oceupaii  lavveiile 
au  soir.  De  là,  il  çourrà  wt^t^îi  h  fd^^^^  tes'WWVç* 
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m^Ats  â^^&deuit  divliridîi»  Mao  MtfKm  alYosuP.  Vfinuiy;# 
da  fumée  |^r&  sur  H  ba»  de  )»  miMf^^gne  allaqtiéa.  Le9 
arère^  le»  eombananlS;  tout  est  diis^v^ti  dâna  un  votte 
épai&.  Ua»  sentour  de  paudp^  pègu^  dons  l'âîr  !  pap  inteiw 
vall89)  quand  te  cman  se  luit,  les  bruits  des  eoups  de  feu 
anriTeiit  dii&tkicte.  0»  entend  les  tambours  battaul,  \&d 
clsâroiift  sonAâRt  la  d^rge,  et  puis  des  6Pis,  des  elameors 
vagnea  qui  n^oatent  portés  par  la  bpfee. 

»  Gepeadant»  ii  àraâte,  au  \»a  d'Ighil  i^ueffîry,  la  divi» 
siea  Yusuf  a  disparu^  presque  e&liare,  sq>us  les  figuiers  de 
la  basse  moiOçtagne.  ûoeiq«^s  eotipfi  da  feu  gui  pso^teat 
dans  les  arbres  annançaal  que  de  œ  QÙià  auâsi  la  lutte  èsl 
engagée.  Hus  toin,  sur  les  deiraières  déolivités  qui  feat 
faoft  il  bi  dxvisicm  Benault,  tout  esi  silenee  eocoi^.  l|aia 
dé|k  ém  Kabyle  glissent  ent^e  tes  vei^uyes  ûDmaie  pouir 
T^^gOM  \mf»  villages.  La  premiàre  divisica  doit  être  en 
.n«ii^h$;  renneifti,  refouSI  ddvaat  ^liie^  se  gfOiipa^  re« 
monte  i^am  rafrtmdre, 

1  fliusl^^ftsa  minutes  d'atle^i^e  s'éeouleat,  fugues  ùùmm^ 
àm  siitol^  V  tout  k  oonsr  ^u  ftu»gede  ^uméi^  qui  cmmM^ 

la  deuxième  division,  une  flamme  s'élève,  ^H^^lP  ôt 

rwg<^-Bum  pi»is  hawt,  plu^  loitt,  uM  autre»  Hm^  l^^ 
m#aux  l^rwJent  :  ce  sont  i^s  bôs^eatix  retrpoahés  m\  ao»"» 
vF^iWi  Tsohef mh»  BienlOt,  aM-(|#ssus  è^a  fuffidesi  tm 
q«elq«^s  <îpnti?q&>rt8  de  isi  crête  pf ifl(?ipate,  m  \mnk  Wn 
aa,  delà  de  TftQberaïch,  de^  Zouav^^  îigpi^f^isçent  8»lf«  l§ft 
ac^^  e^  les  brw^saiHes,  uv^Ug^nt  ipuiourpi.  [.eurç  bay^^ 

nette*^aintiU§at  &ou§  le  ^ol#H,  Qt  à  Va)U  m^^m^i  w  4îfr« 

tingue  leurs  uniformes  roygos.  liey^iH  eHS,  à  ahaqug  ift^r 
tant,.  01^  vQit  des.  taches  blanches  qui  passent  rapides  d'un 

imwi»A^^mU>  en  fftisant  f^  d§  bwssçn  «i  ]mmm* 
Hm  mm,  ^m  T^^^ym  grosaigs^Bt  bIu»  nwi^rwx":  lai^ 

brmii  (îiei  Jeiirs  çlawas  pas^»|.  4ms  rair  ;  Us  î\^mé^^m 
n^i^tîplient  5ia*de»s>i^  *eu».  I^s  Kabjflfm  (ii8parM«war 


—  496  — 

de  près  par  les  Zouaves  :  puis  tout  redevient  désert.  Dans 
le  bas,  la  fumée  règne  toujours,  mais  déchirée  par  de 
grandes  flammes  rouges,  qui  montent  vers  le  ciel  Est-ce 
donc  déjà  Tacheraïch  qui  brûle  comme  ses  hameaux? 
C'est  le  premier  village  de  ceux  qui  font  face  à  la  deuxième 
division,  la  demeure  du  scheik  El  Ârab,  le  plus  ardent  des 
Béni  Raten  1  Oui,  Tacheraïch  est  déjà  pris  :  ce  sont  ses  dé- 
fenseurs vaincus  que  les  Zouaves  poursuivent,  et  ses  mai- 
sons qui  brûlent  pour  l'exemple  !  Cependant,  il  est  cinq 
heures  à  peine  ;  pour  arriver  si  vite,  il  a  fallu  courir  1  Mais 
là  est  le  général  Mac  Mahon,  qui  va  vite  toujours  et  par- 
tout :  là  sont  les  Zouaves  et  Bourbaki  d'Inkermann.  » 

En  effet,  bientôt  le  Maréchal  apprend  que,  selon  ses  or- 
dres, la  division  Mac  Mahon  a  commencé  son  mouvement 
à  quatre  heures  précises  du  matin.  La  brigade  Bourbaki 
est  partie  en  avant.  Derrière  elle,  vient  la  brigade  Périgot 
par  bataillons  en  masse.  Un  escadron  du  1"  Chasseurs 
d'Afrique  et  un  escadron  de  Spahis  suivent  à  gauche  dans 
la  plaine,  menaçant  les  bas  versants  de  la  montagne  atta- 
quée et  de  celle  des  Fraoucen,  tribu  voisine  et  amie  des 
Béni  Raten. 

D  La  cavalerie  engage  la  lutte;  ses  deux  escadrons,  le 
lieutenant  colonel  de  Gondrecourt  à  leur  tête,  ramassent 
les  Kabyles  épars  sur  les  derniers  mamelons  de  la  plaine 
ou  sous  les  premiers  figuiers,  et  les  chassent  devant  eux 
vers  leurs  maisons.  L'infanterie  doit  seule  continuer  dé- 
sormais une  lutte  que  les  ravins  de  la  montagne  ne  ren- 
dent possible  qu'à  des  fantassins.  La  cavalerie  reprend 
dans  la  plaine  son  rôle  observateur.  » 

«  Nous  savons  que  la  brigade  Bourbaki  a  enlevé  le  village 
de  Tacheraïch  sans  reprendre  haleine  ;  elle  a  grimpé  de 
même  vers  Bélias  et  emporté  encore  une  autre  bourgade 
retranchée.  Le  plateau  de  Souck-el-Arba ,  but  des  trois 
divisions  qui  s'avancent  par  trois  crêtes  distinctes,  n'est 
plus  séparé  de  l'avant-garde  de  Bourbaki  que  par  une  dis- 
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tance  d'une  lieue  et  demie  du  village  dlmaïseren.  Le  gé- 
néral de  Mac  Mahon  envoie  le  ?•  Zouaves,  qui,  en  une 
demi-heure,  se  rend  maître  de  cette  place  et  de  Bou-Ar- 
fâa,  autre  mamelon  situé  plus  k  gauche ,  et  là ,  selon  les 
ordres  qu'il  a  reçus,  s'arrête  enfin.  La  2*  division,  maîtresse^ 
de  sa  crête,  attend  l'arrivée  parallèle  de  la  division  Yusuf, 
qui  la  rejoint  presque  aussitôt  et  se  cantonne  dans  ses 
positions,  triomphante  partout,  mais  toujours  engagée  sur 
toute  la  ligne.  » 

a  Dans  le  pays  occupé  par  les  troupes,  c'est-à-dire  sur 
une  partie  des  trois  crêtes  qui  montent  de  la  vallée  du 
Sébaou  au  plateau  de  Souck-el -Arbâ ,  on  voit  quelques 
villages  qui  brûlent  encore  du  côté  de  la  vallée  comme 
au-dessus  d'elle.  Mais,  généralement,  arbres  et  villages 
ont  été  respectés,  et  sur  toutes  les  pointes  des  pitons,  les 
maisons  kabyles,  entassées  et  rougeâtres,  continuent  d'ap- 
paraître au-dessus  des  frênes,  des  oliviers  ou  des  cactus 
qui  les  entourent.  Çà  et  là,  au-dessous  de  ces  villages, 
sur  les  contreforts  de  leurs  pitons  escarpés,  des  tentes 
blanches  s'élèvent,  des  files  d'hommes,  de  mulets  et  de 
chevaux  se  croisent  en  tout  sens  ;  des  soldats  groupés 
par  compagnie  préparent  la  défense,  le  souper  ou  le  re- 
pos de  la  nuit. 

»  Par  tous  les  chemins,  des  mulets  passent  sans  trêve, 
se  croisent  en  tout  sens,  marchant  pas  à  pas  à  travers  ces 
routes  pierreuses,  lits  de  torrents  creusés  par  les  orages, 
nivelés  au  hasard  sous  les  pieds  nus  des  Kabyles.  Les  uns 
montent  portant  des  bagages,  des  provisions,  des  muni- 
lions  :  les  autres  redescendent  veufs  de  charge;  et  re- 
tournent déjà  dans  la  vallée  afin  d'y  chercher  de  nou- 
veaux bagages  ou  du  vert  pour  les  chevaux. 

f)  Chaque  conducteur,  arabe  ou  français,  arrive  avec  sa 
bête ,  cherchant  le  corps  de  troupe  qu'il  est  chargé  d'ap- 
provisionner. Les  soldats  du  Train,  passent  sans  deman- 
der. Chacun  d'eux,  la  carabine  au  dos,  prêta  tout,  au 


combat  comme  à  sa  misaion  da  ccMiductoiir^  a^eMivMi 

sileacieusement  soa  devoir.  Tous  voat,.  moiÂllte  îw^ 
qu'aux  genoux^  h  ta^âvars  lea  eaiix  de»  torrenju,  décdUn 
rés  ou  meurtris  aux  rochers,  aux  roxtces,  aux  arI>rQ&  àm 
chemin,  sans  se  r^oser,  san8;se  plaindre  jafioaiB. 

»  Quand  le  mulet  roule  dans  les  ravim,  l^  sokUck.  s'ar- 
rête et  va  chercher  sa  bête  ^  travers  les  précipices  oL  Veor 
nemi. 

y>  La  conduite  des  blessés  est  exclusivement  dévoi^'aux 
soldats  du  Train.  Par  intervalles,  à  travers  le  camp,  un. 
de  ces  tristes  convois  passa  sous  la  dij^ectiOA  d'uA  ehi- 
rurgien  d'ambulance.  Chaque  traingloty  comme  oa  les  ap^ 
pelle,  guide  son  mulet  d'une  main  vigilantei  choisissait 
les  chemins,  s'arrêtant  k  chaque  pas^  ouvrant  Tœil^  vei^ 
lant  sur  ses  blessés  comma  une  sœur  attentive. 

»  La  division  Yusuf,  formée  en  colonnes,  a  comoàeaGé 
son  mouvement  à  quatre  heures  ;  mêmes  difSouUéSi 
mêmes  dangers  pour  elle.  Abrégeons,  en  disant  qu'eft 
moins  de  deux  heures  de  marche  des  plus  p^mbles^iiad 
hiîure  avant  l'instant  prédit  par  le  général  Yi^u£,  tft 
4''  Zouaves  et  le  60*  de  Ligne  péosètrefit  dans  te  viUaga  de. 
Ighil'Gueffry.  Quand  la  nuit  est  venue,  î)^a  hoaouoas 
sont  campés  victorieux  en  pleines  mQntagn^eSy  ^  plein 
pays  ennemi.  » 

Le  lendemain,  SiOf  les  combats  i:ecommencent|  mais  la 
lutte  touche  à  sa  fin.  Des  messages  des  Béni  Raton  s'avaa^  - 
ceat  en  parlementaires  jusqu'aux  avant-postes  du  général 
de  Mac  Mahon  et  demandent  k  entrer  dans  le  camp  pour 
conclure  là  paix.  Ils  déclarent  que  si  le  Général  veut  cofr- 
dure  un. armistice  jusqu'au  lendemain,  à  six  heuresda 
soir,  ils  s'engagent  à  faire  respecter  la  trêve  pOîT  tous  l«& 
leurs,  et  à  revenir  munis  des  pleins  pouvoirs  de  leur 
tribu.  Le  Gouverneur  leur  fait  accorder  cette  demande, 
ordonne  aux  trois  divisions  de  cesser  le  feu,  tout  en  gar- 
dant leurs  positions  retranchées,  de  ne  plus  détruire  da 
maisons^  ni  oouper  tin  seul  arbre^  <k  M  aorjtvmeUrâ,  afl 


un  mot,  aucune  hostilité  agressivQ^.  ]^4i9«;y}[ft^|i^  te  tifève 
est,  e^Q\^éfy  à  \^  tetti?^.  te  lenâ^iniiatoi  Yar9  «pâtre  l^eupee, 
I^  wvoyés  ^  Re«^i  BAiteo^  m  noi»il^rt  d«!  ^n^ioia  k  0iiiri> 
qmoi»  emxQïk  ^  trayersi^Rt,  le  imi»  ^  amy^  ît^QHi  k  te 
teota  eu  Maç^cbal.  Soi^  IiOup»  y^tomai^t^  de  teiii^  «^A^  ^ 

tim^t  d^  leitf  impu^sean^y  tt&  sav^t  g«râ«r  «m^  afttîtiidft 
digna. 

phr«W  d'W€^  voiîç  ferme'  :   . 

Si  elte^!  a«^  vo^ô  canvi^ineiiil  pi^s^  vom»  reteKimew*  k  wa 
vais^Bs,.  Yoitô  repreQ(irez  yo§  arm©«vj  ncN^Sî  îeprw(ipcw«i  le» 
nôtres,  et  le  sort  décidera.  Mais,  si  vousi  mm  fore^  à 
coiabaJtr4fe.ja.Qu®t  oori«>^oiks  vo^a^l^e*  çt*.  dsins  to*.  vil- 
lë%è9>  oous  ïw  laia$j^0B9  ps^  pierre  ^^  pierm 

»  —  Wdu«^:  6wii»ês  te$  vatooim ,  i^v^s  ne^  sotieaiettoits 
aux  conditiw^  qu'il  tft  i^im^  d'i^^p^s^f.       . 

»  -*'  You^  reeo»BQît?e«  F^uiw^ité  d^i%  Fj?àn§e  et  ô^©  VBm- 
p^ew  diç5i  Froftwijs^  :  wm  irom  mt  y#ç^  Wnitm^ 
comme  H  lifaou»  p\mm  né^m  omfmt^  i^  rmlmt  omst* 
truftre^  âe«:  bi^ifdi  ;  «w»  ooftp^oi^s  ]|^  b^  et,  1^  Mémi^m. 
pi  nc^^  nef o«t  »#cQ8»«jf^^  pe^iit  viQim  eéj^^}  ms^ 
nQ|]^  l^pe<^«rQ©^  vos  ftgwter^ ,  yoft  oHvi^»  et  ym  mti^ 
sons.  Vous  ç^eitm^  Qçimm  mviifUbj^ixom  fte  g'^^r^er,  et 
juste  indemnité  des  désordres  que  vous  ave?  cçius.és,.  cent 
cifl«maate  frwH^s  p^  f  u&ii^ 

3> — Nous  payerons  la  cw4riiMitjoa  qmUid^m^mi^. 

ï»  --  eocwocr  ppeav0  de^  v<^  hoow*  mi^^ion^i  yo^  m» 
livrerez  ^6  o^e»,  çijti.TW^  &$roflt  déa^ig^é^^  A  fm  ^Q«- 
diiio^,  yons  3ej?e«  ad^iiS'  ^i*r  ao^  ï^aiçh^ô,  Ci>«>«ie  1^ 
tpîbijis  kabyles  sQJunatôes  ;  vous;  pourrez  travameF  dans  ia 
Mitidja  et  gagnei?  pendant  la  récolte  proehaii]^  de  quoi 
payer  votre  eontribulion  tte  guerre  et  bi^n  m  del^*  » 

9  Les  Ks^yJten  ée^utent  toujourBi  lm-paë$iygs  eu  apfi^^ 

VêAMi 


—  soo  — 

y>  Le  Maréchal  reprend  : 

a  —  Pour  vous  convaincre,  dès  à  présent,  que  nous  ne 
voulons  emmener  ni  les  femmes  et  les  enfants,  ni  vous 
prendre  vos  terres,  comme  on  vous  a  dit  que  nous  avions 
coutume  de  faire,  vous  rentrerez  dans  vos  villages  immé- 
diatement, aussitôt  que  vos  otages  nous  seront  livrés  ;  vous 
pourrez  circuler  en  liberté  à  travers  les  camps,  avec  vos 
femmes  et  vos  enfants,  et  on  ne  prendra  k  personne,  ni  sa 
maison,  ni  ses  arbres,  ni  son  champ,  sans  lui  en  payer  la 
valeur.  Vous  pourrez,  comme  par  le  passé,  vous  choisir 
des  amins,  mais  ils  devront  être  reconnus  et  investis  par 
la  France.  Vous  pourrez  même  garder  vos  institutions 
politiques  de  villages,  pourvu  que  vos  chefs  sachent  vous 
maintenir  en  paix.  » 

»  Un  frémissement  de  joie  court  parmi  tous  ces  hommes, 
des  conversations  k  demi- voix  s'engagent  entre  eux,  et  il 
est  facile  de  voir,  à  leurs  gestes  et  à  leurs  figures,  la  satis- 
faction que  leur  cause  cette  promesse  inattendue. 

»  Le  Maréchal  les  congédie  en  les  renvoyant  aux  chefs  du 
bureau  politique  chargés  de  choisir  les  otages  et  de  veiller 
au  payement  de  la  contribution  de  guerre,  qui  devra  com- 
mencer dès  le  lendemain.  A  partir  de  ce  moment  pas  un 
coup  de  feu  ne  retentit,  pas  un  soldat  ne  subit  même  une 
injure.  Mais  pas  yn  arbre  n'est  coupé,  pas  Une  maison, 
pas  une  demeure  habitée  n'est  même  fouillée.  » 
•-........•..>...     ..     .. 

«  Le  plan  du  Maréchal  est  accompli,  notre  drapeau  flotte 
sur  le  plateau  de  Souck-el-Arbâ  où  il  a  donné  rendez-vous 
à  ses  colonnes.  Les  travaux  du  fort  Napoléon  sont  immé- 
diatement commencés  avec  une  activité  extraordinaire,  en 
même  temps  que  ceux  d'une  route  carrossable.  Vîngt-cînq 
kilomètres  descendent  ainsi  jusqu'à  Sikou  Meddour,  par 
pentes  douces  ;  chacun  comprend  la  difficulté  et  retendue 
des  travaux  exécutés.  Ici,  une  colline  est  traversée  par  le 
milieu;  les  deux  côtés  du  chemin  ont  dix  mètres  de  haut; 
là,  le  talus,  coupé  à  la  pioche  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
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a  soixante  mètres  de  hauteur;  plus  loin,  le  rocher,  qtf  il  a 
fallu  briser  par  la  mine,  s'étale  sur  trente  pas  de  long.  En 
dix-sept  jours,  les  troupes  ont  remué  cent  mille  mètres 
cubes  de  terres  et  de  pierres.  De  distance  en  distance,  à 
chaque  croisement  de  la  route  avec  un  sentier  kabyle,  on 
rencontre  des  poteaux  avec  des  écriteaux  portant  ces  mots  : 

»  Route  impériale  de  \"  classe  d* Alger  au  bordj  Napoléon, 

»  Ou  ceux-ci  : 

»  Grande  Roule  de  Paris  au  Djurdjura  à  travers  la  Kàbylie, 

»  Comme  s'il  présidait  au  travail  de  l'armée,  un  immense 
profil  de  l'Empereur ,^  sculpté  en  relief  dans  un  médaillon, 
s'étend  sur  l'une  des  parois  d'une  colline  coupée  en  deux 
par  le  chemin  ;  ainsi  que  des  noms  d'architectes  sur  une 
maison  neuve,  des  noms  de  régiments,  de  bataillons,  de 
compagnies,  sont  inscrits  detousicôtés,  sur  les  arbres,  les 
rochers  ou  les  terres  glaiseuses  des  talus. 

»  L'armée  expéditionnaire  peut  désormais  poursuivre  sa 
marche  victorieuse.  Quoiqu'il  arrive,  elle  laissera  trace 
de  son  passage  à  travers  les  montagnes  kabyles.  La  pre- 
mière des  routes  diverses  qui  sillonneront  bientôt  la 
gi^ande  Kabylie  est  terminée.  Un  télégraphe  électrique, 
suivant  le  parcours  de  la  route,  est  installé  et  porte  toutes 
les  nouvelles  à  la  capitale  algérienne.  Les  malades,  les 
munitions  et  les  livres  peuvent  circuler  par  voitures  et 
aller  en  trois  jours,  d'Alger  à  Souk-el-Arbâ.  Avec  des  re- 
lais, un  cavalier  peut  faire  le  voyage  tout  entier,  de  jour 
comme  de  nuit,  en  douze  heures.  » 

«  La  grande  œuvre  pacifique  de  la  campagne  est  achevée  ; 
Fort-Napoléon  sort  de  terre,  une  large  voie,  route  impé- 
riale avec  télégraphe  électrique,  rayonne  entre  Alger  et 
Souk-el-Arbâ.  Sous  la  pression  continue  d'un  mois  de  tra- 
vaux, de  séjour  et  de  relations  loyales,  les  tribus  récem- 
ment soumises  sont  devenues  des  alliées,  si  non  des  amies. 
La  lutte  va  reprendre  contre  les  tribus  ennemies.  Souk- 
el-Arbâ  sera  la  base  des  opérations  nouvelles.  Des  convois 
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y  ^niivwiiMQW^meftt  d' Alget  pftr  A^N^  m  par  Ift  ptaûn^ 
Le  pl^itoaMF  au  Car^oA  e6i«¥.€^^  \jm»  et  à%  mnfi«ft 

ceotre  d'a^ppavismoameato  ^  eooiÉimar  le»  ti^mn  <fo 
fcH^I,  Sa  cap  4'iMU€Qè(|,  did  wiMig^  où  te  SMiiteemeiit  » 

côté.    ^ 

.  t  fin  «V^jSMtMM  4e  c«^  ppcéel^  tes»  t^oii^  4î:f  i^MMaoaoyâdaà 
SoljAHi)rA^)^^  4^^!^  9iêai€^  onka  q^'eD^  o4ou#aîmt  sur 
la  p]#9^  (^  siéba<o«,  0^  tQ\ç^  lf^r&  te«^  ki  ^  jobi,  ua 
moi^  pi^é(}ji^éM^t:  s^p^  l$i^  pfi^  d|^  PQ^QS^P  4»  tfitrt- 
toipe  4â^  Baiû  ftatea.  hm  Bm  K^gm^Uet  et  im  Jt^m 
Yei^ni,  £A9A  Ici»  epf^nu$  \^,  piv$  ?^yp«^VQCl^  q^v  l^vn  »E»h 

lutte  recommence  pi^  V^^^sa^^  du  v^lsige  d^lQJ^eride]»^  iiSh 
gui&}ue  f^^  d'^^me^  qi4  oqhs»  c^^  ^  oaiig  pré<^iie(o:(  et 
dQat  Vl>^Q^^r  i^evient  e^  p9i?ti^  ^  la  iég|0«k;  ^aiigi^]^ 
Quai>t  £|ux  9iulr^  ço^pa  €i(igagéa  dan»  Q!ati^  iefuxni^  It 
cbiff|€i  de.  l^uiip^  per^  r^v^Q  \mf^  d^g^n  el  r^ai«fh 
me^t  xvl^^r^iiçr  d^  {i^^S^ep.  Mm  ^  p^i^ip  d^  ^mr,  V«h 
n^  1»^  tpQ^vQ  plMUi  devant  6)Ie>  qua  de&  r#i^(^SMf^ç:i^  p^-^ 
tij^^es  d«  ^i^^  de  vUlageis  m  éHhomm^  î^<>^.  ^\lwm 
r^uQioQ  généra  dô  cqntiageaU  ^weips  ireuFQ^nKoi, 
cQQ^ir^  à  t^erideif^  1^  ca^fit  opouaQ^un^  de  la  F^iop  ^t  d9 
la  nationalité:  des  Kahyk^.  CcHpo^  cqui^  d^  jM[ei^«elle^, 
les  villages  des  Béni  Yepni  tpp^Pt  ^  n<Hr^  pp^yw, 
malgré  leur  situation  escarpée  et  véritablement  formidable. . 
Ts>  Pour  Iqs  KaJ^yles,  1^  prestige  d'inviola^Ué  qui^  gvd^t 
leur  territoire  est  à  jaip^ais  per^u.  Parte^^  ^ivr  te  pitffsi^ 
de  nos  soldat^^  lei^  populations  ^  pré$0n(^nl;  ^^s  9é(vm 
et  dans  une  altitude  amicale,  apportât  ep  a^XM)4iua(^  k 
leurs  vainqueurs  des  galettes  de  maïs,  du  l^t,  d^s  M^^t 
des  glands  doux  et  toutes  les  ppoductioi^  d^yeps^dd  li^iup 
pau-vre  pays,  p 


^  tes  preffifistB  •êflbrts  t!e  ^  Câfmfmgïie,  îés  travaax  ont 
te{w%i  oOf^iW  «Vlmt  tïôlfe  atT^hrëe.  ï>6s  twrcrpemix  de  bés- 
tîâwx,  g^Nlès  pttt  des  etiftttrts  t)u  fles  irlëiîterAs,  paissent  sur 
fes  iteftcs  â«s  «w^t^gttês  ;  ttie  p'ârtrft  ttes  îiôtntïies  est  ôfti- 
î>teyee  îi  là  tjowtract'ion  du  fort  îïaptfléoïi  ou  dëpi  répân- 
*it^,  pow  testfâfraux  ôfe  îatéccîfte,  idahs  la  teisse  k^yiie 
«itâltetTd)a. 

*  ©èptt?s*6  tettitbirfe  des  *È1îgti^ét  jffsqtfàt^ft-l^^^ 
\ém,  ta  flirte  i^  fetft  tJu  itaûée,  ttif rctèsabfô'pâfïBift,  tfès- 
tftïée  k  Ifàvtrter  fe  gt*ainîe  KàbyHë  par'-lelJjtirdîUlfti  Wi- 
«*ift*  pom»  tifijofïïdfe  Âtimale  et  îiôdgîe.  Une  >?^îRe  ômière 
'^t*6WfèflfefeilftDtitàfgne  :  ses  constîtiritîôns,  Son  monv^- 
trtftn  tjt  isttn  ^rtrît  tmtTeniplàcë  là  nudîté  silencieuse  du 
tJÎâteSrtî  lîiCTrftrai ^tesl^fri  ïtstten.  i^Oîdre  16  plds  pârlïiît  i*fe- 
ftte  au  lâfrflTèU  -du  itrôtiM&metit  de  cette  vllîe  Uâîêsàrite.  ^e 
Hhfèfe  iêtjrtte^ftt  Ifnffl^uem  les  éinpiacettems  de  diaque 
*(«feplitrne'de  îa-gtrfnison,  de  Chaque  magasin,  de  cliaque 
^rps  id^tmfWérstîîvlîs  ou  mttîtnîrës.latôrterÉsse  souve- 
fàîftè  *BÏa  K^^Ke  s*«Iève  fcômtoepâr  Mil(*âciè.l''ëconbii«e 
savante  et  désrntëpessèe  du  tëUIe  préside  à  loUt."lLes  oïTh 
chers  ont  su  trouver  de  la  chaux  dans  un  gisement  de  mar- 
ftîHè  ^ti  1^M  fle  'Sauùk-el-Ârt)à,  de  ia  tefre  'h  "brique  et  à 
^irite^m»  liB  ptsrteftu  tnÈm^  de  la  foneresse,  dès  pierres  à 
Mtfr  dUiîs  Its  rôcT^ers  de  1k  mônfôgne,  du.boîs  de  cons- 
trttcîfen  iitï^  les'ftêni^  îïbaitUs  pour  le  p'assage  des  roules, 
-êti^bois  ile  éHauRtïge  dans  les  T)uîssons  inutiles  de  la  Ka- 
ÎjyHe  ;  réati j^ant  ainsi  ptjur  la  ï'rance  une  économie  maté- 
rielle de  'cëtiiaînes  de  mine  francs.  t)éjà  lés  jnurs  et  les 
î)aSlit)ns  ^élèvent  piaif^  placés  jusqu'à  deux  mètres  deliau- 
teUr,les  fo^^iôés  dés  fondations  sont  creusés  autour  de  Ten- 
tfèïnt'e  Ôè  là  f otterêê'se  sur  lilus  de  deux  Vilomlàtnes  de  dé- 
ifé!c?)ifèmfent.  Ici  s'êlèvènt,  ^  moillé  construits,  les  loge- 
meitts  dés  ô19iîibîèrs,1es  casernes  dés  sol3ats,la  maison  des 
hïires,leàêcûfiés  des  chevaux,  etc.  les  magasins  de  vi- 
tîtS^  dfe  îbiim^s^  âo  mtiaofiQnSjlês  ateliers  Se  trskvàili 
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les  bâtisses  des  fontaines  sortent  du  sol  ou  «ont  tracés  sur 
la  terre.  Outre  ces  constructions  définitives,  des  baraques 
en  bois.de  toutes  grandeurs  servent,  temporairement,  de 
casernes  aux  troupes  ou  abritent  des  munitions,  des  vi- 
vres, des  outils.  Un  parc  d'artillerie  renferme  les  canons 
de  la  forteresse  future.  Un  village  entier  de  cabanes  en 
planches  ou  de  gourbis  de  feuillages  donne  asile  à  des  ca- 
fés, des  gargotes,  des  boutiques  remplies  de  tous  les  demi- 
luxes  de  la  vie  civilisée.  Autour  de  la  forteresse,  ou  dans 
son  enceinte  même,  une  foule  d'hommes,  d'animaux,  de 
soldats,  de  Kabyles,  de  citadins,  de  femmes  et  d'enfants 
s'agite  dans  un  mouvement  bruyant  et  confus.  Des  dili- 
gences et  des  omnibus  arrivent  de  tous  les  centres  voi- 
sins de  la  Kabylie,  remplis  d'ouvriers,  de  marchands  et  de 
provisions.  Des  prolonges  du  train  roulent  à  grand  bruit, 
pleines  de  ferrures,  de  zinc,  de  madriers,  d'outils,  qu'elles 
apportent,  en  quatre  jours,  de  la  capitale  algérienne  jusqu'à 
Souk-el-Arbâ.  Des  Arabes,  passent  lentement,  conduisant 
des  chevaux,  des  mulets,  des  chameaux  qui  portent  des 
poutres,  des  planches,  des  vivres,  des  objets  de  toute  na- 
ture venus  d'Alger  par  la  mer  et  Dellys.  » 

La  consécration  religieuse  ne  devait  pas  manquer  à  cette 
œuvre  immense.  Nous  avons  sous  les  yeux,  en  date  du  28 
juin,  une  intéressante  relation  de  cette  solennité.  C'est  en- 
core le  vénérable  abbé  Suchet,  que  nous  avons  déjà  vu 
suivre  intrépidement  nos  colonnes,  qui  y  préside  comme 
représentant  de  la  nouvelle  Église  d'Afrique,  toujours 
prête  à  appeler  la  bénédiction  du  Ciel  sur  nos  armes  : 

a  Depuis  plusieurs  jours  on  avait  tracé  l'enceinte  du 
fort  Napoléon,  enceinte  renfermant  cinq  hectares  de  ter- 
rain ;  et,  les  fondations  presque  terminées,  on  fixa  la  céré- 
monie de  la  pose  de  la  première  pierre  au  U  juin,  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  en  mémoire  de  Friedland,  Marengo 
et  Sidi-Ferruch.  On  avait  élevé  de  nombreux  trophées  à 
quelques  pas  de  Tangle  choisi  pour  placer  la  premièra 
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pierre.  Le  glorieux  drapeau  du  Sr  régiment  de  Zouaves,  ré- 
duit par  les  Russes  à  Tétat  de  filet,  se  dressait  sur  une 
belle  croix  de  feuillage,  soutenant  le  fanon  de  combat  de 
notre  gouverneur;  à  droite  et  à  gauche,  d'énormes  fais- 
ceaux de  fusils  et  de  grands  gabions,  surmontés  des  fanons 
des  généraux  de  nos  trois  divisions,  couronnés  par  nos 
aigles  impériales.  A  trois  heures  précises,  tambours,  clai- 
rons et  trompettes,  sonnant  et  battant  aux  champs,  annon- 
çaient l'arrivée  de  notre  Maréchal-Gouverneur. 

»  Notre  vénérable  aumônier,  M.  l'abbé  Suchet,  revêtu 
des  insignes  sacerdotaux  et  assisté  de  deux  aumôniers  des 
autres  divisions,  récita  d'abord  la  prière  de  consécration  : 
puis,  le  procès-verbal,  en  triple  exécutiên,"lu  et  couvert 
des  signatures  du  maréchal,  des  généraux  présents,  de 
l'aumônier  et  de  l'intendant  général,  fut  renfermé  dans 
une  boîte  de  plomb,  contenant  un  spécimen  de  nos  mon- 
naies actuelles,  puis  scellé  dans  la  pierre,  objet  de  la  fête. 
»  Notre  Maréchal,  saisissant  alors  alternativement  la 
truelle  et  le  marteau,  accomplit  les  cérémonies  d'usage, 
au  son  d'éclatantes  fanfares  dominées  de  minute  en  mi- 
nute par  la  voix  majestueuse  du  canon. 

»  La  pierre  scellée,  consacrée  et  bénie,  M.  l'abbé  Su- 
chet prit  la  parole  : 

a  C'est  une  grande  œuvre,  Messieurs,  que  la  réduction! 
de  la  Kabylie,  qui  a  vu  tomber  les  Romains,  passer  les  dy- 
nasties arabes,  bravé  l'occupation  turque,  et  qui  s'était  me- 
surée plusieurs  fois  audacieusement  avec  nos  invincibles 
phalanges. 

»  Il  appartenait  k  notre  Maréchal-Gouverneur,  qui  a 
sillonné,  k  différentes  époques,  cette  contrée  réputée  iné- 
branlable, battu,  poursuivi  et  amené  à  merci^  dans  toutes 
ses  attaques,  ces"  prétendus  indomptables  Kabyles;  il  lui 
appartenait,  dis-je,  d'obtenir  ce  résultat  complet  et  défini- 
tif qui  achèvera  notre  admirable  et  si  glorieux  établisse- 
ment d'Afrique» 
»  Voilà  que,  pour  consolider  et  perpétuer  ca  dernier 
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sans  défense  paut  circuler  k  travers  les  p^ulations  in^ 
digèues,  plus  respecté  que  déns  Paris  mêiÈe*  L'AlgérI« 
tout  entière  est  dans  les  mains  de  la  France* 

Avant  de  revenir  à  Dellys  s'embarquer  pour  Alger,  le 
maréchal  Randon  exprimait  ainsi  sa  satisfaction  à  Tarmée  : 

ORDRE  GÉNÉRAL 

«  Au  quartier  général,  à  Fort-Napoléon,  le  ^Q  juillet  4857. 

»  Soldats  ! 

»  Votre  mission  est  accomplie  :  la  Kabylie  du  DJurdjura 
est  soumise.  Il  n'est  pas  une  seule  tribu  qui  n'ait  subi 
notre  loi. 

»  En  même  temps  que  vous  triomphiez,  dans  les  com- 
bats, de  toutes  les  résistances,  vous  assuriez,  par  vos  tra- 
vaux ,  une  base  inébranlable  pour  la  conservation  de 
notre  conquête. 

»  Accourus  à  ma  voix  des  trois  provinces,  vous  êtes 
venus  prendre  part  k  cette  belle  campagne,  et  vous  re- 
cueillez aujourd'hui  le  fruit  des  efforts  tentés  depuis  plu- 
sieurs années,  pour  vaincre  ces  intrépides  montagnards  ; 
vous  avez  complété  l'œuvre  laborieusement  commencée 
par  vos  camarades,  pendant  les  précédentes  expéditions. 

»  Un  commandement  sage  et  ferme,  une  politique  pru- 
dente et  éclairée  consolideront  chaque  jour  notre  auto- 
rité, amèneront  à  nous  cette  population  donf  nous  avons 
pu  apprécier  la  loyauté,  et  qui,  plus  que  toute  autre,  en 
Algérie,  se  rapproche  de  nous  par  ses  institutions.    , 

»  Des  cîmes  du  Djurdjura  jusque  dans  les  profondeurs 
du  Sud,  le  drapeau  de  la  France  se  déploie  victorieuse- 
ment, et  le  nom  de  notre  Empereur  est  salué  avec  res- 
pect. 

))  C'est  à  vous  qu'il  était  donné  de  terminer  cette 
grande  et  noble  tâche.  Soldatiit  FËmpereur  est  content 
de  vous  ;  soyez,  flers  d*avoir  mérité  un  tel  sufifrage. 

»  L'Algérie  çeconaaipsante  applaudit  à  vos.  triomphes  ^ 

3% 
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trouvez,  dans  ce  témoignage,  la  récompense  de  ce  que 
vous  faites  depuis  vingt-sept  ans  pour  la  prospérité  de 
cette  belle  colonie,  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne 
de  France.  » 

Comme  les  autres  corps  de  Farmée  aux  nobles  efforts 
desquels  était  dû  cet  éclatant  succès,  la  Gendarmerie  at- 
tachée à  l'expédition  pouvait  revendiquer  sa  part.  Le  Ma- 
réchal Gouverneur  général  fut  le  premier  à  reconnaître 
ses  services  et  à  lui  rendre  justice.  Plusieurs  fois,  durant 
la  campagne,  il  avait  adressé,  pour  elle,  l'expression  de  sa 
satisfaction  à  M.  le  commandant  de  Saint-Sauveur  ;  il  en- 
voyait enfin  au  Ministre  de  la  guerre  les  propositions 
suivantes  en  faveur  du  contingent  de  la  Légion  : 

Pour  lieutenant-colonel  :  M.  Arnaud  de  Saint-Sauveur, 
chef  d'escadron. 

Pour  capitaine  :  M.  Bellissime  (Jean-Prosper),  lieutenant. 

Pour  sous-lieutenant  :  Kûlhmann  (Jean-Jacques),  ma- 
réchal des  logis  chef;  Chapelynck  (Edmond),  maréchal 
des  logis. 

Pour  la  croix  :  MM.  Amat  (Frédéric),  capitaine  ;  De- 
lorme  (Jean -Louis),  brigadier;  Baptiste  (Denis),  gen- 
darme . 

Pour  la  médaille  militaire  :  Petit  (Jean-Baptiste),  ma- 
réchal des  logis;  Bidermann  (Christophe),  maréchal 
des  logis. 

Ajoutons,  comme'  un  fait  remarquable  et  qui  mérite 
d'être  conservé  dans  les  annales  de  la  Légion,  que,  dans 
une  attaque  de  nuit,  le  27  juin,  le  gendarme  Didier-Pelos 
avait  été  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  scellant 
de  son  sang  les  derniers  jours  de  combats  en  Algérie.  .  . 

On  se  rappelle  que  c'est  aussi  celui  d'un  Gendarme 
qui  avait  coulé  des  premiers,  en  1830,  sur  le  sol  africain, 
Au  commencement  de  cette  longue  lutte  comme  à  sa 
fin,  un  des  nôtres  tombe  donc  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille.  On  sait  que,  dans  l'intervalle,  bien  d'autres  y 
9)at  encore  restés  ! 


PROMOTIONS 

MM.  Dapoigny  (Philibert),  maréchal  des  logis  chef, 
prorau  sous-lieuteiiant  à  Prades  (Pyrénées-Orientales). 
Décret  du  14  mars  1857. 

Duris  (Jean- Joseph-Antoine),  lieutenant,  promu  capi- 
taine à  Beaune  (Côte-d'Or).  Décret  du  27  mai  1856. 
.  Lacoste  (Charles-Auguste),  lieutenant,  promu  capitaine 
h  Carpentras  (Vaucluse).  Décretdu  13  août  1857. 

Bellissime  (Jean-Prosper),  lieutenant,  promu  capitaine 
à  Tournon  (Ardêche).  Même  décret. 

NOMINATIONS 

Ont  été  nommés,  par  décision  ministérielle  du  2i 
mars  : 

•  Maréchaux  des  logis:  les  brigadiers  Huibratte  (Louis),. 
Lombard  (Joseph). 

Brigadiers  :  les  gendarmes  Bombardier  (Jean),  Beurnier 
(Charles),  Buchaillat  (Ambroise)  et  Frachet  (Pierre). 

Par  celle  du  17  avril  :^ 

Adjudant  :  le  maréchal  des  logis  Kirmann  (Gustave). 

Maréchaux  4es  logis  :  les  brigadiers  Cabanes  (Jean)  et 
Barellet  (Jules). 

Brigadier  :  le  gendarme  Pezet  (Claude). 

Par  celle  du  11  novembre  : 

Maréchaux  des  logis  :  les  brigadiers  Simonin  (Claude)  et 
Collin  (Charles). 

Brigadiers  :  les  gendarmes  Gabosc  (Victor)  et  Duluc 
(Jean). 

Par  celle  du  21  ûécembre  : 
;  Brigadiers  :  les  gendarmées  Amiot  (Théodore);i  Soipteur 
(Antoine),  Marrot  (Jean)  et  Charpentier  (Jean). 


RÉCOimENS&S 

Oftt  éié  nommés  chevalier»  de  h  Légtoft  *!wimeiif  : 

F«f  ééoret  impérial  du  41  mars  :  les  maréctererx  (tes  lo- 
gis Bertrand  (Joseph)  et  Leppert  (Chrétien). 

Par  décret  **  ^S  août  :  le  brîgftdHMr  Delomm  (ïean)  et 
le  gendarme  ehesquîer  (flOTimond). 

Par  décret  du  8#  décembre  :  les  gendarmes  Ffecher 
(Luc)  et  Reineiii  (Pierre). 

ObI  été  décorés  de  la  médaâle  militaire  : 

Par  décret  du  U  mar»  :  te  mm^hat  de»  legis  Ganthe- 
rot  (Toussaint),  le  brigadier  Fox  (Emmanuel),  et  les  gen- 
darmes Toulouse  (Ân^(HS«),  Tbév^dnot  (Pierre)  et  Brech 
(Louis). 

Par  décret  dç  iâ  août  :  1«  ms^échsA  àa»  lofis  okel 
Kiilhmann  (Jean);  les  maréchaux  des  logis  Weber  (Jérôme), 
Petit  (Geoirges)  et  BÂderiBaim  (Christc^be)  ;  le  brigadier 
Fabre  (Martin),  et  les  gendarmes  Langlais  (Franco^),  Paa- 
lus  (Ignace),  Linâolas  (Lo^âs),  Joly  (Aatoine)  et  Mlgftot 
(Eléonore). 

Par  décret  du  30  décembre  :  les  gendanaes  loviSboy 
(Féréol),  Renaud  (Claode},  Noper  (Fr^ficûis),  Pay}  (ima), 
Lapersonne  (Jean),  Barbier  (François),  Q^m  {iêm)  et 
Millot  (Joseph). 

MUTATÎOÎÏS  , 

MM.  Bocahut  (François-Alexandre),  lieuleoâBi  à  Pont»^ 
lier,  placé  en  Afrique.  Décii»ion  mtaistàrjtelle  du  S7  mai 
1857. 

Arnaud  de  Saint-Sauveur  (Pieiv&4iile0-L0iœ)^cifaef  d'es- 
cadron, est  nominé  au  oomffiâiiâeioeBt  èe  la  Gon^pagwe 
de  la  Seine.  Décffîion  ministéadlle  da  ai  mai  11867; 

Ramond  (Jean-Lucius),  chef  d'escadron  ?»  Rennes,  est 
placé  en  Afrique.  Même  déçisiQû. 
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Noroy  (Eugène),  lieutenant  trésorier,  venu  de  la  Com- 
pagnie de  FEure  le  13  août  1857. 

Legendre  (Philippe-Charles),  chef  d'escadron,  mort  le 
26  novembre  1857. 

Mathys  (Achille),  chef  d'escadron  h  Metz  (Moselle),  passe 
en  Afrique.  Décision  ministérielle  du  14  décembre  1857. 

Dufau  (Jean),  capitaine  trésorier,  passe  à  Carpentras 
(Vaucluse).  Même  décision. 

Lacoste  (Charles-Auguste),  capitaine  à  Carpentras  (Vau- 
cluse), passe  dans  la  Légion  d'Afrique.  Même  décision. 


CHAPITRE  XXX 

1858 

C'est  une  année  de  calme  qui  va  se  dérouler  dans  ce 
chapitre.  Comme  ses  prédécesseurs,  M.  le  colonel  Duval 
n'aura  plus  à  rendre  compte,  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  la 
guerre,  de  ces  courses  sans  exemple  de  nos  cavaliers  lan- 
cés à  la  poursuite  des  réguliers  d'Abd  el  Kader.  Il  n'aura 
plus  à  choisir  et  à  diriger  ces  escadrons  entiers  de  Gen- 
darmes, que  le  maréchal  Bugeaud  se  plaisait  à  réunir  au- 
tour de  lui,  quand  il  s'en  allait  étreindre  la  guerre  sainte 
avec  sa  main  de  fer,  jusqu'au  cœur  des  tribus  insurgée?. 
.  .  .  .  Notre  Chef  de  Légion  n'aura  plus  qu'b  signaler  les 
services  de  la  paix.  Mais  sa  part  belle  encore  ;  sera  car 
pour  ceux  qu'il  commande,  comme  pour  tous  les  mili- 
taires de  l'arme,  la  paix  n'existe  que  de  nom.  iN'ont-ils 
pas  juré  une  guerre  de  tous  les  instants  aux  ennemis  de  la 
société,  aux  malfaiteurs  qui  troublent  la  sécurité  publique? 
ceux-ci  ne  déposent  jamais  les  armes,  il  faut  donc  que  le 
Gendarme  ne  perde  pas  de  vue  les  siennes.  Quand  le  sol- 
dat des  autres  corps  se  défasse  avec  bonheur  des  fatigues  . 
de  la  campagne,  et  se  met  gaiement  a  la  piste  de  tous  les 
plaisirs  qu'il  trouve  k  sa  portée,  son  devoir  prescrit  au 

Gendarme  de  veiller  encore,  de  veiller  toujours 

Pour  lui,  la  bouteille  et  la  fillette,  ces  deux  jouissances  su- 
prêmes de  la  garnison,  n'existent  qu'à  l'état  de  pièges 
trompeurs,  dont  il  doit  se  garer  avec  soin,  s'il  ne  veut  y 
laisser  sa  considération  et  son  avenir  peut-être.  Quels  mo- 
ments pourrait-il  leur  consacrer,  d'ailleurs,  quand  le  jour, 
la  nuit,  et  presque  toujours  h  l'improviste,  arrivent  pour 
lui  de  nouvelles  luttes,  souvent  plus  acharnées  que  celles 
qu'il  a  soutenues  avec  les  colonnes?  ....  Car  le  Kabyle 
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combat  bravement,  à  armes  égales  ;  les  bandits  ne  mar- 
chent qu'escortés  de  perfidies  et  d'embûches.  La  vie  du 
Gendarme,  que  les  balles  de  l'Arabe  ont  épargnée,  se  bri- 
sera souvent,  dans  le  choc;  avec  ces  dangers  inconnus,- 
au  sein  du  repos  général.  Heureux  quand  son  sang  coulera 
seulement  de  blessures  qui  pardonnent  !  ....  Et  tout 
cela,  sans  gloire,  sans  témoin,  sans  appui,  le  plus  souvent 
dans  l'ombre.  Point  de  cris  de  guerre,  mille  fois  répétés 
qui  l'encouragent;  point  de  bruyantes  fanfares,  rien  de 
ce  qui  surexcite  et  pousse  en  avant,  à  la  guerre  !  .  .  . 

Si  des  hommes  pervers  mettent  souvent  la  vie  des  mili- 
taires de  l'arme  en  péril,  dans  maint  combat  inégal,  les 
éléments  ont  aussi  leurs  fureurs  qu'il  faudra  qu'ils  sachent 
toujours  affronter.  Des  fléaux  de  toutes  sortes  viendront 
dévaster  les  populations,  il  est  encore  prescrit  aux  Gen- 
darmes de  leur  faire  un  rempart  de  leur  corps.  On 
sait  si  la  Légion  d'Afrique  a  jamais  reculé  dans  l'accom- 
plissement de  ce  devoir  ;  l'année  1858  va  montrer  le  per- 
sonnel qui  compose  son  effectif,  persévérant  noblement 
dans  la  tradition  que  lui  ont  léguée  ses  devanciers,  depuis 
qu'ils  ont  mis  le  pied  sur  le  sol  algérien.  Nous  n'avons 
qu'à  laisser  parler  M.  le  colonel  Duval;  ses  ordres  du 
jour,  révèlent  tous  les  genres  de  dévouement. 

Mais  il  nous  faut,  auparavant,  mentionner  l'indignation 
et  l'effroi  dont  furent,  un  instant,  saisis  les  Français,  dès 
les  premiers  jours  de  1858,  en  apprenant  l'épouvantable 
attentat  dirigé  le  14  janvier,  contre  les  jours  de  l'Empe- 
reur et  de  l'Impératrice,  auquel  leurs  personnes  sacrées 
n'échappèrent  que  par  miracle,  tandis  que  le  pavé  de  la 
rue  Lepelletier  était  jonché  de  morts  et  de  mourants.  Nos 
lecteurs  connaissent  assez  les  détails  de  cet  exécrable 
guet-apens  ;  les  protestations  de  dévouement  du  peuple 
entier  et  de  l'armée  vinrent  pleuvoir  à  cette  occasion  au 
pied  du  trône.  Celles  de  la  Légion  d'Afrique  ne  pouvaient 
se  faire  attendre  ;  son  Chef  s'empressa  de  se  rendre  ainsi 
l'interprète  des  militaires  sous  ses  ordres: 


«  Sire, 

»  I^n  Légiou  de  Gendarmerie  d'Afrique  vient,  avec  toute 
Tamiée,  témoif per  i  Votre  Majesté»  ]a  profonde  indigna- 
;lion  qu^QlIe  a  ressentie,  à  la  nouvelle  de  Todieux  atten- 
tat qui  a  failli  la  priver  d'un  père,  et  elle  remercie  la  Pro- 
videnœ  d'avoir  préservé,  miraculeusement,  deux  exis- 
tence^  préoienses  sur  lesquelles  reposent  le  bonheur  de 
la  France  et  le  repos  de  l'Europe. 

»  Au  nom  du  corps  que  j'ai  l'honneur  de  commander, 
et  dont  je  3uiis  heureux  d'être  Torgane,  je  viens  déposer, 
aux  pieda  de  Votre  Majesté,  l'expression  de  son  respect  et 
de  son  profond  dévouement.  » 

Commençons,  à  présent,  ]a  série  des  beaux  traits  dont 
«,au5  illustrons  ces  pages,  chaque  aimée;  eelie-ci  n'est 
pas  moins  féconde  que  les  autres.  Nous  copions  les  Ordres 
du  jour  suivants,  de  M.  le  colonel  Duval. 

20  mars  1858 

«  Le  Chef  de  la  Légion  s'empresse  d'adresser,  par  la 
voie  de  l^Qrdre,  un  témoignage  de  satisfaction  aux  mili- 
taire&  ci-apràs  dénommés,  des  I^rigaâes  de  Constantine, 
pour  là  belle  oonduiie  et  le  dévouement  dont  ils  ont  fait 
preuve  dans  l'ineendie  qui  a  eu  lieu  le  38  janvier  dernier, 
à  leur  résidence. 

If  DciIaHre,  brigadier  à  cheval,  s'est  tenu  pendant  tout 
le  temps  que  le  feu  n'a  pas  été  maîtrisé,  sur  la  toiture 
dea  Ki^aisons  les  plus  menacées,  et  a  conduit  les  travaux 
avec  intelligence  et  résolution. 

»  Bur,  gendarme  a  pied,  en  sa  qualité  d'ouvrier  char- 
pentier et  de  maçon,  a  dirigé  non  moins  habilement  le 
piston  d'une  pompe,  près  du  foyer  de  l'incendie,  au  plus 
fort  de  son  intensité. 

»  Monniot,  gendarme  à  pied,  s'est  distingué  par  le  zèle 
qu'il  a  mis  k  se  pi^ocurer  des  renseignements  sur  la  cause 
de  lineendie.  ^o 

31  mars  1858. 
«  Le  Chef  de  la  Légion  est  lieureUx  d'adresser,  par  la 
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voie  de  l'Ordre  un  témoignage  de  satisfaction  au  gendarme 
Badinier,  de  la  4*  compagnie,  pour  le  courage  et  le  dévoue- 
ment dont  il  a  fait  preuve,  le  23  mars  courant,  en  arrêtant 
dans  la  principale  rue  d'Arzew,  un  cheval  emporté  et  at- 
telé h  une  voiture.  » 

a  avril  \Sb8, 
^  «  Le  Chef  de  la  Légion  témoigne  toute  sa  satisfaction 
au  gendarme  Malbert  (Nicolas),  des  brigades  d'Alger,  pour 
le  courage  et  le  dévouement  dont  il  a  fait  preuve  le  1 4 
du  courant,  en  se  jetant  résolument  à  la  tête  de  deux 
chevaux  emportés,  attelés  à  une  voiture,  et  en  les  arrê- 
tant après  quelques  instants  de  lutte. 

»  Il  a  été  assisté,  dans  cet  acte  de  dévouement,  par  les 
gendarmes  Barbier  (Louis)  et  Bouvier  (Joseph),  dont  la 
vigueur  et  la  belle  conduite  méritent  également  d'être 
signalées. 

%b  avril  \SbS. 

Les  gendarmes  Mesnard  et  Lefeuvre,  de  la  1  '•  compa- 
gnie, ont  arrêté,  au  péril  de  leur  vie,  un  cheval  emporté 
qui  pouvait  occasionner  de  graves  accidents  dans  le  vil- 
lage de  Chéragas. 

D  Le  Chef  de  la  Légion  se  fait  un  devoir  de  signaler 
cet  acte  de  courage  et  de  dévouement.  )> 

Nous  retrouvons  dans  VAkhbar  du  2  mai,  un  récit  qui, 
nous  l'espérons,  n'intéressera  pas  moins  nos  lecteurs,  et 
quoique  nous  ayons  personnellement,  nous-mêmes,  cou- 
ru un  assez  grand  danger,  dans  l'occasion  dont  il  s'agit, 
nous  ne  nous  la  rappelons  pas  sans  une  sorte  déplaisir, 
car  elle  a  permis  aux  militaires  de  la  1"  compagnie  de 
aous  offrir  une  nouvelle  manifestation  des  excellents  sen- 
timents qui  les  animent. 

■ 

On  lit,  dans  le  journal  dont  nous  parlons,  auquel  celu^ 
de  la  Gendarmerie  a,  s'il  nous  en  souvient,  quelques  jours 
après,  emprunté  ce  passage  : 

«  Pendant  qu'une  triste  cérémonie  réunissait,  vendredi 
30  avrils  Une  partie  deô  ofliciet  s  da  la  garnison  et  des  foitc- 
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tionnaires  civils  d'Alger,  qui  étaient  venus  se  joindre  aux 
officiers  de  Gendarmerie,  pour  rendre  les  suprêmes  hon- 
neurs à  M.  le  capitaine  Dufau  (Jean),  mort  à  Thôpital  du 
Dey,  à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  maladie,  une^atas- 
trophe  a  interrompu  la  marche  du  convoi  funèbre,  au  mo- 
ment où  il  se  dirigeait  sur  le  cimetière  :  un  cheval  em- 
porté qui,  dit-on,  venait  de  briser  sa  voiture,  s'est  élancé 
furieux  à  travers  l'étroit  espace  que  présente,  en  cet  en- 
droit, la  route  emcombrée  par  le  cortège.  Le  prêtre,  les 
porteurs  et  les  personnes  qui  tenaient  les  coins  du  poêle 
ont  été  préservés  par  miracle,  ainsi  que  ceux  qui  les  sui- 
vaient, mais  un  négociant,  ami  du  défunt,-  a  été  renversé 
par  le  choc  terrible  de  l'animal,  ainsi  qu'un  officier  qui  s'est 
relevé  assez  fortement  contusionné. 

»  Le  convoi  a  repris  enfin  sa  marche,  tandis  qu'on 
transportait,  à  l'hôpital,  la  malheureuse  victime  sans  con- 
naissance. 

»  Arrivée  au  lieu  marqué  pour  la  sépulture,  l'assistance, 
encore  émue,  a  écouté  avec  recueillement  les  derniers 
adieux  que  M.  le  capitaine  Lacoste  a  fait  entendre  à  son 
camarade  et  prédécesseur. 

»  M.  le  chef  d'escadron  Touchard  a  prononcé,  à  son  tour, 
un  discours  à  la  suite  duquel  la  foule  s'est  séparée  en 
silence. 

»  Nous  apprenons,  à  l'instant,  que  la  personne  blessée 
dans  le  cortège  vient  de  mourir  par  suite  de  lésions  inter- 
nes qu'on  n'avait  pas  soupçonnées  d'abord.  » 

VAkhbar  publiait  encore,  dans  son  numéro  du  4  mai, 
les  détails  suivants  : 

«  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  numéro  du  2,  Tacci- 
denl  survenu  au  convoi  de  M.  le  capitaine  Dufau,  et  qui  a 
causé  la  mort  d'une  des  personnes  invitées.  Ce  malheu- 
reux, nommé  Barratin,  était  un  négociant  de  Paris,  venu 
dit-on.  en  Afrique,  pour  affaires  commerciales.  La  pre- 
mière compagnie  de  Gendarmerie,  apprenant  qu'il  était  ici 
sans  amis,  sans  famille,  et  qu'on  allait  l'inhumer  en  qua- 
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lité  d'indigent,  s'est  spontanément  cotisée  pour  fournir 
aux  frais  de  ses  obsèques.  Hier,  2  du  courant,  non  seule- 
ment les  Gendarmes  d'Alger,  mais  ceux  des  brigades  voi- 
sines s'étaient  donnés  rendez-vous  à  l'hôpital  civil,  pour 
prendre  le  corps  du  défunt  et,  leurs  officiers  en  tête,  ont 
accompagné  Barratin  à  la  tombe  qu'ils  avaient  fait  pré- 
parer pour  lui.  Une  croix  en  bois,  déposée  sur  la  fosse, 
portait  cette  touchante  inscription  : 

((  A  Barratin,  le  Chef  de  Légion  et  la  1""  compagnie  de 
Gendarmerie  d'Afrique.  2  mai  1858.  » 

A  la  fin  de  cette  triste  cérémonie,  M.  le  capitaine  La- 
coste, au  nom  de  la  famille  absente,  a  remercié  en  ces 
termes  les  Gendarmes  réunis  : 

«  Il  y  a  deux  jours,  nous  conduisions,  au  champ  de 
repos,  un  brave  officier  aimé  de  nous  tous;  à  cette  triste 
cérémonie,  nous  avions  convié  les  amis  du  défunt;  et 
tous  s'étaient  fait  un  devoir  d'accompagner  notre  bon 
camarade,  pour  lui  dire,  sur  sa  tombe,  un  dernier  adieu  ; 
mais,  à  vingt  pas  de  cette  fosse  qui  allait  se  fermer  pour 
Dufau,  le  convoi  funèbre  rencontre  un  cheval  emporté 
qui  se  jette  en  furie  sur  le  cortège.  Le  prêtre,  les  por- 
teurs, et  ceux  qui  tenaient  les  coins  du  drap  d'honneur, 

n'échappent  que  par  miracle La  colonne  entière  des 

invités  et  de  l'escorte  tourbillonne  au  hazard,  pour  éviter 

ce  choc  terrible Un  seul,  tout  entier,  k  ses  regrets 

sans  doute,  voit  trop  tard  le  danger  ;  le  cheval  le  renverse 
et  le  laisse  gisant  sur  le  sol,  couvert  de  sang  et  fou- 
droyé !  Quel  était  cet  homme  qui  mourait  ainsi  victime  de 
l'amitié?  Son  passeport  porte  le  nom  de  Barratin,  voya- 
geur de  commerce  ;  la  s'arrêtent  nos  renseignements  ; 
n'était-il  pas  venu  sur  le  sol  africain  pour  essayer,  par 
son  travail,  d'améliorer  la  position  de  sa  femme,  de  ses 
enfants,  de  sa  vieille  mère  peut-être?  nul  ne  le  sait!... 
Dufau  n'est  pas  la  !  lui  seul  pourrait  nous  faire  mieux  con- 
naitre  le  malheureux  qui  a  payé  de  sa  vie  le  dernier  adieu 
qu'il  venait  lui  porter  1  et  sa  bouche  est  close  à  jamais  ! 
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»  Gendarmes,  vous  avez  compris  la  lâche  que,  du  sein 
de  l'éternité,  semble  nous  léguer  notre  vieil  ami  ;  vous 
n'avez  pas  hésité  à  accepter  ce  devoir Vous  avez  rem- 
placé pour  le  mort,  la  famille  absente^  et  VOUS  avez  voulu 
rendre,  à  vos  frais,  les  derniers  devoirs  à  cet  homme 
resté  seul  sur  la  terre  étrangère,  et  que  la  fosse  commune 
allait  engloutir,  sans  souvenir  et  sans  honneur. 

»  Merci,  au  nom  de  votre  colonel  et  de  vos  officiers, 
pour  cette  généreuse  initiative  à  laquelle  ils  n'ont  eu  qu'à 
s'associer;  merci  au  nom  de  Dufàu;  merci  au  nom  de  la 
famille  Barratin,  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  qui 
sera  reconnaissante  de  cette  marque  de  sympathie  pour 
l'affreux  malheur  qui  vient  de  la  frapper  si  inopinément! 
Et  toi,  Barratin,  repose  en  paix,  dans  ce  suprême  asile 
que  t'a  préparé  la  1 '•  compagnie  de  Gendarmeried'Aft*ique; 
repose  en  paix  !  Nous  veillerons  sur  la  dernière  demeure, 
car  tu  n'es  plus  un  étranger  pour  nous,  et  comme  celui 
que  tu  aimais,  tu  emportes  nos  regrets  !  » 

Le  numéro  du  28  mai  du  même  journal  contenait  en- 
core les  lignes  suivantes  ; 

«  Nous  annoncions,  il  y  a  quelque  temps,  qu'un  voi- 
turier  d'Alger,  le  sieur  Robert  (Michel),  oond Disant  li  Ao- 
male  sa  voiture  chargée  de  diverses  mardiandises,  avait 
roulé,  avec  son  attelage,  dans  un  ravin  profond  situé  au 
lieu  dit  Tournant-Garcin,  et  qu'il  avait  été  secouru  fort  k 
propos  par  le  brigadier  de  Gouzens  et  deux  gOTdarfnes, 
les  sieurs  Lacoste  et  Villemin.  Ces  braves  Gendarmes,  non 
contents  d'woir  tiré  le  voiturier  d'une  position  critique, 
Taidèrent  a  gagner  l'Arba,  et  comme  il  avait  tout  perdu 
dans  cet  accident,  voiture,  chevaux  et  marchandises,  Ils 
ouvrirent,  en  sa  faveur,  parmi  leurs  camarades  et  les  ha- 
bitants de  FArba,  une  souscription  destinée  k  l'indemniser 
de  ses- pertes.  Nous  apprenons  que  cette  souscription  a 
produit  la  somme  de  606  fr.  55  c.  De  pareil»  faits  ho- 
norent l'arme  de  la  Gendarmerie.  » 

Le  18  juin^  U,  le  chef  d'escadron  Touchard,  chargé 
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de  la  direction  du  service  de  la  Légion,  en  Tabsence  de 
M.  le  colonel  Du  val,  en  tournée,  rend  justice,  a  son  tour, 
au  courage  du  brigadier  Frachet  (Pierre-Hugues),  qu'il 
fait  en  mênae  temps  l'objet  d'une  proposition  spéciale 
pour  la  médaille  militaire,  proposition  appuyée  bientôt 
par  M.  le  Gouverneur  général. 

Alger,  le  18  juin  4858. 

a  Le  Chef  d'escadron  chargé,  provisoirement,  du  ser- 
vice, en  l'absence  du  Colonel,  croit  de  son  devoir  de  faire 
connaître  à  la  Légion  la  belle  conduite  du  brigadier  Fra- 
chet, dans  la  matinée  du  16  de  ce  mois,  au  moment  de 
l'exécution  d'un  condamné  arabe  qui,  s'étant  armé  subite- 
ment d'un  couteau  caché  jusque-là  dans  ses  vêtements, 
a  blessé  grièvement  un  caporal,  ainsi  que  plusieurs  hom- 
mes de  l'escorte. 

»  Ce  forcené  aurait  sans  doute  fait  d'autres  victimes, 
sans  la  résolution  avec  laquelle  le  brigadier  Frachet  s'est 
jeté  sur  lui  pour  le  désarmer;  ce  n'est  qu'après  en  avoir 
été  terrassé  et  s'être  roulé  avec  lui  dans  une  lutte  terrible 
que  le  brave  Frachet  a  réussi  à  le  maîtriser,  aidé  enfin 
des  Gendarmes  qu'il  commandait;  mais  il  ne  s'est  relevé 
que  ses  vêtements  lacérés  en  cinq  endroits  différents  par 
Farnae  meurtrière ,  et  frappé  lui-même  d'une  blessure 
heureusement  sans  gravité. 

»  Les  autorités  militaires,  présentes  à  cet  acte  de  cou- 
rage, se  sont  empressées  de  le  signaler  au  Chef  d'escadron 
commandant  la  1"  compagnie,  et  celui-ci  est  heureux,  à 
son  tour,  d'accorder,  par  la  voie  de  l'Ordre,  au  brigadier 
Frachet,  tous  les  éloges  qu'il  mérite.  » 

On  verra,  a  la  fin  de  ce  chapitre,  que  la  médaille  solli- 
citée pour  le  brigadier  Frachet  (Pierre-Hugues),  ne  se  fait 
pas  attendre  et  lui  arrive  avec  les  récompenses  décernées 
à  Foceasion  de  la  fête  de  l'Empereur. 

Elu  reprenant  isca  commandement,  le  Colonel  a  bientôt 
de  nouveaux  éloges  à  décerner  dans  les  Ordres  de  la  Lq- 
ijioa  ci-après  : 


f* 
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.   Alger,  te  \ 2  août  1858. 

u  Le  Colonel  chef  de  la  Légion  s'empresse  de  témoigner 
sa  satisfaction  aux  brigades  de  Ténès  pour  le  zèle  et  le 
dévouement  dont  elles  ont  fait  preuve  pendant  l'incendie 
des  24  et  25  juillet  dernier,  dans  la  forêt  du  district  de 
Ténès. 

»  M,  le  Commissaire  civil  de  la  localité  signale  avec 
éloges  lelieutenantMariani,  commandant  l'arrondissement, 

qui,  h  la  tête  de  ses  brigades,  a  prêté  le  concours  le  plus 
actif  et  le  plus  intelligent  à  ce  magistrat  pendant  le  si- 
nistre. 

»  Le  brigadier  Rivière,  les  gendarmes  Milliot  et  Ber- 
nard se  sont  partiQulièrement  distingués  par  leur  belle 
conduite  en  cette  circonstance. 

»  Le  Colonel  chef  de  la  Légion  adresse,  par  la  voie  de 
rOrdre,  un  témoignage  de  satisfaction  au  gendarme  Pau- 
let,  détaché  à  Marengo  (2'  compagnie),  pour  l'énergie  et 
le  courage  dont  il  a  fait  preuve  en  s'élançant,  la  nuit, 
sans  armes,  au  secours  des  prisonniers  détenus  dans  la 
chambre  de  sûreté  de  la  caserne,  où  un  Indigène  furieux, 
armé  d'une  barre  de  fer ,  avait  déjà  'blessé  trois  con- 
damnés. 

»  Le  13  de  ce  mois,  le  sieur  Légat,  colon  au  Tlélat, 
ayant  été  arrêté  par  la  Gendarmerie,  eu  vertu  d'une  con- 
trainte par  corps,  pour  non  paiement  d'une  somme  de 
19  fr.  45  c,  fut  conduit  devant  le  maréchal  des  logis  Bar- 
relet,  commandant  la  brigade  de  Tlélat,  auquel  il  exposa 
qu'étant  père  de  famille  et  dans  la  dernière  misère,  il 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  absolue  de  payer  cette 
somme.  Touché  de  sa  position,  le  maréchal  des  logis 
Barrelet  lui  fit  spontanément  don  de  cette  somme  et  le 
rendit  à  la  liberté. 

»  Cet  acte  de  générosité  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 
Je  suis  heureux  de  le  porter  à  la  connaissance  de  Lé- 
gion. "» 
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22  octobre  1858. 


«  CTest  un  devoir  pour  moi  de  faire  connaître  à  la  Lé- 
gion la  belle  conduite  du  gendarme  Joly  (Justin-Joseph), 
de  la  brigade  de  Smendou,  qui,  ayant  surpris  en  flagrant 
délit  de  vol  deux  Indigènes,  pendant  la  nuit  du  2  au  3  sep- 
tembre, n'hésita  pas  à  s'élancer  sur  eux,  quoiqu'il  les  vît 
armés  de  pistolets;  ces  malfaiteurs  tirent  feu  sur  lui  et 
l'atteignirent  de  deux  balles  à  la  tête  et  au  bras.  Malgré 
ses  blessures  graves,  ce  Gendarme  soutint  bravement  une 
lutte  inégale  et  ne  lâcha  prise  qu'après  avoir  été  précipité 
dans  un  ravin,  tenant  encore  entre  ses  mains  les  débris 
des  vêtements  d'un  des  malfaiteurs. 

»  J'ai  sollicité,  près  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  la 
guerre,  une  récompense  pour  le  gendarme  Joly,  auquel  je 
témoigne,  en  attendant,  toute  ma  satisfaction  pour  le  cou- 
rage et  l'énergie  dont  il  a  fait  preuve. 

»  Je  suis  heureux  de  signaler  k  la  Légion  d'Afrique 
un  acte  de  courage  et  de  dévouement  accompli  par  le 
brigadier  Jacquot  (Louis-Portais),  de  la  brigade  de  Blidah, 
et  le  gendarme  Schliimberger  (Jean-Georges),  qui  n'ont 
pas  hésité  à  se  jeter  au  devant  d'un  cheval  emportant,  à 
fond  de  train,  son  cavalier  dans  une  rue  de  Blidah,  et  qui 
sont  parvenus,  en  courant  des  dangers  réels,  à  l'arrêter 
dans  sa  course  avant  qu'il  eût  accasionné  aucun  acci- 
dent. 

»  Le  gendarme  Schliimberger,  qui  a  été  blessé  et  foulé 
aux  pieds  par  le  cheval,  mérite  particulièrement  des 
éloges. 

»  M.  le  colonel  Duval  est  allé  jouir  d'un  congé  de  con- 
valescence en  France,  en  cédant  à  M.  le  chef  d'escadron 
Touchard  le  commandement  provisoire  de  sa  Légion.  Le 
soin  de  faire  valoir  les  belles  actions  qui  continuent  à  s'y 
produire  n'est  pas  le  moins  important  des  devoirs  qu'il 
lègue  à  cet  officier  supérie  ur. 

Dans  sQft  OrOre  au  jour  n'  3i,M.  lecolouçl  Duval^igua- 


laif,  avec  les  éloges  qu'il  mérite,  un  trait  d'humanité  du 
maréchal  des  logis  Barrelct. 

«  J'apprends  aujourd'hui  qu'un  fait  du  même  genre,  et 
non  moins  honorable  pour  l'arme,  vient  de  se  produire 
dans  la  brigade  de  Mustapha-Inférieur  (T'  compagnie),  le 
27  du  mois  dernier. 

»  Le  brigadier  Nigoux  (Jean-Baptiste),  porteur  d'un  ré- 
quisitoire de  M.  le  procureur  impérial  d'Alger,  prescri- 
vant d'arrêter  et  de  conduire  à  la  prison  civile  le  nommé 
Angelo  Orrèze,  débiteur  envers  l'Etat  d'une  somme  de 
27  fr.  70,  se  présente  chez  cet  homme  et  l'arrête  ;  on  lui 
dit  alors  que  ce  malheureux,  âgé  de  cinquante-neuf  ans, 
vient  d'avoir  une  jambe  cassée,  qu'il  est  enfin  père  de 
huit  enfants,  dont  sept  à  sa  charge.  Nigoux  sent  son  cœur 
touché  de  tant  de  misère,  il  fait  appel  à  celui  des  gen- 
darmes de  sa  brigade,  et  tous,  d'un  commun  accord, 
s'empressent,  non-seulement  de  renoncer  à  la  prime  qui 
leur  revient  pour  la  capture,  mais  il  se  cotisent  sponta- 
nément pour  compléter  la  somme  due  à  l'Etat.  Angelo 
^st  libre,  et  quand  le  pauvre  père  de  famille  s'éloigne,  il 
reste  encore  en  sa  possession  un  peu  d'argent,  produit 
d'une  collecte  des  habitants  et  des  voisins  entraînés  par 
l'exemple  de  Nigoux  et  de  ses  hommes. 

»  Je  crois  donc  de  toute  justice  de  témoigner,  dans  le 
présent  Ordre,  toute  ma  satisfaction  à  la  brigade  de  Mus- 
tapha-Inférieur. » 

M.  le  chef  d'escadron  Touchard  s'adressait  encore  ainsi 
à  la  Légion ,  en  date  du  21  décembre  : 

«  Je  m'empresse  de  porter  a  la  connaissance  de  la  Lé- 
gion, la  lettre  que  je  reçois  de  M.  le  Général,  commandant 
la  Division  d'Alger  : 

»  Le  9  décembre,  la  diligence  allant  de  Blidah  à  Milia- 
nah,  a  été  imprudemment  engagée  dans  l'Oued-Djer,  et  a 
failli  être  entraînée  par  le  courant,  avec  cinq  voyageurs. 
La  brigade  de  Gendarmerie  de  la  ferme  Grangez,  diri- 
gée vigoureusement  par  le  brigadier  Gramoûd,  s'est  jeté^ 


m 
\\  YiYM\  (H  c.st  paryenuo,  par  de  grands  efîorte,  avec  l'aklt^ 

du  conducteur  de  la  voiture  et  de  quelques  Aral)es,  htirer 

Il  diligence  de  l'immense  péril  qui  menaçait  de  l'engloutir 

avec  ses  voyageurs. 

«  Je  vous  prie  de  féliciler,  en  monnoili,  le  brigadiei^' 
Gramond,  qui  a  donné  Vexemple  et  l'impulsion  a.  ses  Gen- 
darmes, et  les  gondarmes  Chevallier,  Lamothe  et  Boulier, 
pour  leur  belle  conduite  dans  la  journée  du~9  décembre. 

»  Recevez,  etc. 

Signé  :  »  Yusuf.  »     - 

*  Je  ne  pense  pas  pouvoir  mieux  remplir  lesintentlons 
indiquées  ci-dessus,  ajoute  M.  le  commandant  Touchard, 
qu'en  joignant,  par  la  voie  de  TOrdre,  un  témoignage  de 
ma  propre  salisfaction  aux  félicitations  que  M.  le  général 
Yusuf  me  charge  d'adresser,  en  son  nom,  au  brigadier 
Gramoiid  et  à  ses  hommes,  pour  le  dévouement  avec  le- 
quel ils  nont  })oint  hésité,  au  péril  de  leur  vie,  à  se  préci-* 
piter  dansle  courant  rapide  de  l'Oued-Djer,  où  la  diligence 
de  Blidah  a  Miiianah,  et  les  voyageurs  qu'elle  contenait 
étaient  menacés  de  la  plus  terrible  catastrophe.  » 

Pour  clore  enfin  consciencieusement  cette  longue  énu- 
méràtion  de  belles  actions,  nous  n'avons  plus  h  en  citer 
qu'une  qui  n'est  pas  la  moins  honorable»  . 

Coi?sieux,  jardinier  au  couvent  du  Bon-Pastéur,  étant 
parti  le  matin  pour  son  travail  habituel,  mais  n'étant  pas 
rc^A'enu  le  soir,  la  Supérieure,  inquiète  de  cette  disparition, 
en  prévient  aussitôt  le  brigadier  Lacroix,  delà  r^com--- 
pagnie  de  Gendarmerie,  qui  commande  la  brigade  d'El- 
î>iar.  Lacrràx.  à  la  tête  de  sa  bngade,  se  livre  siux  recher-* 
chas  les  phis  minulieuse.S;  sans  pouvoir  découvrir  Gais- 
sieux;  il  queslionnelafemmede  ce  malheureux,  et  apprend 
d'elle  que  son. mari,  relevant  de  maladie,  et  encore  d'une' 
faiblesse  extrt-me,  avait  étépuiser  de  l'eau  h  un  puits  voi- 
sin ;  il  y  fait  descendre  deiix  fois  ses  Gendarmes' qui  ne; 
raperçoivent  pa?.  Sans  se  décourager,,  le  brigadier,  per- 
suadé que  là  devait  être  Coissieux,  donne  Tordre  de  videç^ 


—  Mi- 
le puîts.  On  y  trouve  effectivement  le  cadavre  du  pauvre 
journalier. 

Lacroix  sait  que  la  veuve  est  malheureuse,  il  fait  un  ap 
pel  à  la  bourse  de  ses  Gendarmes  qui;  quoique  tous  pères 
de  famille,  se  réunirent  et  offrirent  un  secours  k  la  femme 
Coissieux,  puis  d'un  commun  accord,  ils  aidèrent  h  por- 
ter le  corps  au  cimetière. 

Quittes  envers  la  justice  que  nous  nous  efforçons  de  ren- 
dre aux  mérites  de  tous  les  militaires  de  la  Gendarmerie 
d'Afrique,  nous  pouvons  maintenant  remonter  le  cours 
des  événements  qui  n'intéressent  pas  spécialement  la  Lé- 
gion. Il  en  est  d'une  importance  telle,  que  nous  serions 
impardonnables  de  les  passer  ici  sous  silence. 

En  février  et  mars  1858,  le  général  Desvaux  a  dirigé 
uqp  expédition  admirablement  conduite  dans  l'Oued-Souf 
et  rOued-R'ir,  où,  vers  la  fin  de  1857,  des  troubles  surve- 
nus dans  les  villages  de  cette  confédération,  menaçaient 
de  s'aggraver. 

Le  général  Desvaux  rétablit  la  paix  dont  jouissait;  de- 
puis 1854;  le  Sahara  de  Constantine  autrefois  si  agité.  La 
colonne  avait  suivi  des  routes  encore  inexplorées,  où  elle 
eut  à  souffrir  de  la  soif,  de  la  chaleur  et  d'un  violent  ou- 
ragan de  sable.  Grâce  à  l'équipage  d'eau,  cet  espace  fut 
franchi  et  les  Indigènes  reconnaissaient,  une  fois  de  plus, 
qu'aucun  obstacle  ne  peut  arrêter  les  troupes  françaises. 

Nous  extrayons  quelques  passages  du  rapport  adressé 
au  Ministre  de  la  guerre,  par  M.  le  général  Desvaux.  Ils 
peuvent  servir  à  indiquer  quel  avenir  s'ouvre  désormais 
pour  ces  régions  inexplorées,  où  le  passage  de  nos  sol- 
dats apporte  la  fécondité  et  la  vie. 

«  Partout  les  ordres  sont  exécutés  avec  empressement  ; 
les  voyageurs  isolés  parcourent  la  route  de  Biskra  k  Toug- 
gourt  sans  qu'on  ait  encore  parlé  d'un  seul  accident  ;  dans 
tout  rOued-R'ir,  on  creuse  de  nouveaux  puits,  on  plante 
des  palmiers,  on  reconstruit  les  villages. 

»  La  eolQiwe  quittait  Tougourt,  le  i7  mars,,  allant  d'oa- 
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^steen  ôûsîs,  ^visitant  les  travaux  accomplis  depuis  la  eon- 
fiance  et  la  paix.  A  Sidi-Sliman,  à  Ksour,  à  Bram,  à  Sîdi- 
Rdchid,  àTamerna,  grâce  à  nos  forages,  la  vie  est  revenue. 

»  A  Oum-Thiour,  à  Chegga,  la  solitude  a  cessé,  le  dé- 
sert a  reculé,  des  villages  s'élèvent,  des  jardins  se  créent, 
des  cultures  nouvelles  de  légumes,  de  pommes  déterré 
sont  essayées,  les  champs  de  garance  deviennent  plus 
nombreux.  Les  pauvres  ont  reçu  une  part  d'eau  des  fon- 
taines creusées  par  nous.  Déjà  ils  sont  à  l'œuvre,  pour 
défricher  le  terrain  qui  leur  est  concédé. 

»  De  rOued-Itel,  pour  atteindre  lesZab-Guebli,  il  a  fallu 
une  fois  encore,  dans  le  petit  désert  de  Mokran,  bivoua- 
quer sans  eau.  Peut-être  cette  année,  le  sondage  qui  sera 
entrepris  prochainettient  sur  ce  point,  dans  rOued-Feha- 
ma,  donnera-t-jl,  comme  à  Chegga,  la  vie  à  cette  solitude. 

«  Dans  le  Zab-Guebli,  dans  le  Zab-Dahan,  j'ai  trouvé 
les  oasis  très-prospères.  La  valeur  de  la  propriété  a  dou- 
blé dans  les  Zibans.  C'est  la  meilleure  preuve  que  la  paix 
y  règne  et  des  prog^rès  qui  s'y  sont  accomplis.  Enfin,  le 
29  mars,  les  troupes  rentraient  a  Biskra.  Elles  avaient 
accompli  des  marches  pénibles,  sans  malades,  sans  lais- 
ser personne  en  arrière.  Cette  longue  course  les  avait  fon-~ 
tifiées.  11  n'y  a  pas  d'école  plus  rude  pour  le  soldat,  que* 
de  porter  son  sac  et  ses  armes  sur  ce  sol  mobile  et  avec 
les  chaleurs  qui  régnaient  au  mois  de  mars.  La  colonne^ 
avait  fait  preuve  d'une  discipline  admirable,  d'un  respect 
constant  de  la  propriété.  » 

Par  décret  impérial  du  24  juin,  un  grand  changemerit 
«'opérait  dans  le  gouvernement  de  l'Algérie. 

(1  NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nati(*- 
nale,  empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir,, 
salut. 

»  Voulant  donner  à  l'Algérie  et  à  nos  Colonies^,  un  noû^ 
veau  témoignage  de  notre  sollicitude  pour  leurs  intérêts 
et  favoriser,  autant  qu'il  est  en  nous,  le  développement 
de  leur  prospérité. 
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»  Avons  déôi'été  et  décrétofiS  oe  qui  stait  : 

»  Article  4".  —  Il  est  créé  un  ministère  de  T Algérie  et 
des  Colonies. 

»  Art.  ^2.  —  Ce  ministère  sera  formé -de  ta  direetioa  des 
affaires  de  l'Algérie  et  de  la  direction  des  Colonies,  qui 
s3ront  distraites  du  ministère  de  la  gtierr-e  et  du  ministère 
de  la  marine. 

»  An.  ;i.  —  Notre  bien-aimé  cousin,  le  prince  Na|K)léo«, 
est  c!iargé  de  ce  ministère. 

»  Art.  4.  —  Nos  ministres  d'État,  de  la  guerre  *et  4e  la 

marine  sont  chargés,  chacun  ai  ce  qui  le  -coûcerjae,  de 

l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  en  vigueur  à  .partir 
du  1'' juillet  prochain. 

Signé  :  »  NAPOLÉON.  » 

Le  Maréchal  gouverneur  était  retourné  ^n  France,  en 
laissant  l'intérim  de  ses  fonctions  au  général  Renault^ 
Celui-ci  partit  bientôt  à  son  tour,  après  avoir  rtoiis  le 
x)ommandement  à  M.  le  général  de  Mac  Mahon  nommé,  par 
l'Empereur,  général  en  chef  des  troupes  déterre  et  de  mer 
en  Algérie. 

Nous  esquisserons  ici  rapidement  l^  actes  principaux 
du  nouveau  ministère  de  l'Algérie. 

DÉCRET  DU   30  AOUT 

«  La  division  administrative  de  ^Algérie  en  tf ois /pro- 
vinces est  maintenue  ; 

»  Chaque  province  est  divisée  en  termtoire  civil  et  ^n 
territoire  militaire. 

»  Le  territoire  civil  de  chaque iprovince  forane  le  dépar- 
tement. 

»  Le  département  est  administré  par  te  préfet. 

»  Le  territoire  militaire  est  administré  par  le  comman- 
dant de  la  division  territoriale. 

»  Les  commandants  du  territoire  militaire  e.Ker cent,  dans 
ce  territoire,  les  attributions  civiles  dévolues  à  r^utorité 
préfectorale  dans  le  département. 


»  Il  est  iastHtté,  près  du  eommandaal  du  terfitoire  mili- 
tdîFo,  uâ  conseil  ûm  affau^es  cÎTilos. 

»  Il  y  a,  dans  chaque  pmYmce,  un  eonseil  général  de 
douze  membres  au  moins  et  de  vingt  membres  au  plus. 

«  Lee  membres  des  coflseils  généraux  sont  nommés  par 
FEmpereur,  sur  la  prepoeiiion  du  ministère  de  TAlgérie 
et  des  eelofties.  Ils  sont  ehofeis  parmi  les  notables  euro- 
péens ou  indigènes  résidant  dans  la  province  ou  y  étant 
propriétaires. 

>;^  Le  budjet  de  chaque  proviuce,  préparé  de  concert 
entre  te  pjréfht  et  le  eommandwt  du  territoire  miliUtre, 
est  présenté  au  conseil  général  par  le  préfet. 

y>  Ce  budjet,  après  ^voir  été  délibéré  par  le  conseil  j\c- 
néral,  est  réglé  déJinitivemenl  par  un  décret  impérial.  » 

DÉCISION    DU   2   SEPTEMBRE 

«  Les  Arabes  cultivant,  h  un  titre  quelconque,  une  terre 
européenne,  sont  exempts  de  l'achour.  » 

l>STRUCT10?i   DU   9   SÇIPTEMBUE  POUU    l'aPPLICM  10.>;    I)L   DrXHLlT 

/  DU   31    AOUT 

«  Le  commandant  en  chef  sera  responsable  de  lu  sécu- 
rite  du  pays  et  de  la  sûreté  des  frontières  ;  il  disposera  de 
l'armée  et  des  forces  de  la  marine  affectées  à  l'Algérie  pour 
réprimer  avec  promptitude  et  énergie,  toutes  les  tentatives 
de  désordre.  L'administration  restera  en  dehors  de  ses 
attributions,  en  territoire  militaire  aussi  bien  qu'en  terri- 
toire civil. 

»  Le  décret  lui  accorde  cependant  le  pouvoir,  dans  les 
cas  d'urgence,  de  suspendre  même  l'exécution  des  mesures 
prises  par  les  généraux  et  les  préfets.  » 

CIRCULAIRE  A  MM.  LES  GÉNÉRAUX  DIVISIONNAIRES  EN  ALGÉRIE 

et  La  BOttvelle  organisation  de  l'Algérie  n'admet  plus  la 
piN&viace  comme  unité  de  comswuEMtemeEt.  Cette  désigna- 
tien  territoriale  ne  répond  plu^  aux  faits  daaas  Tordre  ad- 
miftistratif,  puîsqtre  la  province  se  trouve  divisée  e».  deux 
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départenients,  Tun  civil  et  l'autre  militaire.  Il  y  a  donc 
deux  chefs  pour  chaque  province,  exerçant  leurs  pouvoirs 
dans  deux  territoires  différents. 

»  Cette  situation  ne  permet  plus  aux  chefs  des  territoi- 
res militaires  de  prendre  le  titre  de  Commandant  de  la 
Province,  leur  véritable  qualification  doit  être  Général- 
Commandant  la  division  d'Alger,  d'Oran  et  de  Constan- 
tine.  » 

ARRÊTÉ  DU  24  NOVEMBRE  1858 

«  Suppression  des  amendes  collectives  infligées  aux 
tribus  pour  les  crimes  commis  sur  leur  territoire,  et  dont 
les  auteurs  ne  pouvaient  être  découverts.  » 

ARRÊTÉ  DU   4   DECEMBRE 

«  L'émigration,  individuelle  ou  par  famille,  du  territoire 
militaire  dans  le  territoire  civil  est  libre  pour  tous  les  In- 
digènes de  l'Algérie,  à  la  condition  de  justifier  de  l'acquit- 
tement  de  leurs  dettes  envers  l'Etat  ou  envers  leur  tribu, 
par  un  certificat  de  l'autorité  française  dont  ils  relèvent. 

»  Tout  chef  indigène  convaincu  d'avoir  entravé  la  li- 
berté d'émigration  de  ses  administrés  ou  d'avoir  commis 
un  abus  de  pouvoir  vis-à-vis  des  Indigènes  établis  régu- 
lièrement chez  un  Européen  sera  passible  de  la  destitu- 
tion, sans  préjudice  des  peines  portées  par  la  loi.  y> 

13  DÉCEMBRE 

Instruction  à  MM,  les  Préfets  et  MM,  les  Généraux  com- 
mandant les  divisions  territoriales  au  sujet  des  nouveaux 
arrondissements  et  districts  à  établir. 

«  L'action  de  l'autorité  civile  doit  successivement  s'é- 
tendre sur  tous  les  territoires  ou  l'état  du  pays  permet  de 
l'introduire  sans  inconvénient  et  sans  danger.  Il  importe 
de  constituer,  dès  le  principe,  à  chaque  nouvel  arrondis- 
sement ou  district,  un  territoh*e  spacieux  où  l'œuvre  de  la 
colonisation  et  du  peuplement  puisse  se  développer  pro- 
gressivement et  sans  difficulté.  Il  y  a  lieu,  en  d'autres 
termes,  de  tenir  compte,  dans  la  préparation  du  travail 
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dont  il  s'agit;  des  besoins  de  Tâvenir  comme  de  ceux  du 
présent.  On  s'efforcera  donc  de  donner^  aux  diverses  par- 
ties du  territoire  départemental,  des  limites  larges,  com- 
modes et  rationnelles,  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  les 
terrains,  dont  on  demandera  Tannexion,  sont  livrés  ou 
non  à  la  culture  ;  s'ils  appartiennent  à  des  Européens  ou 
à  des  Indigènes  ;  si  ces  Indigènes  ont  été  soumis  à  l'opéra- 
tion du  cantonnement  ;  s'ils  vivent  à  l'état  isolé  ou  à  l'état 
de  tribu.  Ces  questions,  en  ce  qui  concerne  les  territoires 
dont  la  pacification  doit  être  considérée  comme  défini- 
tive, n'ont  qu'une  importance  secondaire  ;  en  effet,  les 
terres  incultes  seront  successivement,  et  au  fur  et  k  me- 
sure des  besoins,  livrées  par  les  soins  de  Fautorilé  civile 
à  la  colonisation  européenne;  le  cantonnement,  quand  le 
moment  sera  venu,  s'opérera  tout  aussi  bien  en  territoire 
civil  qu'en  territoire  militaire. 

»  11  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que,  pour  tout  ce  qui 
touche  à  cette  délimitation,  les  autorités  des  deux  terri- 
toires devront  se  concerter  et  envoyer  leur  avis  au  Prince- 
Ministre. 

))  Le  travail  qu'il  demande  ne  peut  être  ni  long  ni  difti- 
cile,  on  en  possède,  de  longue  main,  tous  les  éléments 
essentiels  ;  il  ne  s'agit  plus,  en  quelque  sorte,  que  de  réu- 
nir et  coordonner  les  matériaux  qui  existent,  et  de  faire 
exécuter,  par  le  service  topographique,  le  plan  de  chaque 
nouvel  arrondissement.  » 

Chacun  s'est  mis,  en  effet,  consciencieusement  à  l'œu- 
vre pour  exécuter  les  recommandations  du  Prince,  organe 
des  volontés  de  l'Empereur. 

L'Algérie  attend  et  espère. 

PROMOTIONS 

MM.  Chapsal  (Jean-Maurice),  capitaine,  promu  chef  d'es- 
cadron k  la  Compagnie  du  Lot.  Décret  du  20  janvier  1858. 
'  Duval  (Paul-Hector),  lieutenant-colonel,  promu  colonel. 
Même  (Jécret. 
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Kulhmanii  (Jean-Jacques),   maréchal  des   logis  chef, 
promu  saus-lieutenant.  Décret  du  27  décembre  I808. 

NOMINATIONS 

Sont  nommés,  par  décision  dn  12  janvier  : 

Brigadier  :  le  gendarme  Delgove  (Jean). 

Par  celle  du  23  janvier  :  au  même  grade,  Durosoy  (Mi- 
chel), Despous  (Pierre),  Erain  (Louis). 

Par  celle  du  8  février:  au  mêmegrade,Letizélier  (Louis). 

Par  celle  du  8  avril  :  au  même  grade,  Lîndecker  (Jean). 

Par  celle  du  9  avril  :  au  même  grade,  Charmot  (Claude). 

Par  celle  du  23  avril  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Baudet  (Joseph). 

Brigadier  :  le  gendarme  Maroquene  (Nicolas). 

Par  celle  du  30  avril  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Guillolin  (Malhuriu). 
.  Brigadier  :  le  gendarme  Noël  (Philippe). 

Par  celle  du  28  mai  : 

Brigadier  :  le  gendarme  Gabelle  (Bernard) 

Par  celle  du  23  juin  . 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Larcher  (Louis). 

Brigadier  :  le  gendarme  Lesort  (Jean). 

Par  celle  du  19  juillet  : 

Brigadiers  :  les  gendarmes  Troussilh  (Pierre)  et  Gri- 
gnon  (Piéride). 

Par  celle  du  4  septembre  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  StelTanetz  (Joseph). 

Brigadier  :  Checlfan  (Pierre),  maréchal  ,des  logis  chef 
dans  l'Artillerie  de  la  Garde. 

Par  celle  du  9  octobre  : 

Brigadier  :  le  gendarmée  Ruffel  (Narcisse). 

Par  celle  du  18  octobre  : 

Brigadier  :  le  gendarme  Duval  (Eugène). 

Par  celle  du  20  novembre  : 

Brigadier  :  le  gendarme  Gramond  (Antoine). 
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.    Par  celle  du  31  décembre  : 

Maréchal  des  logis  adjoint  au  trésorier  :  lé  maréchal  des 
logis  Huibratte  (Louis). 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Maury  (Alphonse). 

Brigadiers  :  le  gendarme  Galdayron  (Jean)  el  le  sergent- 
major  Haubtmann  (François). 

RÉCOMPENSES 

Ont  élé  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 
Par  décret  impérial  du  2  août  :  le  brigadier  Bonvalot, 
les  gendarmes  Baptiste  (Denis)  et  Casais. 

Par  celui  du  30  décembre  :  le  capitaine  Amat  (Frede- 
rick); le  maréchal  des  logis  Collin  (François),  et  les  gen- 
darmes Kaas  (Nicolas)  et  Sigaud. (François). 
Ont  été  décorés  de  la  Médaille  militaire  : 
Par  décret  impérial  du  2  août  :  les  brigadiers  Fraçhet 
(Pierre),  Jacquot  (Jean),  Delaitre  (Henri);  les  gendarmes 
Caubet  (Jean),  Dauber  (Vincent),  Goéry  (Honoré),  Zang 
(Claude)  et  Tailleur  (Arsène). 

Par  celui  du  30  décembre  :  les  gendarmes  Joly  (Juste), 
Delahaye  (Nicolas),  Keller  (Killien),  Grandvuillemin  (Jo- 
seph^, Mouton  (Jean),  Besse  (Philippe)  et  Pouget  (Jean). 

MUTATIONS 

MM.  Touchard  (François-Charles-Théodore),  chef  d'es- 
cadron, venu  de  la  Compagnie  des  Basses-Alpes.  Décision 
ministérielle  du  22  janxier  1858. 

Rittier  (Pierre-François),  capitaine,  venu  de  la  Compa- 
gnie de  l'Aude.  Décision  ipinistérielle  du  9  février  1858. 

Dufau  (Jean),  capitaine,  décédé  le  30  avril  1858. 


CHAPITRE   XXXI 

1859 

Nous  voici  maintenant  arrivés  au  terme  de  notre  tâche, 
et  nous  allons  déposer  notre  plame. 

Hic  tandem  stetimus,  nobis  nbi  défait  orbis. 

Car  les  destinées  que  la  Providence  réserve  à  la  Légion 
de  Gendarmerie  d'Afrique  ainsi  qu'aux  populations  de 
l'Algérie  sont  inscrites  dans  un  livre  mystérieux  où  nul 
ne  peut  lire  encore  ;  il  faut  que  nous  terminions  ici  le 
nôtre. 

Bien  des  impatiences  s'efforcent,  par  la  pensée,  de  sou- 
lever ce  voile,  bien  des  systèmes  sont  en  présence  qui 
réclament  la  suprématie  dans  une  polémique  ardente.  Nous 
les  avons  tous  examinés  avec  une  attention  sérieuse  due 
à  la  profonde  sympathie  que  nous  inspirent  les  intérêts 
coloniaux ,  le  bien-être  et  le  développement  de  toutes  les 
forces  vives  de  ce  beau  pays  arrosé  de  tant  de  sang  géné- 
reux. Pour  qu'il  airive  à  la  prospérité  matérielle,  à  la  di- 
gnité morale,  pour  que  les  races  d'origine,  de  mœurs  et 
de  religions  différentes  qui  en  occupent  le  sol,  vivent  fra- 
ternellement côte  à  côte  et  s'assimilent  bientôt  sous  l'in- 
lluence  de  la  civilisation  européenne  ;  pour  que  la  créa- 
tion des  chemins  de  fer,  ce  grand  instrument  du  progrès  ; 
pour  que  la  solution  enfin  la  plus  large  des  questions  capi- 
tales qui  sont  à  résoudre  viennent  promptement  donner 
satisfaction  à  tous  les  besoins,  nous  faisons  les  vœux  les 
plus  sincères!...  Mais  il  ne  convient  pas  que  nous  nous 
prononcions  sur  aucun  de  ces  systèmes. 

Ayant  l'honneur  d'appartenir  à  l'armée  qui  a  si  glorieu- 
sement conquis  et  pacifié  cette  terre,  nous  avons  seule- 
ment le  droit  de  nous  étonner  que,  parmi  ceux  qui  écri- 
vent sur  leur  drapeau  :  Réforme  des  abus,  développement 
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du  progrès  y  initiative  individuelle,  liberté,  intelligence  et 
raison,  toutes  excellentes  choses  en«elles-mêmes,  il  puisse 
se  trouver  des  gens  qui  proclament  l'Algérie  fatiguée  d'un 
immobilisme  de  28  années!,.,  La  lecture  seule  de  notre 
livre  répondrait  à  cet  absurde  argument  !...  Allons,  mes- 
sieurs, regardez  autour  de  vous!...  Soldats  et  administra- 
teurs militaires,  malgré  la  guerre,  malgré  des  entraves  de 
toute  sorte,  ce  que  nous  avons  fait  pendant  ces  vingt- 
huit  ans  où  vous  nous  accusez  d'avoir  dormi,  est  énorme  !.. 
Grâce  à  nos  efforts,  votre  tour  est  venu...  soit...  Entrez 
dans  la  voie  que  nous  avons  ouverte  à  l'avenir,  et  si  notre 
sang  vous  est  encore  nécessaire ,  le  passé  est  là  pour  at- 
tester que  nous  ne  le  marchanderons  jamais. 

En  attendant,  le  calme  le  plus  profond  règne  dans  toute 
l'Algérie.  Les  Kabyles  viennent  en  foule  sur  nos  marchés 
et  les  tiennent  constamment  bien  approvisionnés.  Les 
routes  sont  aussi  sûres  pour  nos  colons  et  nos  soldats  que 
celles  des  environs  d'Alger.  On  dirait  qu'il  y  a  un  siècle 
que  les  Kabyles  sont  soumis. 

A  la  fin  de  1858,  le  marabout  Si  Saddock  avait  pourtant 
levé  l'étendard  de  la  révolte  et  prêché  la  guerre  sainte 
dans  les  montagnes  de  l'Aurès.  Poursuivi  sans  relâche 
avec  sa  famille  et  ses  partisans,  successivement  attaqué 
par  les  Brardja,  les  gens  de  Kreïron  et  les  Ouled-Amzan, 
il  fut  obligé  de  se  rendre.  Les  prisonniers,  au  nombre  de 
d8,  furent  amenés,  le  20  janvier,  au  camp  du  général  Des- 
vaux, à  El  Ksar.      , 

L'heureuse  issue  de  cette  opération  démontre,  une  fois 
de  plus,  que,  si  des  insurrections ,  même  celles  qui  s'ap- 
puient sur  le  puissant  levier  de  la  religion,  sont  acciden- 
tellement possibles,  nos  forces  militaires  sont  toujours 
prêtes  à  les  combattre  et  à  les  réduire  à  l'impuissance. 
Elle  a,  en  outre,  fait  ressortir  d'un  côté  le  concours  dé- 
voué des  chefs  indigènes  et  celui  des  tribus  sous  leurs 
ordres,  qui,  non-seulement  ont  résisté  aux  suggestions 
d'un  marabout  influent  mettant  tout  en  œuvre  pour  exci- 
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ler  le  fanatisme  de  poftulalions  ignorantes  et  crédules, 
mais  Tont  combattur  énergiquement  jusqu'à  le  réduire 
à  la  nécessité  de  se  rendre;  de  l'autre,  ce  fait  important, 
jusqu'ici  sans  exemple,  qu'elles  nous  ont  livré  le  chef  re- 
ligieux qui  les  avait  poussées  à  la  révolte/  Il  y  a  Ik  une 
preuve  incontestable  de  l'ascendant  moral  de  notre  puis- 
sance sur  des  populations  qui,  quoiqu'éloignéôs  de  nous, 
ont  déjà  pu  apprécier  les  avantages  qu'elles  retirent  de 
notre  domination  éclairée  et  de  la  justice  de  notre  admi- 
nistration. 

L'année  1859  compte  quelques  jours  k  peine  d'existence, 
et  l'on  publie  déjà  un  trait  de  dévouement  qui  fiût  hon- 
neur à  la  Légion  d'Afrique.  Nous  copions  le  Journal  de 
la  Gendarmerie  du  21  janvier  : 

«  Un  événement  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  très-fu- 
nestes a^  le  1 0  courant,  jeté  la  terreur  à  BirkadMi  (Algérie). 
Voici  en  quels  termes  VAkhbar  rapporte  ce  fait  : 

»  Deux  Arabes  poursuivaient  un  bœuf  échappé,  d'une 
taille  énorme,  et  qu'ils  réussirent  k  faire  entrer  dans  la 
cour  de  l'aubergiste  Nicolas,  croyant  s'en  rendre  plus  fa- 
cilement les  maîtres.  Comme  l'un  d'eux  s'approchait  de 
l'animal  pour  le  saisir,  la  bête  se  retourna  furieuse,  le 
renversa  d'un  coup  de  tête  et  le  foula  aux  pieds  ;  puis, 
sortant  de  ce  lieu,  s'élança  au  dehors  sur  le  nommé  Men- 
gès  (Louis),  en  lui  portant  un  coup  de  corne  arec  tant 
de  violence  que  le  malheureux  ouvrier  tombsi  sans 
connaissance.  Le  bœuf  attaque  ensuite  le  sieur  Bajard 
(François),  et  le  précipite  sous  une  voiture  qui  était  arrê- 
tée près  de  Tauberge.  Il  continue  sa  coursi9  et  se  jette  sur 
tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  son  passage. 

»  Le  brigadier  de  Gendarmerie  Bouillet,  de  la  r*  com- 
pagnie de  Gendarmerie  d'Afrique,  en  ce  moment  en  tour- 
née avec  le  gendarme  Boutroué,  voyant  le  danger  qui 
menace  les  habitants  de  l'endroit,  fait  retirer  les  fboimes 
^et  les  enfants,  va  résolument  à  la  rencontre  du  bœuf  qui, 
k  l'aspect  de  ces  intrépides  assaillants^  se  rue  en  avei^k 


sur  eux.  Maïs  le  sieur  Georges,  bouclier,  comprenant  le 
péril  des  Gendarmes,  est  venu  à  leur  aide,  en  lâchant  ses 
boule-dogues.  Ceux-ci  exécutent  une  prise  terrible  aux' 
oreilles  du  bœuf  qui,  sanglant  et  encore  plus  égaré,  va  se 
heurter  violemment  a  la  porte  de  la  boutique  du  boulan- 
ger :  On  a  eu  heureusement  le  temps  de  la  fermer;  c'est 
en  vain  que  l'animal  la  heurte  avec  fracas  de  sa  tête,  en 
secouant  les  chiens  attaphés  k  lui  de  toute  la  force  de  leur 
puissante  mâchoire.  La  porte  résiste,  et  les  vaillants 
boule-dogues  ne  lâchent  pas  prise,  se  laissant  ainsi  traîner 
au  hasard  dans  les  rues  du  village  au  milieu  dé*  répou- 
vante générale.  Plusieurs  habitants  sont  encore  atteints 
dans  cette  course  furibonde. 

»  Les  gendarmes  Seivas  et  Behr,  qui  n'ont  pas  cessé 
d'appuyer  les  courageux  chiens,  parviennent  enfin,  à  l'aide 
d'une  coï»de,  à  accrocher  une  jambe  du  dangereux  qua- 
drupède et  a  le  terrasser.  On  le  croit  dompté,  et  l'on  par- 
vient à  grand'peine  à  le  débarrasser  des  boule-dogues, 
mais,  par  un  effort  inattendu,  la  béte  s'est  relevée,  ren- 
versant sous  elle  le  gendarme  Behr.  Blessé  aux  jambes  et 
aux  bras,  ce  militaire  ne  se  découragea  pas  ;  remis  sur  ses 
pieds,  il  étreint  fortement  la  queue  de  l'animal,  tandis 
que  les  chiens  se  cramponnent  de  nouveau  après  lui.  Le 
bœuf  est  encore  une  fois  terrassé.  Pour  terminer,  ce  drame, 
le  brigadier  Bouillet,  craignant  d'autres  accidents,  fait 
abattre  l'animal  par  le  boucher  Georges,  et,  pour  que  le 
propriétaire  encore  inconnu  soit  dédommagé  autant  que 
possible  de  la  perte  forcée  qu'on  vient  de  lui  causer,  le 
digne  militaire  fait  constater  le  poids  de  la  viande  et  le 
prix  de  la  peau,  que  le  boucher  consent  à  acheter  immé- 
diatement, d'après  l'estimation  faite  sur  place  parles  as- 
sfetairts.  Proeès-verbal  fut  dressé  de  cette  opération  et 
la  somme  mise  en  réserve  pour  être  versée  à  qui  de 
droit. 

n  Le  brave  Bouillet  s^occupa  aussitôt  de  faire  donner 
|çs  soins  les  plus  empressés  aux  blçsséSj  et  le  calme  revint 


dans  les  rues  de  Bipkadem  d'ordiitatf  e  Bi  paisible,  où  cette 
scène  de  terreur  laissera encorelongtemps  des  souvenirs.  » 

Le  colonel  Duval,  rentré  de  congé  le  22  février,  ne 
tarda  pas  à  adresser  les  trois  Ordres  ci-après  aux  militai- 
res sous  ses  ordres. 

«  Je  me  fais  un  véritable  plaisir  de  signaler,  à  la  Légion 
d'Afrique,  un  acte  de  dévoûment  et  de  courage  qui  a  mé- 
rité, au  brigadier  Charmot  (Claude-Auguste),  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  de  satisfaction  de  la  part  de  M.  le 
général  en  chef  commandant  des  forces  de  terre  et  de  mer. 

»  Le  46  février  dernier,  le  brigadier  Charmot  a  sauvéy 
au  péril  de  sa  vie,  le  grenadier  Captus  qui,  emporté  par  le 
courant,  au  passage  de  l'Oued-Djer  débordé,  allait  infail- 
liblement périr.  » 

6  mars  <859. 

«  Le  chef  de  Légion  s'associe  au  sentiment  de  vive 
sympathie  qu'a  mérité  le  maréchal  des  logis  Maury  (Al- 
phonse-Maurice), à  Montenotte,  en  prenant  l'initiative  d'une 
collecte,  en  faveur  d'uae  pauvre  veuve,  malade  et  mère  de 
trois  petits  enfants,  qui  allaient  périr  4'inanition. 

»  Après  avoir  pourvu  de  se^  propres  deniers  aux  be- 
soins les  plus  pressants,  il  recueillit  les  offrandes  de  ses 
subordonnés  et  des  habitants,  et  parvint  ainsi  à  rendre' la 
vie  à  cette  malheureuse  famille. 

»  La  Gendarmerie  s'honore  et  grandit  aux  yeux  de  tous, 
par  de  semblables  actes  d'humanité.  » 

H  mars  1F59. 

«  Le  brigadier  Lazieo  et  le  gendarme  Capron,  de  la  bri- 
gade de  Saint-Charles  (3*  compagnie),  viennent  de  se  dis- 
tinguer, le  dernier  surtout,  en  s'exposant,  au  péril  de  sa 
vie,  dans  les  eaux  débordées  du  Saf-Saf,  pour  retirer  les 
chevaux  d'un  colon  qui,  embarrassés  dans  leurs  traits, 
auraient  infailliblement  péri. 

»  Cet  acte  de  dévoûment,  auquel  le  gendarme  Capron  a 
pris  la  part  la  plus  dangereuse^  a  motivé  une  demande 
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de  rëcoflapense  spéciale  en  faveur  de  ce  gendarme 

»  Je  suis  heureux  d'adresser  un  témoignage  de  satisfà- 
tion  au  maréchal  des  logis  Steffanetz,  de  la  brigade  cj 
Guelma  (3'  compagnie),  et  aux  gendarmes  Houpillard 
Durget,  Rotllé  et  Bruniaux  qui,  d'après  le  rapport  dtf 
commandant  de  la  compagnie,  ont  fait  preuve  de  beaucoup 
de  dévoûimént  et  d'activité,  à  l'occasion  du  débord^nent 
de  laSeybouse,  pendant  les  journées  des  15,  46,  r  et 
18  février  dernier. 

»  Dans  cette  circonstance,  le  gendarme  Houpillard  îac- 
quîs  des  titres  plus  particuliers  à  la  bienveillance  deses 
chefs,  en  retirant  des  eaux  le  sieur  Doulat,  au  momnt 
où  il  allait  succomber  ;  il  sera  tenu  compte  ultérieuremoi, 
à  ce  gendarme,  de  sa  belle  conduite.  » 

Le  8  mars  au  matin,  l'affiche  dont  le  texte  suit,  autur 
de  laquelle  s'empresse  une  foule  émue,  était  placardée  nr 
tous  les  murs  d'Alger. 

PRÉFECTURE  DU  DÉPARTEMEMT  d'aLGER 

«  Le  préfet  d'Alger  a  l'honneur  de  porter  la  dépêcl: 

télégraphique  ci-après,  à  la  connaissance  des  habitants  d 

département. 

a  Paris,  le?  mars  1859. 

»  NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  natio- 
nale, empereur  des  Français ,  à  tous  présents  et  à  venir 
salut. 

»  Avons^  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit: 

»  Article  1".  —  Notre  bien-aimé  cousin  le  prince  Napô* 
léon  ce?se,  d'après  son  désir,  d'être  chargé  du  ministère 
de  l'Algérie  et  des  Colonies. 

»  Art.  2.  —  M.  Rouher,  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  remplira,  par  intérim, 
les  fonctions  de  ministre  de  l'Algérie  et  des  Coloniesi. 

»  Art.  3.  —  Le  ministre  d'Etat  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret. 

»  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  7  mars  4859. 

Signé  ;  »  NAPOUÉON.  * 


M 


iueliiiies  jours  après,  le  Momlenr  puWîait  encore  ôe 
jcrel  impérial  en  datô  du  315  mars. 

((  NAPOLl^ON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  natio^ 
lale,  empereur  des  Français,  b  tous  présents  et  à  venir 
salut. 

»  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

»  Article  T'.  —  M.  le  comte  Prosper  de  Chasseloup-Lau- 
bat, député  au  Corps  législatif,  est  noûimé  ministre  de 
VAljérie  et  des  Colonies. 

»  \rt.  2.  —  L'intérim  confié  à  M.  Rouher,  ministre  de 
Vagiculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  cesse 
a  pîitir  d'aujourd'hui. 

))Vrt.  3.  —  Notre  ministre  d'État  est  chargé  de  l'exécu- 

tioi  du  présent  décret. 

Signé  :  »  NAPOLÉON.  » 

]algré  les  complications  survenues  dans  la  politique 
cuopéenne,  l'Algérie  sait  que  les  yeux  de  l'Empereur  sont 
fi>s  sur  elle  et  ne  s'en  détourneront  plus  ;  le  champ  est 
piparé,  il  a  reçu  la  semence  de  l'avenir,  la  récolte  ne 
jjut  donc  manquer  d'arriver  en  son  temps.  Suivant  toute' 
î{)arence,  la  Gendarmerie  sera  appelée,  alors,  à  fournir 
ni  contingent  de  travailleurs.  Nous  avons  dit  ce  qu'elle 
fait  jusqu'ici;  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  le" rôle 
ju'on  peut  lui  croire,  avec  raison,  destiné  encore  :  A  me- 
sure que  s'accroîtront  les  territoires  civils,  de  nouveaux 
postes  lui  seront  sans  doute  assignés  pour  la  surveillance 
des  différentes  populations  qui  y  sont  répandues,  et,  saris 
avoir  à  s'immiscer  dans  radministration  des  Indigèries,  a 
laquelle  des  fonctionnaires  %m\%  seront  chargés  ûe  pour- 
voir sous  sa  protviction,  étagère  a  toute  perception  de 
fonds,  soit  à  titre  d'impôt,  àjaq^ende,  ou  quelle  qu'en  soit 
la  nature,  chaque  l)i;igade  devrai  conformément  aux  pres- 
(iriptions  du  règlement  del'arinôj  assurer  la  sécurité  et  le 
respect  des  personnes,  ainsi  que  des  propriétés  danil  sa 
circonscription.  Les  Arabes  i|e  tarderont  pas  à  compren- 
droTutilUé  de  cette  îasUtuUoaî;  car  toutes  les  fois  que  lA 
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Cfi^fi49fmn»  agU,  ^k  a'eHe-m&me,  ^it  e»  vertu  à'ixm 

r^umtion  ou  d'un  mandat  guelcoaqu^,  elle4r6JBS0  procès- 
verbal  4ie  Côtle  opéraUofl,  ou  fait  un  rapport  à  i^  chefs. 
Qè&  pièc^  sout  conservées  et  peuvent  toujours  être  con- 
sultées, au  b^oin,  pour  constater  ce  qui  a  été  ç/t7,  ce  qui 
a  été  fait,  ce  qui  a  été  reçu,  d^une  manière  authentique.  Il 
en  résulte  donc  ynegranUe  franchise  et  une  grande  loyauté 
dans  tous  les  rapports  avec  elle.  Point  de  moyens  détour- 
nés, point  de  perceptions  illicites,  de  pressions  mauvaises 
de  la  part  de  personne,  comme  aussi  point  d'infractions 

• 

ignorées,  point  de  crimes  impunis. 

Pour  tixfRve  au  nouveau  service  qui  lui  serait  imposé, 
si  ces  idées  se  réalisaient,  il  faudrait  néci^sairement  aug- 
menter Teffectif  de  la  Légion  d'Afrique,  et  en  quelque  fa- 
çon, le  doubler.  Il  faudrait,  sans  doute,  en  revenir -aussi 
à  l'adjonction  tant  de  fois  proposée  de  Gendarmes  indi- 
gènes aux  français,  comme  cela  s'était  pratiqué  dans  les 
premiers  temps.  Ces  soldats  indigènes  dont  l'utilité  est, 
nous  le  croyons,  démontrée  dans  cette  histoire,  rendraient 
encore  les  meilleurs  services,  comme  interprètes  et  auxi- 
'Uaires  des  nôtres.  Ces  deux  éléments  ne  marcheraient 
jamais  l'un  sans  l'autre,  et  suivant  qu'ils  auraient  affaire 
à  un  Arabe  ou  à  un  Européen,  l'un  d'eux  verbaliserait 
tandis  que  son  compagnon  lui  prêterait  main-forte  au  be- 
soin. Il  faudrait  seulement,  de  toute  nécessité,  qu'on  exi- 
geât, des  candidats  indigènes  proposés,  les  mêmes  condi- 
tions de  moralité,  d'âge,  d'aptitude  et  de  taille,  que  celles 
qui  sont  prescrites  pour  les  Gendarmes  français  (4). 

Cette  difiiculté  relèverait  encore  l'importance  des  élus,' 
aux  yeux  des  Indigènes.  Obéissant  aux  mêmes  officiers, 
soumis  aux  mêmes  règlements,  à  la  même  discipline, 
rompus  aux  mêm^s  "^M^cices,  éclairés  par  une  instruc- 
tion  journalière  suivie  avec  soin,  pénétrés  par  l'exemp  le 

({)  Ôii  pourrait  (>asser  sur  lescoutUtioas  du  temps  46  service  tors^ 
^U9  1^  «Mires garanties  ^^raiçnt  satisfaUautcis^ 
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les  Gendarmes  rùaures  pourraient  alors  noblement  porter 
l'aiguillette  sur  un  uniforme  qui  serait  h  peu  près  le  nôtra. 
Ils  seraient  véritablement  nos  frères,  malgré  la  différence 
des  cultes,  car,  sans  qu'ils  soient  forcés  de  renier  Maho- 
met, ils  auraient  avec  nous  une  religion  commune,  celle 
de  l'honneur  et  du  devoir. 

Sans  doute,  ce  serait  augmenter  de  beaucoup  le  budget 
déjà  Gendarmerie  ;  mais  on  y  suppléerait  aisément  en  ré- 
duisant les  corps  indigènes,  dont  l'utilité  n'est  plus  la  mê- 
me aujourd'hui  que  par  le  passé,  et  qui,  choisis  avec  soin, 
pourraient  fournir  le  noyau  des  nouveaux  Gendarmes. 

Quant  aux  Officiers,  il  faudrait  longtemps  encore  les 
prendre  exclusivement  parmi  les  Officiers  de  Gendarmerie, 
ou  ceux  des  régiments  reconnus  aptes  au  service  de  l'arme. 
Seulement,  et  par  exception,  pour  la  Gendarmerie  d'Afri- 
que, on  exigerait  des  candidats,  la  connaissance  de  la  lan- 
gue arabe.  On  en  ferait,  plus  tard,  aussi  spécialement  pour 
la  Légion,  une  condition  d'avancement. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  d'un  tarif  de  solde  ; 
nous  noterons  seulement  que,  pour  un  temps  donné,  le  nou- 
vel admis,  tiré  de  l'élément  arabe,  ne  serait  considéré  que 
comme  auxiliaire.  Il  passe:fait  Gendarme  en  pied,  puis 
enfin  Gendarme  de  première  classe.  A  chacune  de  ces 
positions,  seraient  attachés  successivement  de^  émolu- 
ments plus  élevés,  de  manière  à  stimuler  l'émulation  et 
à  récompenser  les  bons  services.  Sans  distinction  de  Gen- 
darmes français  ou  de  Gendarmes  maures^  il  n'y  aurait 
plus  qu'une  Gendarmerie  d'Afrique  fortement  constituée, 
,et  son  prestige,  sur  les  Européens  comme  sur  les  Indi- 
gènes, irait  chaque  jour  en  augmentant. 

Pour  que  le  travail  auquel  nous  mettons  la  dernière 
main  soit  complet,  nous  croyons  devoir  aussi  exposer  les 
améliorations  qui  sont  généralement  désirées  dans  la  Lé- 
gion, en  ce  qui  concerne  l'habillement,  l'armement,  l'équi  - 
pement  et  le  harnachement. 

L'adoption  de  l'habit  court  au  kurka,  pour  l'arme  h 
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-cheval,  dans  la  Légion  d'Afrique,  y  a  (été  une  améliora- 
tion bien  sentie.  L'arme  à  pied  aspire  à  jouir  du  même 
^bénéfice!  Quand  les  deux  armes  sont  réunies,  il  y  a  dispa- 
rate. L'Artillerie,  qui  compte  aussi  des  hommes  à  cheval 
et  à  pied  dans  ses  rangs,  n'a  qu'un  modèle  d'uniforme,  et 
cet  exemple  pourrait  être  suivi  pour  l'habit,  de  même 
que  nous  le  dirons  plus  loin,  pour  l'équipement  et  l'arme- 
ment. Le  coup-d'œil  y  gagnerait  assurément.  L'habit  jure 
d'abord  avec  le  képy  et  demande  impérieusement  à  être 
accompagné  du  chapeau  ou  du  schako. 

L'armement  de  la  Légion  est  de  deux  espèces,  les  cava- 
liers sont  munis  d'un  mousqueton  d'Artillerie  à  tige  (mo- 
dèle 1829  transformé),  avec  bayonnette  d'infanterie,  d'on 
pistolet  de  Gendarmerie  (modèle  1822  transformé),  et 
d'un  sabre  de  cavalerie  légère  (modèle  1822). 

Les  fantassins  le  sont  d'un  fusil  de  Dragon  (modèle  18S2), 
d'un  pistolet  du  même  modèle  que  celui  de  cavalerie,,  et 
d'un  sabre  d'infanterie  (modèle  1816). 

Ces  deux  modèles  différents  employés  pour  l'arme-  h 
cheval  et  pour  celle  à  pied,  nuisent  au  coup-d'œil  quand! 
elles  sont  réunies  ;  et,  si  elles  manœuvrent  ensemble  îi' 
pied,  il  est  de  toute  impossibilité  qu'il  y  ait  de  Puni- 
formité  et  de  l'ensemble  dans  le  maniement  d'armes.. 
Pour  obvier  a  cet  inconvénient;  il  serait  a  désirer  queî 
l'on  donnât,  aux  Gendarmes  k  pied,  le  mousqueton  ili 
.  tige.de  ceux  a  cheval.  Ce  mousqueton  est  plus  léger- et 
otfre  plus  de  précision  dans  le  tir  que  le  fusil  de  Dragon. 
Une  seule  théorie  suffirait  pour  tout  le  monde. 

On  voudrait  voir  enfin  le  sabre  âe  l'arme  à  pied  porté- 
avec  un  ceinturon  à  la  taille,  comme  celle  à  cheval,  dont; 
on  lui  donnerait  aussi  la  giberne  comme  cela  se  pratiQae^ 
dans  l'Artillerie.  Le  kurka  remplaçant  en  même  temps, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'habit  long,  nos  Gendarm»esa 
pied  en  seraient  plus  élégants,  plus  lestes  et  plus  appro- 
priés au  climat;  l'uniformité  serait  plus  complète;  nous 
affirmons  sans  crainte  d'être  démentis^  que  «ette  der- 


}àxkt^  âméliorâticm  est  impaliemmeiit  ttteRâoe  par  ta  Lé- 
gion d^Afrique. 

Lés  housses  et  chaperoas,  ainsi  que  le  imode  de  paque- 
tage adoptés  <ilàns  Tarme,  é<^rasenî  ici  nos  ehevaux  et 
font  ressortir  enG(»re  leur  petite  taille  qu'il  s's^irait  de 
dissimuler,  au  contraire.  Le  pa<pietâ^  a  le  tort  de  placer 
tout  le  poids  sur  l'arrière-main.  Ne  pourrait-on  le  diviser 
ea  roulant  le  manteau  sur  les  fottteS;^t^n  adoptant  une 
scliabi^aque  semblable,  pour  la  forme^  à  cdle  <ïuides,  à 
laquelle  on  conserverait  la  couleur  et  le  galon  qui  distin- 
guent maintenaiit  les  housses  et  chaperons  de  laG^dar- 
raerie,  qu'on  voudrait  voir  suppriaier,  comme  apparfce- 
tenant  à  un  autre  âge  "^ 

Cliaque  chose  vient  en  son  temps,  et  nos  idées  seront 
peut-être  adoptées  un  jour.  Quoi  qu'il  arrive,  ik)us  avons 
cru  être  utiles  en  les  exposant.  C'est  également  l'unique 
sentiment  qui  nous  a  guidés  en  écrivant  ce  livre,  et  s'il 
n'obtient  pas  un  éblouissant  succès  littéraire,  nous  osons 
espérer  que,  faute  de  talent,  nos  lecteurs  rendront  du 
moins  justice  à  nos  laborieux  efforts. 

PROMOTIONS 

Par  décret  du  \  4  mars,  sont  promus  : 

MM.  Sauzède  (Louis),  capitaine,  chef  d'escadron  ;  Bor- 
dier  (Charles),  lieutenant,  capitaine  à  Cahors;  M.  Cavale- 
rie (Louis),  maréchal  des  logis,  sous-lieutenant  â  Blidah. 

Par  celui  du  14  juin  :  M.  Floqtiet,  lieutenant,  capitaine 
à  Milhau. 

Par  celui  du  30  juin  :  MM.  Olivier  (Melchior),  lieutenant, 
capitaine  à  Valenciennes  ;  Crosnier  (Charles),  maréchai 
des  logis  dans  la  Compagnie  de  Maine-et-Loire,  sous-lieu- 
tenant à  Bone. 

NOMINATIONS 

Pardéoisionministérielladu  15  janvier,  ont  été  nommés  : 
Maréchal  des  l^s  chef  :  te  maréohal  d^s  U^s  CoHin 

(qiarles]; 
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Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Debeaupuis  (Michel); 
Brigadier  :  le  gendarme  Droii  (Félix). 
Par  celle  du  4  février  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Dargeu  (Pierre); 
Brigadier  :  le  gendarme  Pacult  (Michel). 
Par  celle  du  22  mars  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Jolly  (Jules); 
Brigadier  :  le  gendarme  Carrié  (Jean). 
Par  celle  du  25  mars  : 

Maréchal  des  logis  ;  le  brigadier  Pujol  (Antoine). 
Par  celle  du  4  avril  : 

Maréchaux  des  logis  :  les  brigadiers  Carray  (Jcseph)  et 
Cartigny  (Jean); 

Brigadiers  :  les  gendarmes  Carême  (André)  et  Garro 
(Bernard). 
Par  celle  du  18  avril  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Beurnier  (CharUs); 
Brigadier  :  le  gendarme  Bermônd  (Jean)  ; 
Par  celle  du  12  mai  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  RigauU  (Lou's); 
Brigadier  :  le  gendarme  Pêne  (Jean). 
Par  celle  du  15  juin  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Moretli  (André)  ; 
Brigadier  :  le  gendarme  Beste  (Jean)." 

Par  celle  du  10  juillet  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Bouillet  (Gaspard)  ; 

Brigadier  :  le  gendarme  Hartmann  (Maurice). 

Par  celle  du  3  novembre  : 

MaréchtU  des  logis  :  le  brigadier,  Chamoille  (Victor); 

Brigadiers  :  les  gendarmes  Weinstein  (François),  Buis- 
son (Marc),  Araould  (François),  Ribaulat  (Jean)  et  Jouet 
(Pierre). 

Par  eella  du  ^  novembre  : 

Maréchal  des  logis  :  le  brigadier  Despous  (Pierre)  ; 

Brigtidier^  :  lefi  gendarmes  Martin  (îtenri)  et  Maison 
Uean}i 
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RÉCOMPENSES 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

Par  décret  du  7  août  :  Philippe  (Charles),  maréchal 
des  logis  ;  Rouby  (Michel),  gendarme,  et  Rousset  (Claude), 
brigadier. 

Par  le  même  décret,  ont  été  décorés  de  la  Médaille  mi- 
litaire :  Honnoré  (Honoré),  maréchal  des  logis;  Amann 
(Joseph),  brigadier,  et  les  gendarmes  Waltz  (Frédéric), 
Mautret  (Jean),  Bruniaux  (Etienne)  et  Midot  (Claude). 

Par  décret  du  8  décembre,  ont  été  nommés  :  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  M.  Malhys  (Achille),  chef  d'escadron; 
chevalier,  Meny  (Jules),  capitaine. 

Par  le  même  décret,  ont  été  décorés  de  la  Médaille  mi- 
litaire :  Mantoz,  maréchal  des  logis  chef;  Leroy  (Jean)  et 
Soipteur  (Antoine),  brigadiers. 

Par  décret  du  28  décembre,  ont  été  nommés  chevaliers 
de  la  Légion  d'honneur  :  Caraguel  (Antoine),  maréchal 
des  logis;  Joly  (Antoine),  brigadier;  et  Riedi  (Jean),  gen- 
darme. 

Par  le  même  décret,  ont  été  décorés  de  la  Médaille  mi- 
litaire :  les  gendarmes  Marconnie  (Baptiste),  Thiou  (Louis), 
Déborde  (François),  Barreau  (Charles),  Gaillard  (Jean), 
Parfait  (Jean),  et  les  brigadiers  Martinet  (Charles),  et  Lam- 
bert (Pierre). 

MUTATIONS 

M.  Meny  (Jules),  capitaine  k  Metz,  passe  k  Oran.  Décision 

ministérielle  du  U  mars. 

« 

M.  Mariani,  lieutenant  k  Ténès,  passe  k  l'Ile-Rousse,  et 
M.  Nassoy  (Nicolas),  lieutenant  aux  Sables-d'Olonne,  passe 
k  Ténès.  Décision  ministérielle  du  10  avril. 

M.  Amat,  capitaine  k  Alger,  passe  k  Saint-Quentin,  et 
M.  CipoUina,  capitaine  k  Saint-Quentin,  passe  k  Alger.  Dé- 
cision ministérielle  du  13  avril. 

M.  Callory  (Gustave),  lieutenant  en  Corse,  passe  k  Tlem- 
cem.  Déci§ioa  ministérielle  du  19  juin. 


UN  DERNIER  MOT  AU  LECTEUR 


1860 


Comme  nous  récrivions  on  tête  de  notre  dernier  cha- 
pitre, c'est  à  la  fin  du  premier  trimestre  de  l'année  1859 
que  nous  déposions  la  plume,  à  bout  de  matériaux  et 
n'ayant  plus  devant  nous  que  l'inconnu.  Aux  jours  a  venir 
appartenait  de  révéler  ce  que. cet  inconnu  renfermait  dans 
son  sein.  Ces  jours  devaient-ils  être  notés  d'une  pierre 
blanche  ou  fatalement  marqués  d'une  noire,  comme  nous 
en  avons  rencontré  plus  d'une  dans  le  cours  de  cette  his^ 
toire?  On  ne  pouvait  répondre  que  par  des  espérances  et 
dos  vœux  auxquels  nous  avions  associé  les  nôtres,  au 
moment  d'apposer  sur  notre  manuscrit  le  finis  coronat 
opiis. 

Mais,  pour  arriver  k  ces  lecteurs  dont  nous  prenions 
ainsi  congé,  avec  la  croyance  d'avoir,  jusqu'au  bout,  rempli 
notre  tâche,  il  ne  s'agissait  plus,  pensions-nous,  que  d'al- 
ler heurter  a  la  porte  d'une  imprimerie,  laquelle  allait 
s'ouvrir  aussitôt  à  deux  battants,  pour  donner  l'hospitalité 
la  plus  écossaise  h  notre  prose...  Nous  oubliions,  hélas,  qu'il 
y  a  souvent  bien  loin  de  la  coupe  aux  lèvres,  et  avant  que 
d'arriver  à  faire  (jénur  la  presse,  nous  avons  encore  passé 
de  longues  journées  à  gémir  nous-mêmes  sur  les  difficul- 
tés de  toute  espèce  qui  se  hérissaient,  comme  à  plaisir, 
devant  nos  aspirations  typographiques.  En  vain  deux  Ex- 
cellences avaient  jeté  leur  poids  dans  la  balance  :  le  Mi- 
nistre de  la  guerre,  en  daignant  autoriser  la, publication 
de  notre  ouvrage,  et  le  Ministre  de  l'Algérie,  en  en  ac- 
ceptant gracieusement  la  Dédicace,  pendant  son  court  sé- 
jour parmi  nous.  En  vain  nos  camarades  s'inscrivaient,  en 
France,  sur  nos  listes  de  souscription,  dans  une  proportion 
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iaespérée,  et  toutes  les  classes  de  la  colonie  accueillaient 
ici,  avec  encore  plus  de  faveur,  l'annonce  de  ce  livre.  Trai- 
ter avec  un  imprimeur  était  une  œuvre  ardue  à  laquelle 
faillirent  se  briser  nos  efforts I...  A  nos  meilleures  raisons 
on  opposait  des  chiffres  inflexibles,  et  la  spéculation,  à  la- 
quelle nous  n'avions  guère  songé,  élevait  plus  haut  que 
nous  la  voix.  C'est  qu'il  nous  manquait  encore  Tinvesti- 
ture  d'un  Kebir  tout  puissant  en  Algérie,  Sidi  Càpilal]  qui 
vend  ici  ses  faveurs  plus  chèrement  que  partout  ailleurs  ! 

Enfin  sonna  pourtant  l'heure  où  devait  triompher  notre 
persévérance  :  la  calligraphie  douteuse  de  nos  copistes 
nous  arriva,  un  beau  jour,  reproduite  avec  les  caractères 
convenus  sous  la  forme  d'une  première  épreuve,  et  deptiîs 
la  besogne  a  marché.  Mais*  le  temps  a  marché  plus  rapi- 
dement encore,  et  au  moment  de  corriger  les  dernières 
feuilles,  nous  sommes  obligés  de  constater  une  nouvelle 
gloire  acquise  par  les  milices  algériennes,  en  même  temps 
que  de  nouveaux  faits  sont  venus  garantir  les  promisses 
d'avenir  que  nous  avions  déjà  mentionnées  pour  le  pays. 
Consciencieux  avant  tout,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  dispenser  de  continuer  l'exposé  succinct  des  évé- 
nements de  l'année  <859,  à  la  lin  de  laquelle  nous  clorons 
bien  définitivement ,  cette  fois,iiotre  travail,  espérant  le 
livrer,  au  commencement  de  1860,  au  public.  Celui-cr  lui 
accordera-t-il  l'accueil  que  nous  nous  sommes  efforcés  de 
mériter  ? 

ffabènt  stta  fata  libelli. 

Que  Dieu  protège  le  nôtre  ! 

Vers  la  fin  de  l'année  1858,  la  sourde  agitalibh  qui  ré- 
gnait déjà  en  Italie  prit  uii  caractère  ouvert  d'hostilités 
contre  la  domination  de  l'Autriche.  Cette  puissance  fie 
jouissait  plus,  dans  celte  contrée,  d'aucuhe  autorité  iiid- 
râle  et  iiè  pouvait  plus  compter  que  sur  la  fofce  deë  bayon- 
nèttes.  De  grande  mouvethetits  de  troupe^  furent  si^balés 
sur  toiià  les  points  de  la  LombaMie,  l'Autriche  se  pré- 

t)âMt  a  envahir  ig  Piémont?  m  mn  eotéi  la  Fr&itèe^ 


confiante  dans  le  Souverain  qui  réglait  ses  destinées,  at- 
tendit avec  calme  le  moment  d'épouser  la  cause  italienne, 
si  TEmpereur  décidait  d'unir  ses  couleurs  à  celle  des  éten- 
dards piémontais.  Et  comme  une  preuve  significative  de 
ses  dispositions,  lorsque  Napoléon,  pour  soutenir  la  guerre, 
fit  au  pays  un  appel  de  500  millions,  on  lui  répondit  en 
versant  dans  les  caisses  publiques  la  somme  fabuleuse  de 
2  milliards  200  millions  [ 

Mais  la  guerre  est  toujours  une  si  cruelle  nécessité  que 
l'Empereur,  ne  voulant  mettre  Tépée  k  la  main  qu'à  ]a 
dernière  extrémité^  se  prétait  encore  aux  efforts  des  puis- 
sances europénnes  pour  amener,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, FAutricfie  à  des  concessions  qui  évitassent  l'effu- 
sion du  sang.  Les  pourparlers  diplomatiques  quî's^enta- 
mèrerit  et  la  modération  du  Chef  de  l'Etat  ne  purent  faire 
prévaloir  les  propositions  pacifiques  que  Ton  tentait. 

Après  une  proclatttatîott,  cbef-d'œuvre  de  raison  et  de 
justice,  où  l'Empereur  annonçait  définitivement  la  guerre 
aux  Français,  il  partait,  le  40  mai  4850,  de  sa  capitale, 
pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  et  Paris  entier 
dans  les  rues  que  traversait  le  cortège  impérial,  acclamait 
son  Souverain  d*un  immense  cri  d'enthousiasme. 

Est-il  besoin  de  parler  de  celle  de  nos  troupes  appelées 
h  aller  combattre  sous  ses  ordres,  sur  cette  terre  classi- 
que, illustrée,  disait  l'Empereur,  par  tant  de  victoires  de 
nos  pères  ?  L'armée  d* Afrique  devait  être  appelée  k  four- 
nir son  contingent  de  braves.  Les  vieux  régiments  parti- 
rent tous.  Avec  les  Zouaves,  les  Turcos,  quittant  joyeuse- 
ment le  sol  natal  pour  aller  soutenir  l'honneur  de  leur 
nouvelle  patrie  snr  la  terre  étrangère,  s'embarquèrent  à 
leur  tour. 

Le  brillant  colonel  de  Vernon,  ancien  Chef  de  la  Lé- 
gion de  Gendarmerie  d'Afrique,  pai*taU  comme  grand  pré- 
vôt de  l'armée. 

La  France^  palpitante  depnis  le  dépari  de  sfô  enflants, 
apprit  Isl  i^éeeptton  ohateui'eiise  qu11«  re^vatent  ^ê  popn' 
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lations  italiennes.  Ce  fut  d'abord  les  éléments  qu'ils  eurent 
h  combattre.  Les  pluies  torrentielles  avaient  détrempé  le 
sol  et  grossi  les  rivières.  Nos  soldats  surmontèrent  tout 
gaiement  pour  aborder  les  Autrichiens.  Ce  premier  choc 
fut  une  victoire.  Montebello,  que  nos  pères  avaient  déjà 
glorieusement  inscrit  sur  leurs  drapeaux,  commença  la 
série  des  noms  qui,  dans  cette  courte  campagne,  allaient 
illustrer  ceux  de  nos  jeunes  légions. 

A  Palestro,  seconde  rencontre,  second  succès,  dont  le 
3'  Zouave  revendique  la  plus  belle  part.  Seul,  en  face  d'une 
batterie  de  huit  pièces  et  d'un  feu  nourri  d'infanterie,  il 
franchit  un  canal,  gravit  une  pente  très-roide,  charge  les 
Autrichiens  à  la  bayonnette,  emporte  six  canons  et  préci- 
pite dans  le  canal  plus  de  400  ennemis. 
'  Le  4  juin,  nos  troupes  ont  commencé  a  passer  le  Tes- 
sin,  et  l'Empereur  triomphe  à  Magenta,  après  une  lutte 
sanglante  qu'il  a  dirigée  en  personne,  surmontant,  avec 
un  admirable  sang-froid,  les  différentes  péripéties  qui 
viennent  entraver  son  plan  d'opération.  Dans  ce  combat 
terrible  des  pertes  regrettables'ont  troué  nos  rangs  ;  mais 
celle  des  Autrichiens  est  immense  ;  le  Piémont  est  débar- 
rassé de  leurs  bataillons,  les  portes  de  Milan  nous  sont 
ouvertes.  Citons  parmi  les  héros  de  cette  journée,  chers 
a  l'Afrique,  le  général  Mac  Mahon,  qui  recevra,  avec  le 
bâton  de  maréchal,  le  titre  de  duc  de  Magenta  ;  les  Tirail- 
leurs algériens  ;  citons  aussi  la  Garde  impériale;  opposée 
à  des  masses  énormes,  et  dont  l'invincible  opiniâtreté 
vient  puissamment  en  aide  aux  corps  un  instant  compro- 
mis. 

Au  combat  de  Melegnano,  même  valeur,  même  éclat 
pour  nos  aigles,  mais  chèrement  acheté  par  un  sang  pré- 
cieux :  le  1"  Zouaves  laisse  sur  le  terrain  son  Colonel  et 
la  plupart  de  ses  Officiers. 

Quelques  jours  se  sont  h  peine  écoulés,  que,  de  soq 
quartier-général  de  Civriana,  le  24  juin,  l'Empereur  an- 
ponce  à  la  France  l'éclatante  victoire  de  Solférino,  qui 
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couronnera  les  hauts  faits  de  son  armée,  affranchira  Tlta- 
lie  et  amènera  la  paix  du  monde.  Là  encore,  Napoléon 
n'a  pas  cessé  de  diriger  l'action,  en  se  portant  sur  tous  les 
points  où  ses  troupes  avaient  à  déployer  les  plus  grands 
efforts  et  à  triompher  des  obstacles  les  plus  diUiciies  ;  h 
diverses  reprises,  les  projectiles  de  l'ennemi  ont  frappé 
dans  les  rangs  de  l'Etat-Majoret  de  l'escorte  de  Sa  Majesté, 

Une  suspension  d'armes  est  conclue  entre  l'Empereur 
des  Français  et  l'Empereur  d'Autriche.  Napoléon,  toujours 
Adèle  aux  sentiments  de  modération  qui  ont  constam- 
ment  dirigé  sa  politique,  préoccupé  d'ailleurs,  avant  toute 
chose,  du  sohi  de  prévenir  toute  effusion  de  sang  inutile, 
n'avait  pas  hésité  à  s'assurer  directement  des  dispositions 
de  l'Empereur  François-Joseph.  A  la  suite  d'une  entre- 
vue que  les  deux  souverains  eurent  ensemble  à  Villafranca, 
l'armistice  se  changea  en  une  paix  durable,  qu'ils  signaient 
tous  deujcle  14  juillet. 

«  Le  but  principal  de  la  guerre  est  atteint,  dit  l'Empe- 
reur, dans  une  proclamation  à  ses  soldats  victorieux,  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  en  entier. 

»  L'Italie  va  devenir,  pour  la  première  fois,  une  nation. 

w  Une  amnistie  générale  fera  disparaître  les  traces  des 
discordes  civiles,  l'Italie,  désormais  maîtresse. de  ses  des- 
tinées; n'aura  plus  qu'à  s'en  prendre  à  elle-même,  si  elle 
ne  progresse  pas  régulièrement  dans  l'ordre  et  la  liberté. 

»  Vous  allez  bientôt  retourner  en  France,  la  patrie  re- 
connaissante accueillera  avec  transport  ces  soldats  qui 
ont  porté  si  haut  la  gloire  de  nos  armes  à  Montebello, 
à  Palestro,  à  Turbigo,  à  Magenta,  à  Marignan  et  à  Solférino  ? 
qui,  en  deux  mois,  ont  affranchi  le  Piémont  et  Ifi  Lombar- 
die  et  ne  se  sont  arrêtés  que  parce-  que  la  lutte  allait 
prendre  des  proportions  qui  n'étaient  plus  en  rapport  avec 
les  intérêts  que  la  France  avait  dans  cette  guerre  formi- 
dable. 

»  Soyez- donc  fiers  de  vos  succès,  fiers  des  résultats  ob- 
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tenus,  Fiers  surtout  d'être  les  enfants  de  cette  France  qiiî 
sera  toujours  la  grande  nation,  tant  qu'elle  aura  un  cœur 
pour  comprewidre  lesnoWee  causes  et  des  bommes  comme 
vous  pour  les  défendre.  » 

Napoléon  revint  à  Paris,  !a  Garde  impériale  et  des  déta- 
chements choisis  dans  les  différents  corps  reçurent  Tordre 
de  se  mettre  en  marche,  pour  Ty  rejoindre.  Ces  troupes 
firent  une  entrée  triomphale  dans  là  capitale,  sous  une 
pluie  de  fleurs  et  une  véritable  tempête  de  hourras  d'en- 
thousiasme. Toutes  le^  classes  de  la  société  se  disputaient 
à  Tenvi  Thonneir  d'accueillir  nos  braves  et  de  les  pro- 
mener par  la  ville.  Familiarisés  depuis  longtemps  avec 
l'uniforme  et  la  désinvolture  pittoresques  des  Zouaves, 
dont  un  grand  noifibre  a  reçu  le  jour  parmi  eux,  et  revient 
après  son  congé,  se  rasseoir  au  foyer  paternel,  lesParîsîens 
contemplèrent  pour  la  première  fors  nos  Turcos  dont  Tas- 
pect  étrange  et  varié  de  tous  les  types  africaînsdepuis le 
nègre  jusqu'à  l'arabe,  en  passant  par  toutes  les  nuances, 
leur  inspira  une  ardente  curiosité  mêlée  d'une  sonc  de 
crainte.  Mais  ces  sauvages  guerriers  furent  bientôt  au  mieux 
avec  les  Htis  faubouriens  que  rien  ne  trouble  ni  n'éton- 
ne. Des  gamins  en  jupon  partagèrent,  dit-on,  cet  engoue- 
ment. D'élégants  boudoirs  s'ouvrirent,  assure-t-on  en- 
core, pour  nos  rudes  Africains,  et  de  blanches  mains,  à 
défaut  de  leur  chevelure  absente,  se  promenèrent  délîca-' 
catement  sur  leur  barbe  et  leurs  moustaches.  Lés  cités 
algériennes  les  reçurent,  h  leur  retour,  avec  la  cordialité 
accoutumée  ;  les  bouquets,  les  diffa  ne  leur  manquèrent 
pas,  et  joyeux  de  fêter  le  beau  ciel  de  leur  patrie,  les  Tur- 
cos ne  songèrent  pas  en  demander  davantage  aux  fy^umis 
qui  sont  venus  y  vivre  côte  à  côte  avec  eux  ;  mais  h  me- 
sure qu'ils  retourneront  dans  leur  tribu,  leur  campagne 
d'Italie  et  leur  excursion  en  France  (ettont  le  texte  de 
merveilleux  récits  sous  la  tente,  où  les  eouleors  les  plus 
riches  de  la  poésie  orientale  ne  seront  pas  épargnées» 

Le  repoë  4eê  eorps  algériens  revenu»  parmi  ùwb  m 


devait  ij^  être  de  longue  durée  :  de  perfides  âgre^siond 
des  tribus  marocaiaes  sur  nos  frontières  avai^t  lassé  la 
patience  du  gouvernement  qui  résolut  de  porter  sur  leur 
propre  territoire  une  répression  exemplaire,  au  moment 
oii  l'Espagne  s'apprêtait,  à  son  tour,  à  châtier  fes  insultes 
à  son  pavillon.  Une  expédition  fut  résolue,  etTEmpereur, 
qui  avait  pu  juger  par  Iui-n>ême  des  talents  militaires  du 
général  Martimprey,  dans  la  campagne  qui  venait  de  flnir, 
désigna  cet  otTicier  général  pour  commander  en  cbef  les 
forces  de  terre  et  de  mer  de  l'Algérie.  Le  général  Maitiœ- 
prey  ne  perdit  pas  un  instant  pour  se  mettre  à  la  tète  de 
la  colonne,  et  le  résultat  ne  se  fit  pas  attesnlre.  Au  jour, 
et  ps^esqu'à  l'heure  fixée  par  lui  d'avance,  il  reairait  vain- 
queur à  Alger,  en  laissant  k  l'ennemi  une  leçon  dont  le 
souvenir  ne  s'oubliera  de  longtemps  dans  ces  contrées,  et 
l'armée  d'Afrique  enregistrait  un  glorieux  fait  d'arme  de 
plus.  Une  affreuse  maladie  qui  vint  décimer  nos  soldats 
n'avait  pas  arrêté  les  progrès  des  oj^érations.  Le  choléra 
qui,  dès  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre,  s'était  ma- 
nifesté dans  les  hôpitaux  civils  d'Oran,  se  répandit  rapide- 
ment dans  les  ambulances  et  dans  les  camps  où  ses  ra- 
•vages  furent  terribles.  Mais  soutenu  par  l'exemple  de 
leurs  ebefs,  le  moral  des  troupes  n'en  fut  point  entamé , 
et  conservant  leur  entrain  habituel,  elles  allèrent  chercher 
les  contingents  marocains ,  au  cœur  de  montagï\/es  où 
jamais  armée  n'avait  pénétré.  La  redoutable  confédération 
des  Béni  Snassen^  désorganisée,  demande  humblement 
l'aman.  Ils  livrent  des  otages  et  se  soumettent  à  la  contri- 
bution de  guerre  de  400  francs  par  fusil,  que  le  Général 
français  leur  impose  en  punition  de  leur  participation  aux 
hostilités  contre  nos  établissements  de  la  frontière.  Mais 
'tes  Béni  Snassen  n^ont  pas  été  les  seuls  fauteurs  de  ces 
désordres,  les  Mahia,  les  Angades,  les  habitants  [d^Ouehda^ 
teCaiddeeette  ville  et  ses  cavaliers  y  ont  concouru,  Ge 
'Gaïd  assistait»  en  armes,  à  la  surprise  de  Sldi-Zaher,  Il  a 
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nos  Chasseurs  et  de  nos  Spahis  fussent  promenées  dans  la 
ville  aux  applaudissements  des  femmes  et  des  enfants.  Nos 
^énéi'eux  soldats,  entrés  victorieux  dans  leurs  murs,  leur 
imposent,  pour- toute  représaille,  de  verser  la  somme  con- 
venue dans  la  caisse  de  l'État;  leurs  troupeaux  et  ceux 
enlevés  aux  Angades  font  les  frais  d'une  brillante  fête 
militaire  que  le  général  Martimprey  donne  à  son  armée 
sur  le  champ  de  bataille  d'Isly,  où  les  Français  campent 
une  seconde  fois,  et  dont  ils  ne  s'éloignent  qu'après  y  avoir 
dressé  une  pyramide  monumentale.  Un  trophée  du  même 
genre,  élevé  par  les  troupes,  au  bivouac,  dont  elles  ont 
îillumé  les  feux  sur  le  haut  plateau  qui  domine  le  pays  des 
Béni  Snassen,  rappellera  également  aux  gens  de  la  plaine 
et  à  ceux  de  la  montagne,  cette  expédition  heureuse. 

Dans  ce  dernier  adieu  à  nos  lecteurs,  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  a  rendre,  encore  une  fois,  un  juste  hommage 
h  la  valeur  héroïque  et  h  la  discipline  des  corps  africains 
et  les  conditions  vraiment  pénibles  dans  lesquelles  ils  ont 
fait  cette  campagne,  doivent  ajouter  grandement  a  l'admi- 
ration quïnspirent  ces  vaillants  soldats.  Comment  louer 
assez  ces  hommes  dont  on  pouvait  craindre  que  le  moral 
fut  affaibli  par  le  terrible  tléau,  au  milieu  des  morts  et  des 
mourants,  quittant  ces  spectacles  navrants  pour  marcher  a 
l'ennemi,  et  retrouvant,  pour  la  route  et  le  combat,  leur 
vigueur  et  leur  élan  des  meilleurs  jours.  Il  fallait  une  bien 
gvMïde  confiance  au  général  Martimprey  pour  faire  ce 
•quïl  a  fait.  L'héroïsme  de  nos  soldats  a  justifié  cette  con- 
liance.  On  se  demande  quel  danger  pourrait  craindre, 
quel  embarras  politique  pourrait  arrêter  dans  sa  prospé- 
rité un  pays  qui  peut  compter  toujours  sur  une  pareille 
armée. 

.  La  Gendarmerie  d'Afrique  s'est  trouvée  au  poste  de 
rhonneur  pendant  cette  expédition,  en  face  des  périls  et 
des  cruelles  souffrances  dont  nous  venons  de  parler.  Sur 
quarante  hommes  dont,  au  départ,  se  composait  la  Force 
publique,  sous  les  ordres  de  M.  le  chef  d'escadron  Mathys, 


dix  se  sont  couchés  sur  la  terre  marocaine  pDur  ne  plus 
repasser  la  frontière  ! 

L'ordre  du  jour  du  général  Martimprey,  en  date  du 
iO  novembre  1859,  rend  à  M.  le  commandant  Mathys  etk 
son  détachement  une  éclatante  justice.  Cet  officier  supé- 
rieur obtient,  au  retour  de  l'expédition,  Ja  croix  d'otficier 
ctc  la  Légion  d'honneur,  et  M.  le  capitaine  Mény,  qui  com- 
mande sous  ses  ordres,  est  nommé  chevalier. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  dernières  lignes,  l'Es- 
pagne, h  son  tour,  est  venue  résolument  demander  au  Ma- 
roc la  réparation  de  ses  injures.  Emule  de  la  nôtre  en 
constance  et  en  discipline,  sa  vaillante  armée  ne  s'est  lais- 
sé décourager  ni  par  le  choléra  ni  par  les  obstacles  de 
toute  nature.  Chassant  partout  les  Arabes  devant  elle  et 
prodigue  de  son  sang  généreux,  elle  s'est  emparée  de  Té- 
touan  ;  bientôt  elle  sera  maîtresse  de  Tanger.  Quels  que 
soient  les  événements  qui  vont  suivre,  les  efforts  de  ses 
braves  soldats  ne  resteront  pas  stériles.  Au  sein  de  ce 
dernier  refuge  de  la  barbarie,  violemment  ouvert  par 
leurs  armes,  après  avoir  reçu  de  si  rudes  leçons  de 
nous-mêmes,  espérons  que  le  moment  n'est  pas  loin  où  la 
civilisation  et  le  progrès  vont  s'asseoir  sans  retour,  pour 
donner  une  njain  fraternelle  îi'l*Algérie  et  la  suivre  dans 
sa  voie. 

Or,  chaque  jour  cette  voie  devient  plus  étendue  et  plus 
sûre.  Le  rétablissement  de  la  paix  a  ramené  à  l'ordre  du 
jour  les  améliorations  promises  et  si  impatiemment  atten- 
dues par  la  colonie.  Les  chemins  de  fer,  si  longtemps  res- 
tés en  question,  relieront,  avant  peu,  le  littoral  aux  centres 
des  trois  provinces.  Le  décret  sur  l'extension  du  terri- 
toire civil,  ceux  sur  la  milice,  sur  la  justice  musulmane^ 
sur  le  crédit  foncier  sont  des  mesures  capitales  qui  ne  tar- 
deront pas  a  porter  leurs  fruits. 

Une  puissante  compagnie  anglaise  vient  enfin  de  rece- 
voir la  concession-  des  travaux  da  la  ruç  du  Rçmpart,  k 
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Alger.  A  Son  Exe.  le  Ministre  de  TAlgérle  est  due  la  so^ 
lution  de  celte  importante  aflTaire,  et  Texécution  des  plans 
magnifiques  de  cette  construction  équivauthrintronisation 
en  Algérie  de  ces  capitaux  anglais,  que  se  disputent  tous 
les  marchés  du  monde.  Or,  le  capital  est  synonime  de  cré- 
ant, de  confiance,  de  bicn-êti*e;  et  le  crédit  anglais  im- 
planté sur  la  terre  africaine  par  cette  compagnie,  le  crédit 
Trançais  par  le  crédit  foncier,  sont  deux  leviers- puissants 
qui  ne  peuvent  faire  défaut  à  la  haute  et  incessante  sollici- 
tude du  gouvernement,  à  la  rude  et  laborieuse  énergie  de 
nos  colons,  h  notre  confiance  h  tmis  dans  l'avenir  de  l'Al- 
gérie. 
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